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ESSAI         I 

SUR  LES  MŒURS  ET  L'ESPRIT 

DES  NATÏONS, 

Et  sur  les  principaux  faits 
DE  l'histoire,  depuis  Char- 

LEMAGNE    JUSQU'a    LoUIS    XÎIL 


.SI 


chapitre  premier. 

De     Pic     de     z  a     mirAndoze. 


I  raventure  de  Savonarole  fait  voir  quelle  était  en- 
cor  la  fuperflition,  les  thèfes  du  jeune  prince  de  la  Miran- 
dole  nous  montrent  en  quel  état  étaient  les  fciences. 
C'eft  à  Florence  &  à  Rome  ,  chez  les  peuples  alors  les 
plus  ingénieux  de  la  terre  ,  que  fe  pafTent  ces  deux  Çch- 
nes  différentes.  Il  eft  aifé  d'en  conclure  quelles  ténè- 
bres étaient  répandues  ailleurs,  &  avec  quelle  lenteur 
la  raifon  humaine  fe  forme. 

C'eft  toujours  une  preuve  de  la  fupériorité  des  Italiens 
dans  ce  tems-là  ,  que  Jean-François  Fie  de  la  Miran- 
dole ,  prince  fouverain ,  aie  été  dès  fa  plus  tendre 
jeuneffe  un  prodige  d'étude  &  de  mémoire.  Il  eût  été 
dans  notre  teitis  un  prodige  de  véritable  érudition.  Le 
goût  des  fciences  fut  fi  fort  en  lui ,  qu'à  la  fm  il  re- 
nonça à  fa  principauté  ,  fe  retira  à  Florence  ,  où  il 
mourut  en  1494,  le  même  jour  que  Charles  VIIL  fit 
fon  entrée  dans  cette  ville.  On  dit  qu'à  l'âge  de  dix-huit 
ans  il  favait  vingt-deux  langues.  Cela  n'ell  certainement 

EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  III.  A  Q 
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pas  dans  le  cours  ordinaire  de  la  narure.  Il  n'y  a  point 
de  langue  qui  ne  demande  environ  une  année  pour  ia  bien 
favoir.  Quiconque  dans  une  11  grande  jeuneffe  en  fait 
vingt-deux,  peut  être  foupçonné  de  les  favoir  bien  mal , 
eu  plutôt  il  en  fait  les  élémens  ,  ce  qui  eu  ne  rien  favoir. 
Il  eu  encor  plus  extraordinaire  que  ce  prince  ayant 
étudié  tant  de  langues  ait  pu  à  vingt-quatre  ans  foute- 
nir  à  Rome  des  thèfes  fur  tous  les  objets  des  Icien- 
cesj  fans  en  excepter  une  feule.  On  trouve  à  la  tête 
de  fes  ouvrages  quatorze  cents  conclufmns  générales  fur 
lefquelles  il  offrit  de  difputer.  Un  peu  d'élémens  de 
géométrie  &  de  la  fphère,  étaient  dans  cette  étude 
immenfe  la  feule  chofe  qui  méritait  fes  peines.  Tout 
le  refte  ne  fert  qu'à  faire  voir  l'efprit  du  tems.  C'efl 
la  fommc  de  St.  Thomas  ^  c'efb  le  précis  des  ouvrages 
à' Albert  furnc-mmé  le  Grande  c'cft  un  mélange  de  théo- 
^  logie  avec  le  péripatétiTme.  On  y  voit  qu'un  ange  eft 
%.\  infimfecundîim  quid:  les  animaux  &  les  plantes  naiifent 
d'une  corruption  animée  par  la  vertu  productive.  Tout 
efl:  dans  ce  goût.  C'efl  ce  qu'on  apprenait  dans  toutes 
les  univerfités.  Des  milliers  d'écoliers  fe  rempîiffaient 
la  tête  de  ces  chimères  ,  &  fréquentaient  jufqu'a  qua- 
rante ans  les  écoles  où  on  les  enfeignait.  On  ne  fu- 
vait  pas  mieux  dans  le  refte  de  la  terre.  Ceux  qui 
gouvernaient  le  monde  étaient  bien  excufabîes  alors 
de  méprifer.les  fciences,  &  Vie  de  la  Mirandote  bien 
malheureux  d'avoir  confumé  fa  vie  &  abrégé  fes  jours 
dans  ces  graves  démences. 

Ceux  qui  nés  avec  un  vrai  génie  cultivé  par  îa  leélure 
àes  bons  auteurs  Romains,  avaient  échappé  aux  ténèbres 
de  cette  érudition,  étaient  depuis  le  Dante  Se  Pétrarque 
en  très-petit  nombre.  Leurs  ouvrages  convenaient  da- 
vantage aux  princes,  eux  hommes  d'érat,  aux  femmes, 
aux  feigneurs,  qui  ne  cherchent  dans  la  leâure  qu'un  déiaf- 
fement  agréable  ;&  ils  devaient  être  plus  propres  au  prince 
de  ia  îvîirandole  que  les  compilations  d'Albert  le  Grand. 
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Mais  la  pafTion  de  la  fcience  univerfeile  l'empuruit  ;  &  If" 
ceite  fcience  univerfelie  conlsfiait:  â  favoir  p-r  caur  fur 
chaque  matière  quelques  mots  qui  ne  donnaient  aucune 
idée.  Il  eu.  diiScile  de  comprendre  coromen!:  les  mêmes 
hommes  qui  raifonnent  fi  jufle  &  fi  finement  fur  les 
affaires  du  monde  &  fur  leurs  intérêts,  ont  pu  (c  payer 
de  paroles  inintelligibles  dans  prefque  tout  le  reile.  La 
raifon  en  eu ,  qu'on  veut  paraître  inilruit  plutôt  que 
de  s'inftruire;  &  quand  des  maîtres  d'erreur  ont  plié 
notre  ame  dans  notre  jeuneffe  ,  nous  ne  faifons  pas  mê- 
me d'efforts  pour  la  redreffer,  nous  en  faifons  au  con- 
traire pour  la  courber  encor.  De  là  vient  que  tant 
d'hommes  pleins  de  fagacité ,  &  même  de  génie  ,  font 
pétris  d'erreurs  populaires. 

Pic  delà  Mirando  le  écrivît  a  la  vérité  contre  l'aftrologie 
judiciaire;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  c'était 
contre  l'alirologie  pratiquée  de  fon  tems.  Il  en  admet- 
tait une  autre,  &  c'était  1  ancienne,  la  véritable  ,  qui , 
difàit-il  j   était  négligée. 

Il  dit  dans  fa  première  propofition,  que  la  magie  ^ 
telle  qu'elle  efi  aujourd'hui ,  &  que  Véglife  condamne , 
n'efi  point  fondée  fur  la  vérité^  puifqu'elle  dépend  des 
puiffances  ennemies  de  la  vérité.  On  voit  par  ces  pa- 
roles même,  toutes  contradiéîioires  qu'elles  font  ,  qu'il 
admettait  la  magie  comme  une  œuvre  des  démons ,  & 
c'était  le  fentiment  reçu.  Auffi  il  affure ,  qu'il  n'y  a 
aucune  vertu  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  qu'un  magicien 
ne  puiffe  faire  agir  ;  &  il  prouve  que  les  paroles  font 
efficaces  en  magie ,  parce  que  Dieu  s'ell  fervi  de  la 
parole  pour  arranger  le  monde. 

Ces  thèfes  firent  beaucoup  plus  de  bruit,  &  eurent  plus 
d'éclat  que  n'en  ont  eu  de  nos  jours  les  découvertes  de 
I\eTvton  ,  &  les  véiités  approfondies  par  Locke.  Le  paoe 
Innocent  VÎIL  fit  cenîurer  treize  propofitions  de  toute 
cette  grande  doftrine.  Ces  cenfures  reffemblaient  aux 
décifions  de  ces  Indiens  qui  condamnaient  l'opinion  que 
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la  terre  eu  foutenue  par  un  dragon  ,  parce  que ,  difaient- 
ils,  elle  ne  peut  être  foutenue  que  par  un  éléphant. 
Pic  de  la  Mirandole  fit  fon  apologie;  il  s'y  plaint  de 
fes  cenfeurs.  Il  dit  qu'un  deux  s'emporta  violemment 
contre  la  cabale.  Mais  favei~vous ,  lui  dit  le  jeune 
prince ,  ce  que  veut  dire  ce  mot  de  cabale  ?  Belle  de- 
mande ,  répondit  le  théologien  ,  ne  fait-on  pas  que  c^ était 
un  hérétique  qui  écrivit  contre  JêSUS-ChriST  ? 

Enfin  il  fallut  que  le  pape  Alexandre  VI.  qui  au 
moins  avait  le  mérite  de  méprifer  ces  difputes  ,  lui  en- 
voyât une  abfolution.  Il  qÇi  remarquable  ,  qu'il  traita  de 
même  Vie  de  la  Mirandole  &  Savonarole. 

L'hiftcire  du  prince  de  la  Mirandole  n'efl  que  celle  d'un 
écolier   plein  de  génie ,   parcourant  une  vafle  carrière 
d'erreurs ,  &  guidé  en  aveugle  par  des  maîtres  aveugles  : 
ce  qui  fuit  eit  l'hiftoire  à^s  maîtres  du  menfonge  qui 
^     fondent  leur  puiflance  fur  la  flupidité  humaine. 
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CHAPITRE     DEUXIEME. 

Bu  pape  Alexandre  VI.  «S-  du  roi  Louis  XII.  Crimes 
du  pape  &  de  fon  fils.  Malheurs  du  faible  LouiS  XII. 


iE  pape  [Alexandre  VI.  avait  alors  deux  grands  ob- 
jets ;  celui  de  joindre  au  domaine  de  Rome  tant  de 
terres  qu'on  prétendait  avoir  été  démembrées ,  &  celui 
de  donner  une  couronne  à  fon  fils  Céfar  Borgia.  Le 
fcandale  de  fa  conduite  ne  lui  ôtait  rien  de  fon  autorité. 
On  ne  vit  point  le  peuple  fe  révolter  contre  lui  dans  Rome. 
Il  était  accufé  par  la  voix  publique  d'abufer  de  fa  pro- 
pre fille  Lucrèce  ,  qu'il  enleva  fucceflîvement  à  trois 
il  maris  ,  dont  il  fit  affafiiner  le  dernier  (  Alphonfe  d'Ar- 
■^      ragon  ) ,   pour  la  donner  enfin  à  l'héritier  de  la  maifon 
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à^EJie.  Ces  noces  furent  célébrées  au  Vatican  par  la  plus 
plus  infâme  réjouiiTance  que  la  débauche  ait  jamais  in- 
ventée &  qui  ait  effrayé  la  pudeur.  Cinquante  courri- 
fanes  nues  dansèrent  devant  cette  famille  inceflueufe , 
&  des  prix  furent  donnés  aux  mcuvemens  les  plus  lafcifs. 
Les  enfans  de  ce  pape,  le  duc  det  andie,  &:CéJardeEorgia 
alors  diacre,  archevêque  de  Valence  en  Efpagne  &  car- 
dinal ,  avaient  palïé  publiquement  pour  fe  difputer  la 
jouilTance  de  leur  fœur  Lucrèce.  Le  duc  de  Candie  fut 
aflafliné  dans  Rome  ,  la  voix  publique  imputa  ce  meurtre 
au  cjrdinal  Borgia ,  &  Giiichardin  n'héfite  pas  à  l'en 
accufer.  Le  mobilier  des  cardinaux  appartenait  après 
leur  mort  au  pontife;  &  il  y  avait  de  fortes  préfomptions 
qu'on  avait  hâtéla  mort  de  plus  d'un  Cardinal  dont  on  avait 
voulu  hériter.  Cependant  le  peuple  Romain  était  obéiffant, 
toutes  les  puillances  recherchaient  Alexandre  V'I. 

^^  Louis  XIL  roi  de  France  ,  fucceffeur  de  Charles  VII L 

s'empreiTa  plus  qu'aucun  autre  à  s'allier  avec  ce  pontife. 
Il  en  avait  plus  d'une  raifon.  Il  voulait  fe  féparcr, 
par  un  divorce,  de  fa  femme  fille  de  Louis  XL  avec 
laquelle  il  avait  confommé  fon  mariage ,  êc  qui  avait 
vécu  avec  lui  vingt-deux  années  ,  mais  fans  en  avoir 
d'enfans.  Nul  droit ,  hors  le  droit  naturel ,  ne  pouvait 
autorifer  ce  divorce  j  mais  le  dégoût  &:  la  politique  le 
rendaient  néceflaire. 

Anne  de  Bretagne,  veuve  de  Charles  VIII.  confer- 
vait  pour  Louis  XIL  l'inclination  qu'elle  avait  fentie 
pour  le  duc  d'Orléans  ;  &  s'il  ne  l'époufcUt  pas  ,  la 
Bretagne  échappait  à  la  France.  C'était  un  ufage  an- 
cien ,  mais  dangereux ,  de  s'adrefler  à  Rome  ,  foit  pour 
fe  marier  avec  fes  parentes,  foit  pour  répudier  fa  femme. 
Car  de  tels  mariages  ou  de  tels  divorces  étant  fouvent  né- 
cefTaires  à  l'état,  la  tranquillité  d'un  royaume  dépendait 
donc  de  la  manière  de  penfer  d'un  pape  fouvent  ennemi  de 
ce  royaume. 

L'autre  raifon  qui  liait  Louis  XIL  avec  Alexandre  VL 
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c'était  ce  droit  funefte  qu'on  voulait  faire  valoir  fur  les 
états  d'Italie.  Louis  XU.  revendiquait  le  duché  de 
Milan  ,  parce  qu'il  comptait  parmi  fes  grand  mères  une 
fœur  d'un  Vifcond  ,  lequel  avait  eu  cette  principauté. 
On  lui  oppofait  la  prefcription  &  rinvefliture  que  l'em- 
pereur Maximilien  avait  donnée  à  Louis  h  Maure , 
dont  même  cet  empereur  avait  époufé  la  nièce. 

Le  droit  public  féodal  toujours  incertain  ne  pouvait 
être  interprété  que  par  la  loi  du  plus  fort.  Ce  duché 
de  Milan,  cQ.t  ancien  royaume  des  Lombards,  était  un 
fief  de  l'empire.  On  n'avait  point  décidé  fi  ce  fief  était 
mâle  ou  femelle  ,  fi  les  filles  devaient  en  hériter.  L'aïeule 
de  Louis  XII  fiiie  d'un  Vifcond  duc  de  Milan  ,  n'a- 
vait eu  par  fon  contrat  de  mariage  que  le  comté  d'Aft. 
Ce  contrat  de  mariage  fut  la  fource  des  malheurs  de 
l'Italie,  des  difgraces  de  Louis  XII.  &,des  malheurs 
3  de  François  L  Prefque  tous  les  états  d'Italie  ont  flotté 
ainfi  dans  l'incertitude ,  ne  pouvant  ni  être  libres ,  ni 
décider  à  quel   maître  ils  devaient  appartenir. 

Les  droits  de  Louis  XII.  fur  Naples  étaient  les  mê- 
mes que  ceux  de  Charles  VIIL 

Le  bâtard  du  pape,  Céfar  de  Borgia ,  fut  chargé 
d'apporter  en  France  la  bulle  du  divorce  ,  &  de  né- 
gocier avec  le  roi  fur  tous  ces  projets  de  conquête. 
Borgia  ne  partit  de  Rome  ,  qu'après  être  aïïuré  du  duché 
de  Vaîentincis,  d'une  compagnie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes &  d'une  penfion  ce  vingt  mille  livres  que  lui 
donnait  Louis  XII.  avec  promefTe  de  faire  époufer  à 
cet  archevêque  la  fœur  du  roi  de  Navarre.  Céfar  Borgia, 
tout  diacre  &  archevêque  qu'il  était ,  palTa  donc  à  l'état 
féculier  ,  &  fon  père  le  pape  donna  en  même  tems 
difpenfe  à  fon  fils  êc  au  roi  de  France,  à  l'un  pour 
quitter  l'égiife ,  à  l'autre  pour  quitter  fa  femme.  On  fut 
bientôt  d'accord.  Louis  XII.  prépara  une  nouvelle  def- 
cenre  en  Italie. 

Il  avait  pour  lui  les  Vénitiens  ,  qui  devaient  partager 
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une  partie  des  dépouilles  du  Milanais.  Ils  avaient  déjà 
pris  le  Beifan  &  le  pays  de  Bergame  :  ils  voulaient  au 
moins  le  Crém  ;nois  ,  fur  lequel  ils  n'avaient  pas  plus  de 
droit  que  fur  Conflintinople, 

L'empereur  Maximilien,  qui  eut  dû  défendre  le  duc 
de  Mil-tn  fon  beau-père  &  fon  valTal  contre  la  France 
fon  ennemie  naturelle,  n'était  alors  en  état  de  défen- 
dre perionne.  il  fe  foutenait  à  peine  contre  les  SuiiTes , 
qui  achevaient  d'ôter  à  la  maifon  à' Autriche  ce  qui 
lui  reflait  dans  leur  pays.  Maximilien  joua  donc  en 
cette  conjonâure  le  rôle  forcé  de  l'indifférence. 

Louis  XII.  termina  tranquillement  quelques  difcuf- 
fions  avec  le  fils  de  cet  empereur,  Philippe  le  Beau, 
père  de  Charles-Quint^  maître  des  Pays-Bas  ;  &  ce  Phi~ 
lippe  le  Beau  rendit  hcmmage  en  perfjnne  à  la  France 
pour  les  comtés  de  Flandre  &  d'Artois.  Le  chancelier 
Gui  de  Rochefort  reçut  dans  Arras  cet  hommage,  il 
était  aflis  &  couvert ,  tenant  entre  fes  mains  les  mains 
jointes  du  prince,  qui  découver  ,  fans  armes  &  fans 
ceinture,  prononça  fes  mots  :  Je  fais  hommage  à  moii- 
fieur  le  roi  pour  mes  pairies  de  Flandre  &  d'' Artois  ,  &c. 

Louis  XII.  ayant  d'ailleurs  renouvelle  les  traités  de 
Charles  VIII.  avec  l'Angleterre  ,  afluré  de  tous  côtés  , 
du  moins  pour  un  tems ,  fait  paffer  les  Alpes  à  fon 
armée.  Il  eflà  remarquer  qu'en  entreprenant  cette  guerre, 
loin  d'augmenter  les  impôis ,  il  les  diminua,  &  que 
cette  indulgence  commença  à  lui  faire  donner  le  nom 
de  Fère  du  peuple.  Mais  il  vendit  plufieurs  offices  qu'on 
nomme  royaux,  &  fur-tout  ceux  des  finances.  N'eût-il 
pas  mieux  valu  établir  des  impôts  également  répartis , 
que  d'introduire  la  vénalité  honteufe  des  charges  dans 
un  pays  dent  il  voulait  être  le  père  ?  Cet  ufage  de 
mettre  des  emplois  à  l'encan  venait  d'Italie  :  on  a  ven- 
du long-tems  à  Rome  les  places  de  la  chambre  apofto- 
lique,  &  ce  n'eft  que  de  nos  jours  que  les  papes  ont 
aboli  cette  coutume. 
ïk^  A4 


L'armée  que  Louis  Xil.  envoya  au-delà  des  Alpes, 
n'était  guère  plus  forte  que  celle  avec  laquelle 
Charles  VÎÎL  avait  conquis  Naples.  Mais  ce  qui  doit 
paraître  étrange,  c'efl:  que  Louis  le  Maure  fimple  duc 
de  Milan ,  de  Parme  &  de  Plaifance ,  &  feigneur  de 
Gênes  ,  avait  une  armée  tout  aufli  confidérable  que  le  roi 
de  France. 

On  vit  encor  ce  que  pouvait  la  furia  francefe  con- 
tre la  fagacité  italienne.  L'armée  du  roi  s'empara  en 
vingt  jours  de  l'érat  de  Milan  &  de  celui  de  Gênes  , 
tandis  que  les  Vénitiens  oc-'cupèrent  le  Crémonois. 

Louis  XII.  après  avoir  pris  ces  belles  provinces  par 
fes  généraux,  fit  fon  entrée  dans  Milan  ;  il  y  reçut  les 
députés  de  tous  les  états  d'Italie  en  homme  qui  était 
leur  arbitre.  Mais  à  peine  fut-il  retourné  à  Lyon  ,  que 
la  négligence  qui  fuit  prefque  toujours  la  fougue,  fit  ^ 
perdie  aux  Français  le  Milanais,  comme  ils  avaient  k 
perdu  Naples.  Louis  le  Maure  dans  ce  rétabliffement  ;^ 
pafîager ,  payait  un  ducat  d'or  peur  chaque  tête  de 
Français  qu'on  lui  apportait.  Alors  Louis  XII.  fit  un 
nouvel  effort.  Zo///5^?/ûT'n/noz/f//e  va  réparer  les  fautes 
qu'on  avait  faites.  On  rentre  d..ns  le  Milanais.  Les  SuifTes 
qui  depuis  Charles  VIIL  faifaient  ufage  de  leur  liberté 
pour  fe  vendre  à  qui  les  payait,  étaient  à  la  fois  en  grand 
nombre  dans  l'armée  Françaife,  &  dans  la  Milanaile.  Il 
efl  remarquable  que  les  ducs  de  Milan  furent  les  pre- 
miers princes  qui  prirent  des  Suiffes  à  leur  folde.  Marie 
Sfor:^e  avait  donné  cet  exemple  aux  fcuverains. 

Quelques  capitaines  de  cecre  nation,  fi  reffemblante 
jufqu'aiors  aux  anciens  Lacédémoniens ,  par  la  liberté, 
l'égalité,  la  pauvreté  &  le  courage,  flétrirent  fa  gloire 
par  l'amour  de  l'argent.  Ils  gardaient  dans  Novarre  le 
duc  de  Milnn  ,  qui  leur  avait  confié  fa  perfonne  pré- 
férabiement  aux  Italiens.  Mais  loin  de  mériter  cette  con- 
fiance, ils  composèrent  avec  les  Français.  Tout  ce  que 
Louis  le  Maure  put  en  obtenir,   ce  fut  de  fortir  avec 
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eux  hc^billé  à  la  fuifie ,  une  hallebarde  à  la  main.  Il  parut 
ainfî  à  travers  les  haies  des  fuldats  Français  :  mais  ceux  qui 
l'avaient  vendu  ,  le  firent  bien  tôt  reconnaître.  ïl  eft 
pris ,  conduit  à  Pierre-en-Cife ,  de  là  dans  la  même 
tour  de  Bourges  ,  où  Louis  XII.  lui-même  avait  éié 
en  prifon  ;  enfin  transféré  à  Loches ,  où  il  y  vécut  en- 
cor  dix  années,  non  dans  une  cage  de  fer,  comme  on 
le  croit  communément,  mais  fervi  avec  diilindion  ,  &: 
fe  promenant  les  dernières  années  à  cinq  lieues  du 
château. 

Louis  XIL  maître  du  Milanais  &  de  Gênes  ,  veut 
encor  atoir  Naples  ;  mais  il  devait  craindre  ce  même  Fer- 
dinand le  Catholique  qui  en  avait  déjà  chaflé  les  Français. 

Ainfi  qu'il  s'était  uni  avec  les  Vénitiens  pour  conqué- 
rir le  Milanais  dont  ils  partagèrent  les  dépouilles ,  il  s'u- 
nit avec  Ferdinand  pour  conquérir  Napies.  Le  roi  catho- 
lique alors  aima  mieux  dépouiller  fa  maifon  que  la  fecou- 
rir.  Il  partagea  par  un  traité  avec  la  France  ,  ce  royaume  ^ 
où  régnait  Frédéric  le  dernier  roi  de  la  branche  bâtarde  ^ 
à' Arragon.  Le  roi  catholique  retient  pour  lui  la  Fouille 
&  la  Calabre  :  le  refie  eft  deftiné  pour  la  France.  Le 
^2i^Q  Alexandre  Vl.  dWiéàQ  Louis  XIL  entre  dans  cette 
conjuration  contre  un  monarque  innocent  fon  feud^taire  , 
&  donne  aux  deux  rois  l'inveftiture  qu'il  avait  donnée  au 
roi  de  Naples.  Le  roi  catholique  envoie  ce  même  général 
Gonfalvc  de  Cordoue  à  Naples  ,fous  prétexte  de  défen- 
dre fon  parent,  «Se  en  effet  pour  l'accabler.  Les  Ffancais 
arrivent  par  mer  &  par  terre.  Il  faut  avouer  que  dans 
cette  conquête  de  Naples  il  n'y  eut  qu'injuftice  ,  perfi- 
die &  baffelTe  ;  mais  l'Italie  ne  fut  pas  gouvernée  autre- 
ment pendant  plus  de  fix  cents  années. 

Les  Napalicains  n'étaient  point  dans  l'habitude  de  com- 
battre pour  leurs  rois.  L'infortuné  monarque  trahi  par 
fon  parent,  prefTe  par  les  armes  Francaifes  ,  dénué  de 
toute  reffourçe ,  aima  mieux  fe  remettre  dans  les  mains 
de  Louis  XII.  qu'il  crut  généreux,  que  dans  celles  du  roi 
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catholique  ,  qui  le  trairait  avec  tant  de  perfidie.  Il 
demande  aux  Français  un  palTe-port  pour  fortir  de  fon 
royaume.  Il  vient  en  France  avec  cinq  galères  ,  &  là  il 
reçoit  un  penfion  du  roi  décent  vingt  mille  livres  de 
notre  monnoie  d'aujourd'hui.  Etrange  deilinée  pour  un 
fouverain  ! 

Louis  XII.  avait  donc  tout  à  la  fois  un  duc  de  Milan 
prifonnier,un  roi  de  Naples  fuivant  fa  cour  &  fon  pen- 
fionnaire.  La  république  de  Gênes  était  une  de  fes  provin- 
ces. Le  royaume  peu  chargé  d'impôts  ,  était  un  des  plus 
florifTans  de  la  terre.  Il  lui  manquait  feulement  l'induflrie 
du  commerce  &  la  gloire  des  beaux-arts  ,  qui  étaient , 
comme  nous  le  verrons  ,  le  partage  de  l'Italie. 

CHAPITRE     TROISIEME. 

attentats  de  la  famille  ^'Alexandre  VI.  &  de  CESAR 
B3RGIA.  Suite  des  affaires  de  Louis  XII.  avec 
Ferdinand  le  Catholique.  Mon  du  pape. 


A 


Lexatudre  VI.  faifait  alors  en  périt  ce  que 
Louis  X//.  exé''urait  en  grand.  Il  conquérait  les  fiefs  de 
la  Romagne  ,  par  les  mains  de  fon  fils.  Tout  était  deftiné 
à  l'agrandiflement  de  ce  fils  ;  mais  il  n'en  jouit  guère.  Il 
travaillait  fans  y  penfer  pour  le  domaine  eccléfialHque. 

Il  n'y  eut  ni  violence  ,  in  artifice  ,  ni  grandeur  décou- 
rage ,  ni  fcélérateffe  que  Ce  far  Borgia  ne  mit  en  ufage. 
Il  employa  pour  envahir  huit  ou  dix  petites  villes,  & 
pour  fe  défaire  de  quelques  petits  feigneurs  ,  plus  d'art 
que  les  Alexandre  ^  les  Cengis  ^  les  TaiYierlan  ,  les 
Mahomet,  n'en  mirent  à  fubjuguer  une  grande  partie 
de  la  terre.  On  vendit  des  indulgences  pour  avoir  une 
armée.  Le  cardinil  Eemho  afnire  que  dans  les  feuls  do- 
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maines  de  Venile  on  en  vendit  pour  près  de  cent  marcs 
d'or.  On  impofa  ledixièiïie  fur  tous  les  revenus  ecc'éfiaf- 
tiques  ,  fous  prétexte  d'une  guerre  contre  les  Turcs  ; 
Se  il  ne  s'agifTaïc  que  d'une  petite  guerre  aux  portes  de 
Rome. 

D'abord  on  faifit  les  places  des  Colorzna  8c  des  Savelli 
auprès  de  Rome.  Borgia  emporta  par  force  &  par  adrefTe 
Forli  ,  Faënza,  Rimini,  Imola,  Piombino  ;  &  dans  ces 
conquêtes  ,  la  perfidie  ,  l'afiaffinat,  l'empoifonnement  font 
une  partie  ce  fes  armes.  11  demande  au  nom  du  pape 
des  troupes  &  de  l'artillerie  au  duc  d'Urbin.  Il  s'en  fert 
contre  le  duc  d'Urbin  même  ,  &  lui  ravit  fon  duché.  Il 
attire  dans  une  conférence  le  feigneurde  la  vi!le  de  Came- 
rino  ;  il  le  fait  étrangler  avec  fes  deux  fils.  Il  engage  par 
les  plus  grands  fermens  le  duc  de  Gravina  ,  Olivewao  , 
Pagolo  Vitclli  &  un  autre,  à  venir  traiter  avec  lui  auprès 
de  Sinigaglia.  L'embufcade  était  préparée.  Il  fait  mdfla- 
crer  impitoyablement  Vitelli  $i  Oiiverotto. Vourràk  -on 
penfer  que  Vitelli  en  expirant  fuppliât  fon  aîîi^flin  d'ob- 
tenir pour  lui  auprès  du  pape  fon  père  ,  une  indulgence 
à  l'article  de  la  mort  ?  C'eft  pourtant  ce  que  dilent  les 
contemporains.  Rien  ne  montre  mieux  la  fjibleîîe  hu- 
maine &  le  pouvoir  de  l'opinion.  Si  Céfar  Borgia  fût 
mort  avant  Alexandre  VI,  du  poifon  qu'on  prétend 
qu'ils  préparèrent  à  des  cardinaux  &  qu'ils  burent  l'un 
&  l'autre ,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  que  Borgia  en 
mourant  eût  demandé  une  indulgence  plénière  au  pon- 
tife fon  père. 

Alexandre  VI.  dans  le  même  tems  fe  faififTait  des  amis 
de  ces  infortunés  ,  &  les  faifait  étrangler  au  château 
St.  Ange.  Cuicciardino  croit  que  le  feigneur  de  Far- 
neza  ,  nommé  A^ar  ^jeune  homme  d'une  gr.mde  beauté, 
livré  au  bâtard  du  pape  ,  fut  (crcéde  fçrvir  à  fes  plaifa-s , 
&  envoyé  enfuite  avec  fon  frère  naturel  au  pape  ,  qlii  les 
fit  périr  tous  deux  par  la  corde.  Le  roi  de  France  ,  père 
^     de  fon  peuple ,  &  honnête  homme  chez  lui ,  favorifair  en 
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Italie  ces  crimes  qii!il  aurait  punis  dans  fon  royaume.  Il 
s'en  rendait  le  complice.  Il  abandonnait  au  pape  ces  vidi- 
mes  pour  être  fécondé  par  lui  dans  fa  conquête  de  Na- 
ples.  Ce  qu'on  appelle  la  politique  ,  l'intérêt  d'état ,  le 
rendit  injuHe  en  faveur  d'yi/ex<2/2i/re  VI.  Quelle  politi- 
que, quel  intérêt  d'état  de  féconder  les  violences  d'un 
fcélérat  qui  le  trahit  bientôt  après  !  Et  comment  les 
hommes  fontgou  ernés  ! 

La  deftinée  des  Français  ,  qui  était  de  conquérir  Na- 
ples  ,  était  aulîi  d'en  être  chaiTés.  Ferdinand  le  Catholique 
ou  le  Perfide  qui  avait  trompé  le  dernier  roi  de  Naples 
fon  parent  ,  ne  fur  pas  plus  fidèle  à  Louis  XII.  Il  fut 
bientôt  d'accord  avec  Alexandre  VL  pour  ôter  au  roi  de 
France  fon  partage. 

Gonfalve  de  Cordoue,  qui  mérita  fi  bien  le  titre  de 
grand  capitaine ,  &  non  àe  vertueux^  lui  qui  difait  que 
la  toile  d'honneur  doit  être  grojfiéremenî  tijfue  ,  trompa 
d'abord  les  Français,  &  enfuite  les  vainquit.  Ilmefemble 
qu'il  y  a  eu  fouvent  dans  les  généraux  Français  beaucoup 
plus  de  ce  courage  que  l'honneur  infpire  ,  que  de  cet 
art  néceflaire  dans  les  grandes  affaires.  Leduc  de  2Ve/no;/r5, 
ce  defcendant  de  Clovis  qui  commandait  les  Français  , 
appella  Gonjalve  en  duel.  Gonfalve  répondît  en  battant 
plufieurs  fois  fon  armée  ,  &  fur-tout  à  Cérignola  dans  la 
Fouille  où  Nemours  fut  tué  avec  quatre  mille  Français. 

II  ne  périt,  dit-on,  que  neuf  Efpagnols  dans  cette  bataille; 
preuve  évidente  que  Gonfalve  avait  choifi  un  pofle 
avanrageux  ,  que  Ix'émours  a.yan  manqué  de  prudence, 
&  qu'il  n'avait  que  des  troupes  découragées.  En  vain  le 
fameux  chevalier  Bayard  foutint  feul  fur  un  pont  étroit 
l'eiîbrt  de  deux  cents  ennemis  qui  l'attaquaient.  Cet  eftbrt 
de  valeur  fut  glorieux  &  inutile. 

Ce  fut  dans  cette  guerre  qu'on  trouva  une  nouvelle 
manière  d'exterminer  les  hommes.  lierre  de  Navarre 
foldat  de  fortune  ,  &  grand  général  Efpagnol,  inventa  les 
mines  ,  dont  les  Français  éprouvèrent  les  premiers  eiTers.     ^ 
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La  France  cependant  était  alors  fi  puiflante ,  que  Louis 
douie  put  mettre  à  la  fois  trois  armées  en  campagne  ,  & 
une  flotte  en  mer.  De  ces  trois  armées ,  l'une  fut  démi- 
née pour  Naples  ,  les  deux  autres  pour  le  RcufTilloM  & 
pour  Fontarabie.  Mais  aucune  de  ces  armées  ne  fit  de 
progrès  ,  &  celle  de  Naples  fut  bientôt  entièrement  difll- 
pée  ;  tant  on  oppofa  une  mauvaife  conduite  à  celle  du 
grand  capitaine.  Enfin  Louis  XII.  perdit  fa  part  du 
royaume  de  Naples  fans  retour. 

Bientôt  après  l'Italie  fut  délivrée  é\4kxandre  VI.  & 
de  fon  fils.  Tous  les  hiftoriens  fe  plaifent  à  tranfmettre  à 
la  poftérité  que  ce  pape  mourut  du  poifon  qu'il  avait  def- 
tiné  dans  un  feftin  à  plufieurs  cardinaux  ;  trépas  digne 
en  effet  de  fa  vie  ;  mais  le  fait  efl  bien  peu  vraifemblable. 
On  prétend  que  dans  un  befoin  preflant  d'argent ,  il  vou- 
lut hériter  de  ces  cardinaux  ;  mais  il  efl:  prouvé  que  Céfar 
i  Borgia  emporta  cent  mille  ducats  d'or  du  tréfor  de  fon 
père  après  fa  mort  :  le  befoin  n'était  donc  pas  réel.  D'ail- 
leurs ,  comment  fe  méprit  -  on  à  cette  bouteille  de  vin 
empoifonnée  ,  qui,  dit-on ,  donna  la  mort  au  pape ,  &  mit 
fon  fils  au  bcrd  du  tombeau  ?  Des  hommes  qui  ont  une  fi 
longue  expérience  du  crime ,  ne  lailfent  pas  lieu  à  une 
telle  méprife.  On  ne  cite  perfonne  qui  en  ait  fait  l'aveu. 
Il  paraît  donc  bien  difficile  qu'on  en  fût  informé.  Si  quand 
le  pape  mourut ,  cette  caufe  de  fa  mort  avait  été  fue  ,  elle 
l'eut  été  par  ceux-là  même  qu'on  avait  voulu  enipoifon- 
ner.  Ils  n'euffent  point  laiflé  un  tel  crim.e  impuni  :  ils 
n'euffenr  point  fouffert  que  Borgia  s'emparât  paifible- 
ment  des  tréfors  de  fon  père.  Le  peuple  qui  hait  fouvent 
fes  maîtres,  &  qui  a  de  tels  maîtres  en  exécration  ,  tenu 
dans  l'efclavage  fous  Alexandre  ,  eût  éclaté  à  fa  mort  : 
il  eût  troublé  la  pompe  funèbre  de  ce  monftre  ;  il  eût  dé- 
chiré fon  abominable  fils.  Enfin  le  journal  de  la  maifon  de 
Borgia  porte  que  le  pape  âgé  de  foixante  -  douze  ans  fut 
attaqué  d'une  fièvre  tierce  ,  qui  bientôt  devint  conrinue 
&  morille.  Cen'efl:  pas-là  l'efFet  du  poifon.  0"  ajoute 
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que  le  duc  de  Borgia  fe  fit  enfermer  dans  le  venrre  d  une 
mule.  Je  voudrois  bien  favoir  de  quel  venin  le  venrre 
d'une  mule  eft  l'antidote.  Et  comment  ce  Borgia  mon~ 
bond  ferait-il  allé  au  Vatican  prendre  cent  mille  ducits 
d'or?  était-il  enfermé  dans  fa  mule  quand  il  enleva  ce 
tréfor. 

Il  eft  vrai  qu'après  la  mort  du  pape  ,  il  y  eut  du 
tumulte  dans  Rome.  Les  Colonnes  &  les  Urfins  y  rentrè- 
rent en  armes.  Mais  c'était  dans  ce  tumulte  même  qu'on 
eût  du  acculer  folemnellement  le  père  &  le  tîls  de  ce 
crime.  Enfin  le  pape  Jule  IL  mortel  ennemi  de  cette 
maifon  ,  &  qui  eut  long-tems  le  duc  en  fa  puillance  , 
ne  lui  imputa  point  ce  que  la  voix  publique  lui  attribue. 

Mais  d'un  autre  côté  pourquoi  le  cardinal  Bemho  , 
Guichardin ,  Paul  Jove  ,  Tomafi ,  &  tant  de  contem- 
porains s'accordent-ils  dans  cette  étrange  accufation  ? 
^       d'où  viennent  tant  de  circonftances  détaillées  ?  pourquoi 

nomme-t-on  l'efpèce  de  poifon  dont  on  fe  fervit ,  qui  ^ 
s'appellait  cantarella  ?  On  peut  répondre  qu'il  n'efl:  pas 
difficile  d'inventer  quand  on  accufe  ,  &  qu'il  fallait  colorer 
de  quelques  vraifemblances  une  accufation  fi  horrible  , 
que  ces  écrivains  ne  faifaient  pas  fcrupule  de  charger 
Alexandre  A' \xn  forfait  de  plus  ,  &  qu'on  pouvait  foup- 
çonner  cette  dernière  fcélératefle  lorfque  tant  d'autres 
étaient  avérées. 

Alexandre  VI.  laifla  dans  l'Europe  une  mémoire  plus 
odieufe  que  celle  des  Néron  &  des  Caligula  ,  parce  que 
la  fainteté  de  ion  miniftère  le  rendit  plus  coupable.  Cepen- 
dant c'eft  à  lui  que  Rome  dut  fa  grandeur  temporelle  :  & 
ce  fut  lui  qui  mit  Tes  fuccefleurs  en  état  de  tenir  quelque- 
fois la  balance  de  l'ItaHe.  Son  fils  perdit  tout  le  fruit  de 
ies  crimes  ,  quel'églife  recueillit.  Prefque  toutes  les  villes 
dont  il  s'étair  emparé  ,  fe  donnèrent  à  d'autres  ,  dès  que 
fon  père  fut  mort  :  &  le  pape  Jules  IL  le  força  bientôt 
après  de  lui  remettre  les  autres.  Il  ne  lui  refta  rien  de 
Ji     toute  fa  funefte  grandeur.  Tout  fut  pour  le  St.  Siège,  à 
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qui  fa  fcélérateiTe  fut  plus  utile  que  ne  l'avait  été  l'habileté 
de  tant  de  papes  foutenue  des  armes  de  la  religion.  Mais 
ce  qui  eu  fingulier ,  c'efl  que  cette  religion  ne  fut  pas 
attaquée  alors  ;  comme  la  plupart  des  princes  ,  des  minif- 
tres  &  des  guerriers  n'en  avaient  point  du  tout ,  les  crimes 
des  papes  ne  les  inquiétaient  pas.  L'ambition  effrénée  ne 
faifait  aucune  réflexion  à  cette  fuite  horrible  defacriléges  : 
on  n'étudiait  point  ,  on  ne  lifait  point.  Le  peuple  hébété 
allait  en  pèlerinage.  Les  grands  égorgeaient  &  pillaient , 
Ils  ne  voyaient  dans  jilexandre  VI.  que  leur  fembkbîe , 
&  on  donnait  toujours  le  nom  de  St.  Siège  au  fiége  de 
tous  les  crimes. 

Machiavel  prétend  que  les  mefures  de  Eorgia  étaient 
fi  bien  prifes  ,  qu'il  devait  refier  maître  de  Rome  &  de 
tout  l'état  eccléfiaflique  après  la  mort  de  fon  père;  mais 
qu'il  ne  pouvoit  pas  prévoir  que  lui  -même  ferait  aux  por- 

•       iQs  du  tombeau  ,   dans  le  tems  c^^ Alexandre  y  defcen- 

drair.  Amis  ,  ennemis  ,  alliés  ,  parens  ,  tout  l'abandonna     ^ 

4  en  peu  de  tems  ;  on  le  trahit ,  comme  il  avait  trahi  tout 
le  monde.  Gonfalve  de  Cordoue ^  le  grand  capitaine, 
auquel  il  s'écaic  confié  ,  l'envoya  prifonnier  en  Efpagne. 
Louis  XII.  lui  ôta  fon  duché  de  Valenrinois  &  fa  penfion. 
Enfin  évadé  de  fa  prifon  ,  il  fe  réfugia  dans  la  Navarre.  Le 
courage  qui  n'efl  pas  une  vertu ,  mais  une  qualité  heu- 
reufe,  commune  aux  fcélérats  &  aux  grands  hommes, 
ne  l'abandonna  pas  dans  fon  afile.  Il  ne  quirta  en  rien  fon 
caradère  ;  il  intrigua  ;  il  commanda  l'armée  du  roi  de 
Navarre  fon  beau-frère  ,  dans  une  guerre  qu'il  confeilla 
pour  dépofîi^der  les  vafTaux  de  la  Navarre,  comme  il  avait 
autrefois  dépofTédé  les  vaiTaux  de  l'empire  &  du  St.  Sitge. 
Il  fut  tué  les  armes  à  la  main.  Sa  mort  fur  gloiieufe  ;  & 
nous  voyons  dans  le  cours  de  cette  hiftoire  des  fouverains 
légitimes ,  &  àQs  hommes  vertueux  périr  par  la  main  àas 
bourreaux. 

#*  jl 
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CHAPITRE     QUATRIEME. 

Suite  des  affaires  politiques  de  Lo  v  i  s  XII, 

^L  eùr  é:é  poffible  aux  Français  de  reprendre  Naples  , 
de  même  qu'ils  avoient  repris  le  Milanais.  L'ambition  du 
premier  miniflre  de  Louis  XII.  fut  caufe  que  cet  état  fut 
perdu  pour  toujours.  Le  cardinal  Chaumont  d'jîmloife  , 
archevêque  de  Rouen,  tant  loué  pour  n'avoir  eu  qu'un 
feul  bénéfice ,  mais  à  qui  la  France  qu'il  gouvernait  en 
maître  ,  tenait  au  moins  lieu  d'un  fécond ,  voulut  en  avoir 
un  autre  plus  relevé.  Il  prétendit  être  pape  après  la  mort 
à^ Alexandre  VI.  &  on  eût  été  forcé  de  l'élire  ,  s'il  eut  été 
aufll  politique  qu'ambitieux.  Il  avait  des  tréfors  :  les  trou- 
pes qui  devaient  aller  au  royaume  de  Naples ,  étaient  aux 
portes  de  Rome: mais  les  cardinaux  Italiens  lui  perfuadè-  \^^ 
rent  d'éloigner  cette  armée  ,  afin  que  fon  élection  en  parût 
plus  libre,  &  en  fût  plus  valide.  Il  l'écarta,  &  alors  le 
cardinal  lulien  de  la  Rovère  fit  élire  Pie  III.  qui  mourut 
au  bcut  de  vingt-fept  jours.  Enfuite  ce  cardinal  Julien  , 
qu'on  appelle  Jules  IL  fut  pape  lui-même.  Cependant  la 
faifon  pluvieufe  empêcha  les  Français  de  paiTer  alTez  tôt 
le  Garillan  ,  & favorifa  Gonfalve  de  Lordoue.  Ainfi  le 
cardinal  d'Amboife ,  qui  pourtant  paffe  pour  un  homme 
fage,  perdit  à  la  fois  h  tiare  pour  lui,  &  Naples  pour 
fon  roi. 

Une  féconde  faute  d'un  autre  genre  qu'on  lui  a  repro- 
chée ,  fut  l'incompréhenfible  traité  de  Blois  ,par  lequel  le 
confeil  du  roi  démembrait  &  déiruifait  d'un  coup  de 
plume  la  monarchie  Francaife.  Par  ce  traité  le  roi  donnait 
la  feule  fille  qu'il  eût  d'Anne  de  Bretagne  au  petit-fils  de 
l'empereur  &  du  roi  Ferdinand  d' Arragon  fesdeux  enne- 
mis ;  à  ce  m.ême  prince  qui  fut  depuis  ,  fous  le  nom  de 
Charles-  Qiiint ,  fi  terrible  à  la  France  &;  à  l'Europe.  Qui 
13  croirait    ^ 
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croirait  que  fa  dot  devait  être  compofée  de  la  Bretagne 
entière ,  de  !a  Bourgogne  ,  &  qu'on  abandonnait  Mijan  , 
Gênes  ,  fur  lefquels  on  céd.at  Ces  droits  ?  Voi'à  ce  que 
Louis  XIL  ôtait  à  la  France  en  cas  qu'il  mourût  fans 
enfansmâles.  On  ne  peut  excufer  un  traicéfi  extraordi- 
naire, qu'en  difint  que  le  roi  &:  le  cardinal  à'Amboife 
n'avaienc  nulle  intention  de  le  tenir  ,  &:  qu'enfin  Ferdi- 
nand avait  accGurunaé  le  cardinal  A^ Amboife  à  TarriFice. 

Au'îi  les  écats-géneraux  aiîemblés  à  Tours  réclamèrent 
contre  ce  projet  funelle.  Peut-être  le  roi  ,  qui  s'en  repen- 
tait ,  eut-il  rhabjieré  de  fe  faire  demander  par  la  France 
entière  ce  qu'il  n'cfait  faire  de  lui-même.  Feut-êire  ceda- 
t-il  par  raifon  aux  remontrances  de  la  nation.  L'héritière 
à' Anne  de  Bretagne  fut  donc  ôtéeà  l'héritier  de  la  maifon 
à' Autriche  Se  de  l'Efp^îgne;  ainfi  qu'Anne  elle-même  avait 
été  ravie  à  l'empereur  Maximilica.  Elle  époufa  le  comte 
d'Angoulême,  qui  fut  depuis  François  1.  La  Bretagne 
deux  fois  unie  à  !a  France  ,  &  deux  fois  prête  à  lui  échap- 
per ,  lui  fut  incorporée  ;  ûë  la  Bourgogne  n'en  fut  point 
démembrée. 

Une  aurre  faute  qu'on  reproche  à  Louis  XIL  fut  de  fe 
liguer  contre  les  Véiiiciens  l'es  allies  ,  avec  tous  fes  enne- 
mis fecrets.  Ce  fut  un  événement  inoui  jurqu'aiors  ,  que 
■la  confpiration  de  tant  de  rcis  contre  une  république  , 
qiïi  trois  cents  années  auparavant  était  une  ville  de  pê- 
cheurs devenus  d'illulires  négocians,      - 
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CHAPITRE     CINQUIEME. 

De  la  ligue  de   Cambrai^  &  quelle  en  fut  la  fuite.  Du 
pape  Jules  II  ,  &c  . 


L: 


lE  p2pe  Jules  H,  né  à  Savone  domaine  de  Gênes , 
voyait  avec  indignation  fa  patrie  fous  le  joug  de  la  France. 
Un  effort  que  fit  Gênes  en  ce  tems-là ,  pour  recouvrer 
fon  ancienne  liberté,  avait  été  puni  par  Louis  XIL 
avec  pius  de  fafle  que  de  rigueur.  Il  était  entré  dans 
la  ville  l'épée  nue  à  la  main  ;  il  avait  fait  brûler  en 
fa  préfence  tous  les  privilèges  de  la  ville.  Enfuite  ayant 
fait  dreffer  fon  trône  dans  h  grande  place  fur  un  échaf- 
faut  fuperbe  ,  il  fit  v°nir  les  Génois  au  pied  de  l'échaf- 
fjut ,  qui  entendirent  leur  fentence  à  genoux.  Il  ne  les 
condamna  qu'à  une  amende  de  "cent  mille  écus  d'or; 
&  bâtit  une  citadelle,  qu'il  appella  la  bride  de   Gênes. 

Le  p;ipe  qui,  comme  tous  fes  prédéceffeurs ,  aurait 
voulu  chafler  tous  les  étrangers  d'Italie,  cherchait  à 
renvoyer  les  Français  au-delà  des  Alpes  ■  mais  il  voulait 
d'abord  que  les  Vénitiens  s'unifient  avec  lui ,  Ôc  com- 
mençaient par  lui  remettre  beaucoup  de  villes  que  l'é- 
glife  réclamait.  La  plupart  de  ces  villes  avaient  été  arra- 
chées à  leurs  poflefTeurs  par  le  duc  de  Valentinois  Céfar 
Borgia  :  &  les  Vénitiens  toujours  attentifs  à  leurs  in- 
térêts, s'étaient  emparés  immédiatement  après  la  mort 
d'Alexandre  ^7 ,  de  Rimini,  de  Faënza,  de  beaucoup  de 
terres  dans  la  Romagne,dans  le  Ferrarois  &  dans  le  duché 
d'Urbin.  Ils  voulurent  retenir  leurs  conquêtes. /î//e5 //.  fe 
fervit  alors  contre  Venife  des  Français  même ,  contre  lef- 
quels  il  eût  voulu  l'armer.  Ce  ne  fut  pas  aflez  des  Français, 
il  fit  entrer  toute  l'Europe  dans  la  ligue. 

Il  n'y  avait  guère  de  fouverain  qui  ne  pût  rede- 
mander quelque  territoire  à  cette  république.  L'empereur 
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Maxiinilien  avait  des  prétentions  illimitées  comme  em- 
pereur :  un  fait  très-incéreflant  qui  n'a  pas  été  connu 
à  l'abbé  Duhas ,  dans  fon  excellence  hilloire  de  la  ligue 
de  Cambrai  f  un  fait  qui  nous  paraît  aujourd'hui  très- 
extraordinaire  ,  &  qui  pourtant  ne  l'était  pas  aux  yeux 
de  la  chancellerie  Allemande ,  c'efl  que  l'empereur  Ma- 
ximilien  avait  déjà  cité  le  doge  Loredano  &  tout  le  fé- 
nat  de  Venife  à  comparaître  devant  lui,  pour  n'avoir 
pas  foufFert  qu'il  pafsât  par  leur  territoire  avec  des  trou- 
pes, pour  aller  fe  faire  couronner  empereur  à  Rome. 
Le  fénat  n'ayant  point  ofcéi  à  fes  fommations ,  la  cham- 
bre impériale  le  condamna  par  contumace  &  le  mit  au 
ban  de  l'empire. 

Il  eft  donc  évident  qu'on  regardait  à  Vienne  les 
Vénitiens  comme  des  vaffaux  rebelles ,  &  que  jamais 
la  cour  impériale  ne  fe  départit  de  fes  prétentions  fur 
prefque  toute  l'Europe.  S'il  eût  été  auflî  aifé  de  pren-  ^S^ 
dre  Venife  que  de  la  condamner ,  cette  république  la  ^ 
plus  ancienne  &  la  plus  floriffante  de  la  terre  n'exif-  ^ 
terait  plus.  Le  droit  le  plus  facré  des  hommes,  la  liberté, 
ce  droit  plus  ancien  que  tous  les  empires  ne  ferait  qu'une 
rébellion.  C'eft-là  un  étrange  droit  public  ? 

D'ailleurs  Vérone,  Vicence,  Padoue,  la  marche  Tré- 
vifane ,  le  Frioul  étaient  à  la  bienféance  de  l'empereur. 
Le  roi  d'Arragon  Ferdinand  h  Catholique  pouvait  re- 
prendre quelques  villes  maritimes  dans  le  royaume  de 
Naples  qu'il  avait  engagées  aux  Vénitiens.  C'était  une 
manière  prompte  de  s'acquitter.  Le  rci  de  Hongrie  avait 
des  prétentions  fur  une  partie  de  la  Dalmatie.  Le  duc 
de  Savoie  pouvait  aufîi  revendiquer  l'ifle  de  Chypre, 
parce  qu'il  était  allié  de  la  maifon  de  Chypre  ,  qui 
n'exiftait  plus.  Les  Florentins  en  qualité  de  voifins , 
avaient  aufli  des  droits. 

Prefque  tous  les  potentats  ennemis  les  uns  des  autres 
fufpendirent  leurs  querelles  pour  s'unir  enfemble  à  Cam- 
brai contre  Venife.    Le  Turc  fon  ennemi  naturel ,   & 
^  B  a  Q 
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qui  érair  alors  en  paix  avec  elle ,  fut  le  feul  qui  n'ac- 
céda pas  à  ce  traire.  Jamais  tant  de  rois  ne  s'étaient 
ligués  contre  l'ancienne  Rome.  Venife  était  aufîî  riche 
qu'eux  tous  enfemble.  Elle  fe  confia  dans  cette  ref- 
faurce ,  &  fur-tout  dans  la  défunion  qui  fe  mit  bien- 
tôt entre  tant  d'alliés.  Il  ne  tenait  qu'à  elle  d'appaifer 
Jules  ïï .  principal  auteur  de  la  ligue.  Mais  elle  dédaigna 
de  demander  grâce ,  &  ofa  attendre  l'orage.  C'efl;  peut- 
être  la  feule  fois  qu'elle  ait  été  téméraire. 

Les  excommunications  plus  méprifées  chez  les  Véni- 
tiens qu'iilleurs,  furentla  déclaration  du  pape.  Louis  XII. 
envoya  un  héraut  d'armes  annoncer  la  guerre  au  doge. 

11  redemandait  le  Crémonois  ,  qu'il  avait  cédé  lui-même 
aux  Vénitiens  ,  quand  ils  l'avaient  aidé  à  prendre  le  Mila- 
nais. Il  revendiquait  le  Brelfan,  Bergame  &  d'autres 
terres. 

Tjetce  rapidité  de  fortune  qui  avait  accompagné  les 
Français  dans  les  commencemens  de  toutes  leurs  expé- 
ditions ,  ne  fe  démentit  pas.  Louis  XII.  à  la  tête  de 
fon  armée  détruifit  les  forces  Vénitiennes  à  îa  célèbre 
journée  d'Aignadel  près  de  la  rivière  d'Adda.  Alors  chacun 
des  prétendans  fe  jeta  fur  fon  partage.  Jules  il.  s'em- 
para de  toute  la  Romagne.  Ainfi  les  papes  qui  devaient , 
dit-on  ,  à  un  empereur  de  France  leurs  premiers  do- 
m.iines  ,  durent  le  refte  aux  armes  de  Louis  XJI.  Ils 
furent  alors  en  poiTefFion  de  prefque  tout  le  pays  qu'ils 
occupent  aujourd'hui. 

Les  troupes  de  l'empereur  s'àvançant  cependant  dans 
le  Frioul ,  s'emparèrent  de  Triefte,  qui  efl  reflé  à  la 
maifcn  d'Autriche.  Les  troupes  d'Efpagne  occupèrent 
ce  que  Venife  avait  en  Calabre.  Il  n'y  eut  pas  juf- 
qu'au  duc  de  Ferra re  ,  &  au  marquis  de  Mantoue,  au- 
trefois général  au  fervice  des  Vénitiens,  qui  ne  iaifiifent 
leur  proie.  Venife  pafla  de  I^  témériré  à  la  confterna- 
tion.  Elle  abandonna  elle-mêm.e  fes  villes  de  terre- fer- 
me, dz  leur  remit  non-feulement  Iqs  fcrmens  de  lîdé- 
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lité ,  mais  l'argent  qu'elles  devaient  à  l'e'cat  ;  &  réduite 
à  fes  lagunes,  elle  implora  la  mife'ricorde  de  l'empereur 
Maximilien  ,  qui  fe  voyant  heureux  fut  inflexible. 

Le  fénat  excommunié  par  le  pjpe  &  opprimé  par 
tant  de  princes,  n'eut  alors  d'^nirre  parti  à  prendre  que 
de  fe  jeter  entre  les  bras  du  Turc.  Il  députa  Louis  Rai- 
mo.ad,  en  quci.lité  d'AmbaiTadeur  vers  Baja'(et  :  mais 
l'empereur  Maximilien  ayant  échoué  au  fiége  de  Padcue 
les  Vénitiens  reprirent  courage  &  conrremandèrent  leur 
ambafiadeur.  Au  lieu  de  devenir  tributaires  de  la  Porte- 
Ottomane,  ils  confenrirent  à  demander  pardon  au  pape 
Jules  II.  auquel  ils  envoyèrent  fix  nobles.  Le  pspe  leur 
impofa  des  pénitences,  comme  s'il  avait  fait  la  guerre  par 
ordre  deDiEU,  &  comme  fi  Dieu  avait  ordonné  aux 
Vénitiens  de  ne  pas  fe  défendre. 

Jules  IL  ayant  rempli  fon  premier  projet  d'agrandir 
Rome  fur  les  ruines  de  Venife  ,  fongea  au  fécond  :  c'était 
de  chaffer  les  barbares  à'U^^Âe. 

Louis  XII.  était  retourné  en  France,  prenant  tou- 
jours ainfi  que  Charles  VIII.  moins  de  mefiires  pour 
conferver ,  qu'il  n'avait  eu  de  promptitude  à  conquérir. 
Le  pape  pardonna  aux  Vénitiens,  qui  revenus  de  leur 
première  terreur  ,  réfiftaient  aux  armes  impériales.     - 

Enfin  il  fe  ligua  avec  cette  même  république  conrre 
ces  mêmes  Français ,  après  l'avoir  opprimée  par  eux.  Il 
voulait  dérruire  en  Italie  tous  les  étrangers  les  ums  par 
les  autres,  exterminer  le  relie,  alors. languifïant  de  i'au- 
torifé  Allemande ,  &  h\re  de  Tltalie  un  corps  puiffant  dont 
le  ibuverain  pontife  ferait  le  chef.  Il  n'épargna  dans  ces 
deiTins  ni  négociations,  ni  argent,  ni  peines.  11  fit 
lui-même  la  guerre;  il  alla  à  la  tranchée;  il  afîronta 
la  mort.  Nos  hiftoriens  blâment  fon.  ambition  &  fon 
opsniâtreté  ;'il  fallait  aulTi  rendre  juftice  à  fon  courage, 
&  à  fes  grandes  vues.  C'érait  un  mauvais  prêtre  ,  mais 
un  prince  aurti  eftimable  qu'aucun  de  fon  tems. 

Une  nouvelle  faute  de  Louis  XII.  féconda  les  AqÇ-      ^- 
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feins  de  Jules  IL  Le  premier  avait  une  éconnomie , 
qui  eft  une  vertu  dans  le  gouvernement  ordinaire  d'un 
état  paifible ,  &  un  vice  dans  les  grandes  affaires. 

Une  mauvaife  difcipline  faifait  confifter  alors  toute 
la  force  des  armées  dans  la  gendarmerie  ,  qui  combattait 
à  pied  comme  à  cheval.  On  n'avait  pas  lu  faire  encor 
une  bonne  infanterie  Françaife,  ce  qui  était  pourtant 
aifé,  comme  l'expérience  l'a  prouvé  depuis;  &  les  rois 
de  France  foudoyaient  des  fanrafilns  Allemans  ou  Suifles. 

Les  Français  commencèrent  très-bien  &  finirent  très- 
mal  la  guerre  d'Italie.  Louis  XIL  avait  encor  une  defti- 
née  plustrifte  que  Charles  VIIL^  car  du  moins  les  Fran- 
çais s'étaient  ouvert  une  retraite  glorieufe  fous  Charles , 
par  la  bataille  de  Fornoue;  mais  fous  Louis  ils  furent 
chafîes  par  les  feuls  Suiffes  à  la  bataille  de  Novarre.  Ce 
fut  le  comble  du  malheur  &  de  la  honte.  Louis  de  la 
Trimouille  fut  envoyé  avec  une  armée  pour  conferver 
au  moins  le?  reftes  du  Milanais  qu'on  perdait.  Il  afliégea 
Novarre.  Douze  mille  Suiffes  viennent  l'attaquer  avant 
qu'il  fe  foit  retranché.  Ils  fe  préfentcnt  fans  canon, 
ils  marchent  droit  au  fien  &  s'en  emparent ,  ils  détrui- 
fent  toute  fon  infanterie ,  font  fuir  la  gendarmerie , 
remportent  une  victoire  compîette  dont  le  P.  Hénault 
ne  parle  pas  ,  &  donnent  à  Maximilien  Sfor^e  le  du- 
ché de  Mikin  que  Louis  avait  tant  difputé.  Le  père  de 
ce  duc  était  mort  prifonnier  en  France  &  fon  fils  règne. 
Louis  perd  Gênes  en  un  infiant.  Il  ne  lui  refte  rien 
au-delà  des  Alpes.  Voilà  le  fruit  de  tant  fang  &  de 
tant  tréfors  prodigués  ;  toutes  fes  négociations ,  toutes  fes 
guerres  eurent  une  fin  malheureufe. 

On  fait  que  les  Suiffes  fur-tout  avaient  contribué  à 
la  conquête  du  Milanais.  Ils  avaient  vendu  leur  fang , 
&  jufqu'à  leur  bonne  foi ,  en  livrant  Louis  le  Maure. 
Les  cantons  demandèrent  au  roi  une  augmentation  de 
penfion  ;  Louis  la  refufa.  Le  pape  profita  de  la  conjonc- 
ture. 11  les  flatta  &  leur  donna  de  Targent  :  il  les  en- 
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couragea  par  les  titres  qu'il  leur  prodigua  de  défenfeurs 
de  l'églife.  Il  fit  prêcher  chez  eux  contre  les  Français. 
Ils  accouraient  à  fes  fermons  guerriers  qui  flattaient  leurs 
paffions.  C'était  prêcher  une  croifade. 

On  voit  que  par  la  bizarrerie  des  conjonélures  ,  ces 
mêmes  Français  étaient  alors  les  alîifs  de.  l'empire  Alle- 
mand •,  dont  ils  ont  été  fi  fouvent  ennemis.  Ils  étaient 
de  plus  fes  vafTaux.  Louis  XII.  avait  donné  pour  l'invef- 
titure  de  Milan  cent  mille  écus  d'or  à  l'empereur  Maxi- 
milien  ,  qui  n'était  ni  un  allié  puifTant ,  ni  un  ami  fidèle  ; 
&  comme  empereur,  il  n'aimait  ni  les  Français ,  ni  le  pape. 

Ferdinand  le  Catholique ,  par  qui  Louis  XII.  fut  tou- 
jours trompé  j  abandonna  la  ligue  de  Cambrai  ,  dès  qu'il 
eut  ce  qu'il  prétendait  en  Calabre.  Il  reçut  du  pape  l'in- 
veftiture  pleine  &  entière  du  royaume  de  Napies.  Jules  IL 
le  mit  à  ce  prix  entièrement  dans  fes  intérêts.  Ainfi  le 
pape  par  fa  politique  avait  pour  lui  les  Vénitiens  ,  les 
Suifles ,  les  fecours  du  royaume  de  Napies  ,  ceux  même 
de  l'Angleterre  ;  &  ce  fut  aux  Français  à  foutenir  tout 
le  fardeau.  , 

Louis  X7/.  attaqué  par  le  pape  ,  convoqua  une  aflem- 
blée  d'évêques  à  Tours  ,  pour  favoir  s'il  lui  était  permis 
de  fe  défendre  ,  &  fi  les  excommunications  du  pape 
feraient  valides.  La  poftérité  éclairée  fera  étonnée  qu'on 
ait  fait  de  telles  queflions  ;  mais  il  fallait  alors  refpeder 
les  préjtigés  du  tems.  Je  ne  peux  m'empêcher  de  remar- 
quer le  premier  cas  de  confcience  qui  fut  propofé  dans 
cette  afîemblée.  Le  préfident  demanda  (i  h  pape  avait 
droit  de  faire  la  guerre  ,  quand  il  m  s'agijfait  ni  de  reli- 
gion^ ni  du  domaine  deVéglife-^  èc  il  fut  répondu  que  non. 
Il  eft  évident  qu'on  ne  propofait  pas  ce  qu'il  fallait  deman- 
der ,  &  qu'on  répondait  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait 
répondre.  Car  en  matière  de  religion  &  de  poffefiion 
eccîéfiaftique,  fi  on  s'en  tient  à  l'évangile  ,un  évêque  loin 
de  faire  la  guerre  ,  ne  doit  que  prier  &  fouffrir  ;  mais  en 
matière  de  politique ,  un  fouverain  de  Rome  peut  &  doit     j^ 
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afTurémeni  fecourir  fes  aliiés  &  venger  l'Italie.  Et  fi  Juks 
s'en  était  tenu-la  ,  il  eut  été  un  grand  prince. 

Cette  affemblée  Françaiie  répondit  plus  dignement , 
en  concluant  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  k  fameufe  pragma- 
tique fandtonde  Charles  ViîL  ne  plus  envoyer  d'argent 
à  Rome  ,  (k  en  lever  fur  le  clergé  de  France  pour  faire  k 
guerre  au  pape,  chef  Romain  de  ce  clergé  Français; 

On  commença  par  fe  battre  vers  Bologne  &  vers  le 
Ferrarois.  Jules  ,<'/.  avait  déjà  enlevé  Bologne  aux  Benti- 
vo^Iio  ;  &  il  voulait  s'emparer  de  Ferrare.  Jl  détruifait 
par  ces  invafions  fon  grand  deffein  de  chaiFer  d'Italie  les 
étr.'.ngers;  car  Bologne  6c  Ferrare  :;ppei!cient  nécelfaire- 
ment  les  Franç.Js  a  leur  lecours  centre  iui  ;  &  après  avoir 
voulu  être  le  vengeur  de  l'Italie,  il  en  devint l'oppreiieur. 
Son  ambition  qui  l'emportait ,  plongea  l'Italie  d.ins  les 
calamités  dont  il  eût  été  n  glorieux  de  la  tirer.  Il  préféra 
fes  intérêts  aux  bienféances  ,  au  point  de  recevoir  dans 
1^  Bologne  une  nombrcufe  troupe  de  Turcs  arrivée  avec  2^ 
les  Vénitiens  pour  le  défendre  centre  l'armée  Françaife  j 
commmdéepaf  Lhai!mcntd''Anibo!fe\  c'eû  Paul  Jove^ 
évcque  de  Nocera  ,  témoin  oculjre  ,  qui  nousinftruit  de 
ce  fait  fîngu'ier.  Les  autres  papes  avrient  armé  contre  les 
Turcs.  Juli:s  fut  le  premier  qui  fefervit  d'eux.  Il  ht  ce 
que  les  Véniriens  avaient  voulu  faire;  on  ne  pouvait 
infulter  davantage  su  cbriflianifme  ,  dont  iî  était  le  pre- 
mier pontife.  On  vit  ce  pape  âgé  de  foixsnte  -  dix  ans. 
affiéger  en  perfonne  la  Mirandoîe  ,  aller  le  cafque  en  tête 
à  la  tranchée,  vifiter  les  travaux  preuer  les  ouvrages, 
&  entrer  en  vainqneijr  p;;r  la  brèche. 

Tandis  que  le  pcpe  caifé  de  vieillelTe  était  fous  les 
armes,  le  roi  de  France  encordansla  vigueur  de  l'âge 
alTerablait  un  concile.  Il  remuait  la  chrétienté  ecciéiîafti- 
qoe,  &  le  pape  la  chrétienté  guerrière.  Le  concile  fut 
indiquée  Pife  ,  où  quelques  cardinaux  ennemis  du  pape 
fe  rendirent.  M:js  le  concile  du  roi  ne  fut  qu'une  entre- 
-prife  vaine ,  &  la  guerre  du  pape  fut  heureufe. 
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En  vain  on  fie  frapper  à  P.îris  quelques  médailles,  fur 
lefqaeîles  Louis  Xli  était  repréfenré,  avec  cette  devife  : 
Ferdam  Babylonis  nùmen\  Je  dàruirai  jiifqu'aa  nom  de 
Babylone.  Il  était  honteux  de  s'en  vanter,  quand  on  était 
fi  loin  de  i'exécuter  ;  &  d'ailleurs  quel  raport  de  Paris  à 
Jérufiiem,  &  de  Roms  à  Babyione. 

Les  aâions  de  courage  les  plus  brillantes,  fouvent 
même  des  batailles  gagnées,  ne  fervent  qu'à  illuilrer  une 
nation  &  non  à  l'agrandir ,  quand  il  y  a  dans  le  gouver- 
nement politique  un  vice  radical  qui  à  la  longue  porte  la 
deftrudion.  C'eft  ce  qui  arriva  aux  Français  en  Italie.  Le 
brave  chevalier  Bayard  fit  admirer  fa  valeur  &  fa  généro- 
fité.  Le  jeune  Gajîon  de  Faix  rendit  à  vingt-trois  ans  fon 
nom  immortel ,  en  repoulTant  d'abord  une  armée  de 
SuiiTes  ,  en  paffant  rapidement  quatre  rivières,  en  chaf- 
fant  le  pape  de  Bologne ,  en  gagnant  la  célèbre  bataille  de 
|v  Ravenne,  où  il  acquit  tant  de  gloire  ,  &  où  il  perdit  la  i^ 
0'  vie.  Tous  ces  faits  d'armes  rapides  étaient  éclatans  :  mais 
^  le  roi  était  éloigné,  les  ordres  arrivaient  trop  tard,  & 
quelquefois  fe  contredifaienr.  Son  économie  quand  il  fal- 
lait prodiguer  l'or,  donnait  peu  d'émulation.  L'efprit  de 
fubordination  était  inconnu  dans  les  troupes.  L'infanterie 
était  compofée  d'étrangers  Allemands  ,  mercenaires  peu 
attachés.  La  galanterie  des  Français ,  &  Fair  de  fupériorité 
qui  convenait  à  des  vainqueurs  ,  irritaient  les  Italiens 
humiliés  &  jaloux.  Le  coup  fatal  fut  porté ,  quand  l'em- 
pereur MaximiUen  ,  gagné  enfin  par  le  pape,  fit  publier 
les  avocatoires  impériaux ,  par  leîquels  tout  foldat  i\l!e- 
mand  qui  fervait  fous  les  drapeaux  de  France  ,  devait  les 
quitter,  fous  peine  d'être  déclaré  traître  à  la  patrie. 

Les  Suiffes  defcendent  aufFi  -  tôt  de  leurs  montagnes 
contre  ces  Français  ,  q:ii  au  tems  de  la  ligue  de  Cambrai 
avaient  l'Europe  pour  alliée,  &  qui  maintenant  l'a'vaient 
pour  ennetr.ie.  Ces  montagnards  fe  faifaient  un  honneur 
de  mener  avec  eux  le  fils  de  ce  duc  de  Milan  louis  le 
CJ         Effai,  &c.  Tom.  III. 
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Maure ,  &  d'expier,  en  couronnant  le  fils,  la  trahifon 
qu'ils  avaient  faite  au  père. 

Les  Français  commandes  par  le  maréchal  de  Trivulce  , 
abandonnent  l'une  après  l'autre  toutes  les  villes  qu'ils 
avaient  prifes  du  fond  de  la  Romagne  aux  confins  de  la 
Savoie.  Le  fameux  Bayard  faifait  de  belles  retraites:  mais 
c'était  un  héros  obligé  de  fuir.  Il  n'y  eue  que  trois  mois 
entre  la  victoire  de  Ravenne  &  la  totale  expulfion  des 
Français,  Louis  XIî  eut  la  mortification  de  voir  établi 
dans  Milan  par  les  Suifles  le  jeune  Maximilien  Sfor^e^ 
fils  du  duc  mort  prifonnier  dans  fes  états.  Gènes  où  il 
avait  étalé  la  pompe  d'un  roi  d'Afie,  reprit  fa  liberté,  & 
chaffa  deux  fois  les  Français. 

Les  Suiffes  devenus  ennemis  du  roi,  dont  ils  avaient 
été  les  fantafnns  mercenaires,  vinrent  au  nombre  de 
vincTt  mille  mettre  le  fiége  devant  Dijon.  Paris  même  fut 
épouvanté.  Louis  de  la  Trimouille ,  gouverneur  de 
Bourgogne,  ne  put  les  renvoyer  qu'avec  vingt  mille 
écus  comptant ,  une  promeire  de  quatre  cent  mille  au  nom 
du  roi ,  &  fept  otages  qui  en  répondaient.  Le  roi  ne  voulut 
donner  que  cent  mille  écus;  payant  encore  à  ce  prix  leur 
invafion  plus  cher  que  leurs  fecours  refufés.  Mais  les 
Suiffes  furieux  de  ne  recevoir  que  le  quart  de  leur  argent , 
condamnèrent  à  la  mort  leurs  fept  otages.  Alors  îe  roi 
fut  obligé  de  promettre  non-feulement  toute  la  fomme  , 
mais  encore  la  moitié  par-delîus.  Les  otages  heureufe- 
ment  évadés ,  fauvèrent  au  roi  fon  argent ,  mais  non 
pas  fa  gloire. 
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CHAPITRE     SIXIEME. 

Suite  des  affaires  de  LoulS  XII.  De  FERDINAND  LE 
Catholique  &  de  Henri  VIII.  roi  d'Angleterre. 


?E  T  T  E  fameufe  ligue  de  Cambrai,  qui  s'était  d'a- 
bord tramée  contre  Venife  ,  ne  fut  donc  à  la  fin  tournée 
que  contre  la  France  :  &  c'efl  à  Louis  XII.  qu'elle  devint 
funefte.  On  voit  qu'il  y  avait  fur-tout  deux  princes  plus 
habiles  que  lui,  Ferdinand  le  Catholique  &  le  pape.  Louis 
n'avait  été  à  craindre  qu'un  moment ,  &  il  eut  depuis  le 
refle  de  l'Europe  à  craindre. 

Tandis  qu'il  perdait  Milan  &  Gênes  ,  fes  tréfors-,  fes 
troupes ,  on  le  privait  encor  d'un  rempart  que  la  France 
avait  centre  l'Efpagne.  Son  allié  ,  &  fon  parent  le  roi  de 
Navarre  ,  Jean  d'Alhret ,  vit  fon  état  enlevé  tout  d'un 
coup  par  Ferdinand  le  catholique.  Ce  brigandage  était 
appuyé  d'un  prétexte  facré.  Ferdinand  prétendait  avoir 
une  bulle  du  pape  Jules  IL  qui  excommuniait  Jean  d'Al- 
hret^  comme  adhérant  du  roi  de  France ,  &  du  concile  de 
Pife.  La  Navarre  efl  reftée  depuis  à  l'Efpagne ,  fans  que 
jamais  elle  en  ait  été  détachée. 

Pour  mieux  connaître  la  politique  de  ce  Ferdinand  le 
Catholique  ^  fameux  par  la  religion  &  la  bonne  foi  dont 
il  parlait  fans  cefie ,  &  qu'il  viola  toujours ,  il  faut  voir 
avec  quel  art  il  fit  cette  conquête.  Le  jeune  Henri  VIII. 
roi  d'Angleterre  était  fon  gendre.  Il  lui  propofe  de  s'unir 
enfemble  pour  rendre  aux  Anglais  la  Guienne  ,  leur 
ancien  patrimoine ,  dont  ils  étaient  chaffés  depuis  plus 
de  cent  ans.  Le  jeune  rci  d'Angleterre  ébloui  ,  envoie 
une  flotte  en  Bifcaye.  Ferdinand  fe  fert  de  l'armée  An- 
glaife  pour  conquérir  la  Navarre,  &  laifle  les  Anglais 
retourner  enfuite  chez  eux ,  fans  avoir  rien  tenté  fur  k     >r 


ir 
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Guienne  ,  dont  l'invafion  était  impraticable.  C'eli:  ainfi 
qu'il  trompa  fon  gendre  ,  après  avoir  fucceffivement 
trompé  fon  parent  le  roi  de  Naples  ,  &.  le  roi  Louis  XII. 
&  les  Vénitiens  &  les  papes.  On  l'appellait  en  Efpagne 
le  fage  y  le  prudent;  en  Italie  le  pieux;  en  France  &.  à 
Londres  le  perfide. 

Louis  XII.  qui  avait  mis  un  bon  ordre  à  la  défenfe  de 
la  Guienne  ,  ne  fut  pas  auŒ  heureux  en  Picardie.  Le 
nouveau  roi  d'Angleterre  Henri  VIII.  prenait  ce  tems 
de  calamité  pour  faire  de  ce  côté  une  irruption  en  France, 
dont  la  ville  de  Calais  donnait   toujours  l'entrée. 

Ce  jeune  roi  bouillant  d'ambition  &de  courage,  atta- 
qua feul  la  France  ,  fans  être  fecouru  des  troupes  de  l'em- 
pereur Maximilien  ,  ni  de  Ferdinand  le  Catholique  ,  fes 
alliés.  Le  vieil  empereur  toujours  entreprenanr  &  pauvre 
fervit  dans   l'armée  du  roi  d'Angleterre,   &  ne  rougit 

^      point  d'en   recevoir   une  paye  de  cent  écus   par  jour. 

S;  Henri  VIII.  avec  fes  feules  forces  femblait  près  de  renou- 
veller  les  tems  funeftes  de  Poitiers  &  d'Azincourt.  Il  eut 
une  victoire  compîetre  à  la  journée  de  Guinegafte  ,  qu'en 
nomma  la  journée  des  éperons.  l!  prit  Terouane  ,  qui  à 
préfent  n'exifîe  plus  ,  &  Tournai ,  ville  de  tout  tems 
incorporée  à  la  France  ,  &  le  berceau  de  la  monarchie 
Fraiîtaife. 

Louis  Jfl/.  alors  venÇà'jénne  de  Bretagne,  ne  put 
avoir  la  paix  avec  Henri  VIII.  qu'en  époufant  fa  foeur 
Marie  d'Angleterre  ;  mais  au  lieu  que  les  rois  ,  auffi-bien 
que  les  particuliers  ,  reçoivent  une  dot  de  leurs  femmes , 
Louis  Xîl.  en  paya  une.  Il  lui  en  coûta  un  million  d'é- 
cus  pour  époufer  la  fœur  de  fon  vainqueur.  Rançonné  à 
la  fois  par  l'Angleterre  &  par  les  Suiffes,  toujours  trompé 
par  Ferdinand  le  Catholique^  &  chafïé  de  fes  conquêtes 
d'Italie  par  la  fermeté  de  Lules  IL  il  finit  bientôt  après 
fa  carrière. 

Comme  il  mie  peu  d'impôts,  il  fut  appelle  jière  par  le 

:A.     peuple.  Les  héros  dont  la  France  était  pleine  ,  l'eulTent     ^4 
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(  a  )  Sous  Louis  XV  on  n'en 
paya  plus  depuis  1771  :1e  chan- 
celier  de   Motipeoti  en   abolif- 
fant  l'infâme  vénalité  des  offices 
^       £pi.  &ç.  Tom.  IIL 


de  judicature  ,  introduite  par  le 
chancelier  Duprat  ,  fupprima 
aufll  l'opprobre  des  épices. 
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auffi  appelle  leur  père,  s'il  avait ,  en  impofant  des  tributs 
nécefîaires,  confervé  l'Italie,  réprimé  les  Suilfes,  fécouru 
efficacement  la  Navarre  ,  &  repoufîe  l'Anglais. 

Mais  s'il  fut  malheureux  au-dehors  de  fon  royaume , 
il  fut  heureux  au-dedans.  On  ne  peut  reprocher  à  ce 
roi  que  la  vente  des  charges,  laquelle  ne  s'étendit  pas 
fous  lui  aux  offices  de  judicature.  Il  en  tira  en  dix-fept 
années  de  règne,  la  femme  de  douce  cent  mille  livres 
dans  le  feul  diftrid  de  Paris.  Mais  les  tailles  ,  les  aides 
furent  modiques.  Il  eut  toujours  une  attention  paternelle 
à  ne  point  faire  porter  au  peuple  un  fardeau  pefant.  Il  ne 
fe  croyait  pas  roi  des  Français  ,  comme  un  feigneur  l'eil 
de  fa  terre ,  uniquement  pour  en  tirer  la  fubllance.  On 
ne  connut  de  fon  tems  aucune  impofition  nouvelle  :  & 
lorfque  Fromentaii  préfenta  au  difîipateur  Henri  III 
^  en  1580,  un  état  de  comparaifon  de  ce  qu'on  exigeait 
si  fous  ce  malheureux  prince,  avec  ce  qu'on  avait  payé  fous  S 
Louis  XII  on  vit  à  chaque  article  une  fomme  immenfe 
pour  Henri  III,  &  une  modique  pour  Louis,  fi  c'était  un 
ancien  droit  ;  mais  quand  c'était  une  taxe  extraordinaire  , 
il  y  avait  à  l'article,  Louis  XII  néant -^  &  malheureufe- 
ment  cet  érat  de  ce  qu'on  ne  payait  pas  à  Louis  XII Se  de 
ce  qu'on  exigeait  fous  Henri  ÎII  contient  un  gros  volume. 
Ce  roi  n'avait  environ  que  treize  millions  de  revenu 
m?is  ces  treize  millions  en  valaient  environ  cinquant  ; 
d'aujourd'hui.  Les  denrées  étaient  beaucoup  moins  chères e 
&  l'état  n'était  pas  endetté.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant, 
qu'avec  ce  faible  revenu  numéraire  ,  &  une  fage  écono- 
mie ,  il  vécut  avec  fplendeur ,  &  maintint  fon  peuple 
dans  l'abondance.  Il  avait  foin  que  la  juûice  fût  rendue 
par-tout  avec  promptitud'y,  avec  impartialité  &  prefque 
fans  frais,   (a)  On  payait  quarante  fais  moins  d'épices 
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qu'aujourd'hui.  Il  n'y  avait  dans  Iç  baiilage  de  Paris  que 
quaranre-neuf  fergens ,  &  à  préfent  il  y  en  a  plus  de 
cinq  cents.  Il  elt  vrai  que  Pans  n'était  pas  la  cinquième 
partie  de  ce  qu'il  eft  de  nos  jours.  Mais  le  nombre  des 
officiers  de  juiîice  s'efl  accru  dans  une  bien  plus  grande 
proportion  que  Paris  ;  ôc  les  maux  inféparables  des 
grandes  villes  ont  augmenté  plus  que  le  nombre  des 
hrbirans. 

Il  maintint  l'ufage  où  étaient  les  parîemens  du  royaume, 
de  choifir  trois  fujets  pour  remplir  une  place  vacante.  Le 
foi  nommai:  un  des  trois.  Les  dignités  de  la  robe  n'ét:.ient 
données  alors  qu'aux  avocats  ;  elles  étaient  l'effet  du  mé- 
rite, ou  de  îa  réputation  qui  fuppofe  le  mérite.  Son  édit 
de  1499,  éiernellement  mémorable,  &  que  nos  hifto- 
riens  n'auraient  pas  dû  oublier ,  a  rendu  fa  mémoire  chère 
;  à  tous  ceux  qui  rendent  la  juftice ,  Se  à  ceux  qui  l'aiment. 
<U  II  ordonne  par  cet  édit,  qu'on  fuive  toujours  la  loi,  Â 
1^  malgré  les  ordres  contraires  à  la  loi  que  V invortunité  ".«| 
pourrait  arracher  dii  monarqui. 

Le  plan  général  fuivant  lequel  vous  étudiez  ici  l'hif- 
toire  ,  n'admet  que  peu  de  détails  ;  mais  de  telles  particu- 
larités, qui  font  le  bonheur  des  états,  &  la  leçon  des  bons 
princes,  devienTiCnt  un  objet  principal. 

Louis  XII  fut  le  premier  des  rois  qui  mit  les'  labou- 
reurs à  couvert  de  la  rapacité  du  foidat ,  &  qui  fit  punir 
de  mort  les  gendarmes  qui  rançonnaient  le  payfan.  Il  en 
coûta  la  vie  à  cinq  gendarmes  ,  &c  les  campagnes  furent 
tranquilles.  S'il  ne  fut  ni  un  grand  héros  ni  un  grand 
politique,  il  eut  donc  la  gloire  plus  précieufe,  d'être  un 
bon  roi  ;  &  fa  mémoire  fera  toujours  en  bénédiclion  à  la 
poftérité. 
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CHAPITRE     SEPTIEME. 

De  V Angleterre  ,  &  de  fes  malheurs  après  Vinvajîon  âe 
la  France.  De  Margueritjs  d'Anjou  femme  de 
Henri  VI,  d-c. 

T 

J-<  E  pape  Jules  II,  au  milieu  de  toutes  les  diflentions 
qui  agitèrent  toujours  l'Italie,  ferme  dans  le  defîein  d'en 
chafTer  tous  les  étrangers  ,  avait  donné  au  pontificat  une 
force  temporelle  qu'il  n'avait  point  eu  jufqu'alors.  Parme 
Se  Plaifance  déîachés  du  Milanais  étaient  joints  au  do- 
maine de  Rome  du  confentement  de  l'empereur  même. 
Jules  avait  confommé  fon  pontificat  &  fa  vie  par  cette 
adion  qui  honore  fa  mémoire.  Les  papes  n'ont  point 
confervé  cet  état.  Le  St.  Siège  était  alors  en  Italie  une 
puiflance  temporelle  prépondérante. 

Venife ,  quoiqu'en  guerre  avec  Ferdinand  le  Catho^ 
lique  roi  de  Naples  ,  demeurait  encor  très-puiflante. 
Elle  réfiftait  à  la  fois  aux  mahométans,  &  aux  chré- 
tiens, L'Allemagne  était  paifible.  L'Angleterre  recom- 
mençait à  être  redoutable.  Il  faut  voir  d'où  elle  forçait , 
&:  où  elle  parvint. 

L'aliénation  de  l'efprit  de  Charles  VI.  avait  perdu 
la  France.  La  faibleffe  de  l'efprit  de  Henri  VL  défola 
l'Angleterre. 

D'abord  fes  parens  fe  difputèrent  le  gouvernement 
dans  k  jeunelTe,  ainfi  que  les  parens  de  Charles  VI. 
avaient  tout  bouleverfé  pour  commander  en  fon  nom. 
Si  dans  Paris  un  duc  de  Bourgogne  fit  afTafliner  un  duc 
d'Orléans,  on  vit  à  Londres,  la  duchefle  de  Glocejîer, 
tante  du  roi ,  accufée  d'avoir  attenté  à  la  vie  de  Henri  VI. 
par  des  forriîéges.  Une  malheureufe  devinereffe  ,  &  un 
prêtre  imbécille  ou  fcélérat,  qui  fe  difaient   forciers,      j| 
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furent  brûlés  vifs  pour   cette  prétendue   confpiration' 
La  ducheife  fut  heureufe  de  n'être  condamnée  qu'à   faire 

«une  amende  honorable  en  chemife,  &  à  une  priion  per- 
pétuelle. L'efprit  de  philofophie  était  alors  bien  éloigné 
de  cette  ifle  5  elle  était  le  centre  de  la  fuperllition  &:  de  la 
I       cruauté. 

-  La  plupart  des  querelles  des  fouverains  ont  finit  par 

des   mariages.'     Charles     VII,    donna    pour   femme    à 

«Henri   VI.  Marguerite  d'Anjou,  fille  de  ce  René  d'An- 
jou roi  de  Naples  ,  duc  de  Lorraine  ,  comte  du  IMaine, 
I       qui  avec  tous  ces   titres  était  fans  états  ,  &  qui  n'eut 

I       pas  de  quoi  donner  la  plus  légère  dot  à  fa  fille.   Peu  de 

î  princeiTes  ont  été  plus  malheureufes  en  père  &  en  épcux. 
C'était  une  femme  entreprenante,  courageufe,  inébran- 
lable ;  héroïne,  fi  elle  n'avait  d'abord  fouillé  fes  vertus 
par  un  crime.  Elle  eut  tous  les  talensdu  gouvernement 
&  toutes  les  vertus- guerrières.    Mais  auiTi  elle  fe  livra 

S  quelquefois  aux  cruautés  &  aux  attentats ,  que  l'am- 
biiion,  la  guerre  &  les  faâions  infpirent.  Sa  hardieffe 
&  la  oufillanimité  de  fon  mari  furent  les  premières  four- 
ces  des  calamités  publiques. 

Elle  voulut  gouverner  ;  &  il  fallut  fe  défaire  du  duc 
de  Glocejhr,  oncle  du  roi ,  &  mari  de  cette  ducheife 
déjà  facrifiée  à  fes  ennemis  ,  Ôc  confirrée  en  prifon.  On 
fait  arrêter  ce  duc  fous  prétexte  d'une  confpiration  nou- 
velle^ &  le  lendemain  il  eÛ  trouvé  mort  dans  fon  lit.  Cette 
violence  rendit  le  gouvernement  de  la  reine,  &le  nom  du 
roi  odieux.  Rarement  les  Anglais  haïifent  fans  confpirer. 
Il  fe  trouvait  alors  en  Angleterre  un  defcendant  d'E- 
douard III.  de  qui  même  la  branche  était  plus  près  d'un 
degré  de  la  fcuche  commune ,  que  la  branche  alors 
régnante.  Ce  prince  était  un  duc  d'Yorck.ll  portait  fur  {cAy 
écu  une  rofe  blanche ,  &  le  roi  Henri  VI.  de  la  branche 
de  Lancafire ,  portait  une  rofe  rouge.  Ceft  de-là  que 
vinrent  ces- noms  fameux  coafacrés  à  la  guerre  civile. 

^j_    ■      Dans  les  commencemens    des    faclions ,   il  f.^ut   être 
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protégé  par  un  parlement,  en  attendant  eu?  ce  pîrlement 
devienne  efclave  du  vainqueur.  Le  duc  d'Yorck  accufe 
devant  le  parlement  le  duc  du  Si/ffolk,  premier  miniflre 
&  favori  de  la  reine ,  à  qui  ces  deux  ti' res  avaient 
valu  la  haine  de  la  nation.  Voici  un  étrange  e-cmple  de 
ce  que  peut  cette  haine.  La  cour  pour  contenter  ie  peuple, 
bannit  d  Angleterre  le  premier  miaifire.  il  s'emt arque 
pour  paffer  en  France.  Le  capitaine  d'un  vaiffeau  de 
guerre,  garde-côte,  rencontre  le  vaifîeau  qui  porte  ce 
miniftre.  Il  demande  qui  efl  à  bord.  Le  patron  dit  qu'il 
mène  en  France  le  duc  de  Suffoik.  Vous  ne  conduirez 
pas  ailleurs  celui  qui  efl  aceufé  par  mon  pays,  dit  le 
capitaine;  &  fur  ie  champ  il  lui  fait  trancher  tête.  C'efl 
ainfi  que  les  Anghis  en  ufaient  en  pleine  paix.  Bientôt 
la  guerre  ouvrit  une  carrière  plus  horrible. 

Le  roi  Hemi  VI.  avait  des  maladies  de  langueur , 
>  qui  le  rendaient ,  pendant  des  années  entières,  inca- 
pable d'agir  &  de  penfer.  L'Europe  vit  dans  ce  fiècie 
4  trois  fouveraiiis ,  que  le  dérangement  des  organes  du 
1       cerveau  plongea  dans  les  plus  extrêmes  malheurs,  l'em- 

ipereur  Vérifias,  Charles  VI.  de  France  ,  &  IJenti  VI. 
d'Angleterre.  Pendant  une  de  ces  années  funeftes  de  la 
langueur  de  Henri  VI.  le  duc  d'Yorck  &  fon  parti  fe 
rendent  les  m.aîtres  du  confeil.  Le  rri ,  comme  en  re^'e- 
nant  d'un  long  aiïoupiflement ,  ouvrit  les  yeux.  Il  'e 
vit  fans  autorité.  Sa  femme  Marguerite  cP Jniou  I'ca- 
horrait  à  êa-e  rci  :  m:is  p:  ur  l'être  il  fallut  tirer  l'épée. 
Le  duc  d'Yorck  chaiTé  du  confeil,  était  déjà  a  la  tê:e 
d'une  armée.  On  traîna  Eenri  à  la  bataille  de  St.  Albin  ; 
il  y  fut  biefîe  &  pris ,  mais  non  encor  dérroné.  Le  duc 
d'Yorck  fon  vainqueur  le  conJuifit  en  triomphe  à  Lon- 
dres,  &  lui  laiflant  le  tirre  de  roi,  il  prit  pour  lui- 
même  celui  de  vrotecteur,  titre  déjà  connu  aux  Anglais. 

Henri    VI.  fouvent  m 'Jade  &  toujours  fdble,   n'était 
qu'un  prifonnier  fervi  avec  l'appareil  de  la  royauté.  Sa 
femme  voulut  le  rendre   libre   pour  l'être    elle-même.     ^ 
^         EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  m.  C  ^ 
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Son  courage  était  plus  grand  que  fes  malheurs.  Elle  lève 
des  troupes  comme  on  en  levait  dans  ce  tems-là ,  avec 
le  fecours  des  feigneurs  de  fm  parti.  Elle  tire  fon  mari 
de  Londres ,  &  devient  la  générale  de  fon  armée.  Les 
Anglais  en  peu  de  tems  virent  ainfi  quatre  Francaifes 
conduire  des  foldats ,  la  femme  du  comte  de  Montfort 
en  Bretagne  ,  la  femme  du  roi  Edouard  IL  en  An- 
gleterre, h Pucelle-d' Orléans  en  France,  &  Marguerite 
d'Anjou, 

Cette  reine  rangea  elle-même  fon  armée  en  bataille, 
à  la  fanglante  journée  de  Northampton  ,  &  combattit 
à  côté  de  fon  mari.  Le  duc  d'Ycrck  fon  grand  enne- 
mi n'était  pas  dans  l'armée  oppofée.  Son  fils  aine ,  le 
comte  de  la  Marche ,  y  faifait  fon  apprentiffage  de  la 
guerre  civile  fous  le  comte  de  Warwick ,  l'homme  de 
ce  tems-là  qui  avait  le  plus  de  réputation ,  efprit  né 
pour  ces  tems  de  trouble  ,  pétri  d'artifice,  &  plus  encor  ^^ 
■.^  de  courage  &  de  fierté;  propre  pour  une  campagne  \^ 
À  &  pour  un  jour  de  bataille;  fécond  en  reffources,  capa- 
ble de  tout,  fait  pour  donner  &c  ôter  le  trône  félon 
fa  volonté.  Le  génie  du  comte  de  Warwick  l'emporta 
fur  celui  de  Marguerite  d'Anjou.  Elle  fut  vaincue  ;  elle 
eut  la  douleur  de  voir  prendre  prifonnier  le  roi  fon 
mari  dans  fa  tante  ;  &  tandis  que  ce  malheureux  prince 
lui  tendait  les  bras  ,  il  fallut  qu'elle  s'enfuit  à  toute 
bride  avec  fon  fils  le  prince  de  Galles.  Le  roi  eft  recon- 
duit pour  la  féconde  fois  par  fes  vainqueurs  dans  fa 
capitale  ,  toujours  roi  &  toujours  prifonnier. 

On  convoqua  un  parlement ,  6c  le  duc  d'Yorck ,  au- 
paravant protedeur  ,  demanda  cette  fois  une  autre  titre, 
llréclamait  la  couronne,  comme repréfentantiVo/Ziartf  ÎII. 
à  l'exclufion  de //e/zrz  Vî.  né  d'une  branche  cadette.  La 
caufe  du  roi  &  de  celui  qui  prétendait  l'être ,  fur  folem- 
nellement  débattue  dans  h  chaînbre  des  pairs.  Chaque 
parti  fournit  fes  raifons  par  écrit ,  comme  dans  un  pro- 
cès ordinaire.    Le  duc  d'Yorck ,    tout   vainqueur   qu'il 
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était ,  ne  put  gagner  fa  caufe  entièrement.  Le  parlement 
décida  que  Henri  VI.  garderait  le  trône  pendant  fa  vie , 
&  que  le  duc  d'Yorck  à  i'exclufion  du  prince  de  Galles, 
ferait  fon  fucceffeur.  Ma*is  à  cet  arrêt  on  ajouta  une 
claufe ,  qui  était  une  nouvelle  déclaration  de  trouble 
&  de  guerre,  c'ed  que  fi  le  roi  violait  cette  loi  ,  la 
couronne  dès  ce  moment  ferait  dévolue  au  duc  d'Yorck. 
Marguerite  d^'Anjou  vfincue ,  fugitive ,  éloignée  de 
fon  mari,  ayant  contre  elle  le  duc  d'Yorck  vidorieux, 
&  Londres ,  &  le  parlement  ,  ne  perdit  point  courage. 
Elle  courait  dans  la  principauté  de  Galles  ,  &  dans  les 
provinces  voifines  ,  animant  fes  amis,  s'en  faifant  de 
nouveaux ,  &  formant  une  armée.  On  fait  âffez  que 
ces  armées  n'étaient  pas  des  troupes  régulières,  tenues 
long-tems  fous  le  drapeau  ,  &  foudoyés  par  un  feul  chef* 
Chaque  feigneur  amenait  ce  qu'il  pouvait  d'hommes 
m     rallemblés  à  la  hâte.    Le  pillage  tenait  lieu  de  provi- 

fions  &  de  folde.  Il  fallait  en  venir  bientôt  à  une  bataille,  î| 
ou  fe  retirer.  La  reine  fe  trouva  enfin  en  préfence  de  fon  *" 
grand  ennemi  le  duc  d'Yorck ,  dans  la  province  de  ce 
nom ,  près  du  château  de  Sandal.  Elle  était  à  la  tête  de 
dix-huit  mille  hommes,  La  fortune  dans  cette  journée 
féconda  fon  courage.  Le  duc  d  Yorck  vaincu,  mourut 
percé  de  coups.  Son  fécond  fils  Faitland  fut  tué  en  fuyant. 
La  tête  du  père  plantée  fur  la  muraille  avec  celles  de 
quelques  généraux  ,  y  relia  long-tems  comme  un  monu- 
ment de  fa  défaite. 

Marguerite  vidorieufe  marche  vers  Londres  pour  dé- 
livrer le  roi  f^n  époux.  Le  comte  de  J4  arwick ,  l'atiie 
du  parti  ^  Yorck  ^  avait  encor  une  armée  dans  laquelle 
il  traînait  Henri  fon  roi  &  ion  captif  à  fa  fuite.  La  reine 
&  War^Mick  fe  rencontrèrent  près  de  St.  Alban  ,  lieu 
fameux  par  plus  d'un  combat.  La  reine  eut  encor  le  bon- 
heur de  vaincre.  Elle  goûta  le  pîaifir  de  voir  fuir  devant 
elle  ce  Warwick  fi  redoutable ,  &  de  rendre  à  fon  mari 
^  fur  le  champ  de  bataille  fa  liberté  èi.  fon  autorité.  Jamais  i 
x3 ,  G   a  t- 
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femme  n'avait  eu  p!us  de  liiccès  ce  plus  de  g'oire;  mais 
le  triomphe  fut  court.  Il  fallait  avoir  pour  f^i  la  viile  de 
Londres.  U  an-zick  avait  fu  la  m.ettre  dans  fcn  parti.  La 
reine  ne  put  y  être  reçue  ,  ni  la  forcer  svec  une  faible 
armce.  Le  comte  ce  la  Marche^  fiis  aîné  du  duc  d"Yorck , 
était  dans  la  ville  &  refpirait  la  vengeance.  Le  fruit  des 
vicioires  de  la  reine  ne  fut  que  la  retraite.  Elle  alla  dans 
le  nord  de  l'Angleterre  fortifier  fon  psrti,  que  le  ncm&la 
préiePiCe  du  roi  rendaient  enccr  p;us  coni'idérable. 

Cependant  Warwick  maître  dans  Londres,  afîemble 
le  peuple  dans  une  campagne  aux  portes  de  la  ville , 
&  lui  monttanc  le  fils  du  duc  ^Yovzh.]  Lequel  voulez- 
vous  pour  VGtrz  roi ,  di:-il ,  ou  ce  jeune  prince  ,  ou  Henri 
de  Lancajtre  ?  Le  peuple  répondit ,  Ybrck.  Les  cris  de 
la  multitude  tinrent  lieu  dune  délibération  du  parle- 
ment. Il  n'y  en  avait  point  de  convoqué  pour  lors. 
Wanvick  affem.bla  quelques  feigneurs  Se  quelques  évê- 
ques.  ils  jugèrent  que  Henri  VI.  de  Lancaftre  avait  en- 
freint la  loi  du  pirlernent ,  parce  que  fa  femme  avait  com- 
battu pour  lui.  Le  jeune  Yorck  fut  donc  reconnu  roi  dans 
Londres  fous  le  nom  à' Edouard  IV.  tandis  que  la  tête  de 
fon  père  était  encor  attachée  aux  murailles  d'YorcJc ,  com- 
me celle  d'un  coupable.  On  ota  la  couronne  à  Henri  VI. 
qui  avait  été  détîiré  rci  de  France  Se  d'Angleterre  au  ber- 
ceau, &  qui  avait  régné  à  Londres  trente-'nuit  années, 
fans  qu'on  eût  pu  jamiis  lui  rien  reprocher  que  fa  faibleiTe. 

Sa  femme  à  cette  nouvelle  raiTembla  dans  le  nord  d'An- 
gleterre jufqu 'à  foixante mille  combattans. C'était  un  grand 
elFort.  Elle  ne  hafarda  cette  fois  ni  la  perfonne  de  f^n 
m-ti  ,  ni  celle  de  fon  fils  ,  ni  la  Henné.  VVarvAck  con- 
duiût  fon  jeune  roi  à  la  tête  de  quarante  mille  hommescon- 
tre  l'armée  de  la  reine.On  fe trouva  en  préience  à  Santcn, 
&  vers  les  bords  de  la  rivière  d'Aire,  aux  conr.ns  de 
la  province  d'Yorck.  Ce  fut-!à  que  fe  donna  la  plus 
fangknte  bataille  qui  ait  dépeuplé  l'Angleterre.  Il  y  périr, 
difent  les  contemporains ,  plus  de  trente-fix  mille  hom- 
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mes.  Il  faur  toujours  faire  atreation  que  ces  src^ndes 
birailles  fe  dDnnaisn:  par  une  pcpukce  eârénée,  qui 
abandonnait  pendant  quelques  femcines  fa  chsrue  &  1rs 
pîturages  ;  refpric  de  parti  renmiaiir.  On  conibattait 
aLrs  de  près,  Ôc  i'achzrnemsnt  produifait  ces  grainis 
ralTicres,  dont  il  y  a  peu  d'exemples  depuis  que  des 
troupes  réglées  combattent  pour  de  fargent,  &  que  les 
peuples  oiûfs  attendent  à  quel  vainqueur  leurs  bied^ 
appar:iendront. 

U'arn'i.-k  fut  pleinement  vi=3orieus  ,  le  jeane 
Edouard  IV.  aJSèrmi,  &  Mar^ueritt  d'An.jou  aban- 
donnée. Elle  s'enniit  dans  TEcoiie  avec  fon  miti  & 
fon  fils.  Alors  le  roi  Edouard  fit  ôter  des  murs  dTTofck 
la  tête  de  fon  père ,  pour  y  mettre  celle  à^s  seoér^rirs 
ennemis.  Chaque  parti  d::n3  le  cours  de  ces  sti°rres 
exterminait  tour-à-toar  pcr  la  main  des  bourreaus  les 
principaux  prifcnniers.  L'Ang'ererre  était  un  va£te 
théâtre  de  cirnage,  ou  les  échaaàurs  ccaient  dreues  de 
tous  côtés  fur  les  chamos  de  baraiile.  La  France  àv^it 
été  aulTl  malheureufe  ious  Fhilhpc  di  IZzIcis,  fous  /cû,7, 
fous  Chdrks  Ï'T.  mais  elle  le  fut  par  les  Ani^bis ,  oui 
fous  leur  Henri  VI.  jufqua  leur  Henri  l'Ii,  ae  furent 
malheureux  que  par  eux-mêmes^ 
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D'Edouard  IV.  De  MARcrERiTE  d'Axjou  ,  &  di 
lu  mort  de  Kein  Ri  \1. 

T 

J_*  I  V  TR  E  FI  D  F  3^Lir^ucrite  rre  perdit  point  courage. 

Mai  fecourue  en  Ecofîe,  ei'e  palTe  en  France  à  travers 
des  vaiueaux  ennemis  qui  couvraient  la  nier.  Lcids  XL 
commençait  alors  à  régner.  Elle  foUicita  du  fecours  ;  & 
quoique  la  fauiTe  politique  de  Louis  lui  ea  refiifg  »  elle  ne 
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fe  rebute  point.  Elle  emprunte  de  l'argent ,  elle  emprunte 
des  vaiffeaux  ;  elle  obtient  enfin  cinq  cents  hommes  ; 
elle  fe  rembarque  ;  elle  efTuie  une  tempête  qui  fepare  fon 
vaifleau  de  fa  petite  flotte  :  enfin  elle  regagne  le  bord 
de  l'Angleterre  •-  elle  y  alfembîe  des  forces  :  elle  affronte 
encor  le  fort  des  batailles;  elle  ne  craint  plus  alors  d'ex- 
pofer  fa  perfonne ,  &  fon  mari ,  &  fon  fils.  Elle  donne 
une  nouvelle  bataille  vers  Exham;  mais  elle  la  perd  en- 
cor.  Toutes  les  relTources  lui  manquent  après  cetre 
défaite.  Le  mari  fuit  d'un  côré ,  lai  femme  &  le  fils  de 
l'autre,  fans  domefliques,  fans  fecours  ,  expofés  à  tous 
les  accidens  &  à  tous  les  affronis.  Henri  dans  fa  fuite 
tomba  entre  les  mains  de  fes  ennemis.  On  le  conduifit 
à  Londres  avec  ignominie ,  &:  an  le  renfermu  dans  la 
tour.   Marguerite  moins  m Jheureufe  ,  fe  fauvi  avec  fon 

;        fils  en  France  chez  René.  d'Anjou  fon  père ,  qui  ne  pouvait 

^       que  la  plaindre. 

K,  Le  jeune  Edouard  IV.  mis  fur  le  trône  par  les  mains 

i  de  U  arwick^  délivré  par  lui  de  tous  fes  ennemis  ,  maître 
de  k  perfonne  de  iienri ,  régnait  paifiblement.  Mais 
dès  qu'il  fut  tranquille ,  il  fut  ingrat.  U'ar'vick  ,  qui  lui 
fervait  de  père ,  négociait  en  France  le  mariage  de  ce 
prince  avec  Bonne  de  Savoie,  fœur  de  la  femme  de 
Louis  XI.  Edouard  pendant  qu'on  était  prêt  à  conclure, 
scxt'Fliiaheth  Voodvilie ,  veu\e  du  chevalier  Cray,  en 
devient  ctnrvr^vx ,  l'époufe  en  fecret ,  &  enfin  la  déclare 
reine  lans  e^i  faire  part  à  Warwick.  L'ayant  ainfi  of- 
fenfé  ,  il  le  néglige  ;  il  l'écarté  des  confeils,  il  s'en  fait  un 
ennemi  irréconciliable.  14  arwick.  dont  l'artifice  ésalait 
l'audace ,  employa  bientôt  l'un  &  l'autre  à  fe  venger. 
Il  féduifit  le  duc  de  Clarence,  frère  du  roi  ;  il  arma 
l'Angleterre  ;  &  ce  n'était  point  alors  le  parti  de  la 
rofe  rouge  contre  la  rofe  blanche  :  enfin  la  guerre  civile 
était  entre  le  roi  &  fon  fujet  irrité.  Les  combats  ,  les 
trêves,  les  négociations,   les  trahifons,  fe  fuccédèrent 

^     rapidement.    Warwick  chafTa  enfin  d'Angleterre  le  roi     Je 
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qu'il  lavait  fait,  &  alla  à  la  tour  de  Londres  tirer  de 
prilon  ce  même  Henri  VI.  qu'il  avait  détrôné ,  &  le  re- 
plaça fur  le  rrône.  On\e  no\nn\âïx.  le  faifeur  de  rois.  Les 
parlemens  n'étaient  que  les  organes  de  la  volonté  du  plus 
fort.  Warwick  en  fit  convoquer  un ,  qui  ré  ablit  bien- 
tôt Henri  VL  dans  tous  fes  droits ,  &  qui  déclara  ufur- 
pateur  &  traître  ce  même  Edouard  IV.  auquel  il  avait 
peu  d'années  auparavant  décerné  la  couronne.  Cette  lon- 
gue &  fanglante  tragédie  n'était  pas  à  fon  dénouement. 
Edouard  IV.  réfugié  en  Hollande  avait  des  partifans 
en  Angleterre.  Il  y  rentra  après  fept  mois  d'exil.  Sa  fac- 
tion lui  ouvrit  les  portes  de  Londres.  Henri  ^  le  jouet 
de  la  fortune,  rétabli  à  peine,  fut  encor  remis  dans  la 
tour.  Sa  femme  Marguerite  d^ Anjou ,  toujours  prête  à 
le  venger  &  toujours  féconde  en  reiTcurces ,  repaflait 
dans  ces  tems-là  même  en  Angleterre  avec  fon  fils  ^ 
le  prince  de  Galles.  Elle  apprit  en  abordant  fon  nou-  ,^ 
veau  malheur.  Warwick ,  qui  l'avait  tant  perfécutée  était  ;^ 
fon  défenfeur.  Il  marchait  contre  Edouard.  C'était  un 
refte  d'efpérance  pour  cette  malheureufe  reine.  Mais  à 
peine  avait-elle  appris  la  nouvelle  prifon  de  fon  mari , 
qu'un  fécond  courrier  lui  apprend  fur  le  rivage  que 
U-^arwick  vient  d'être  tué  dans  un  combat,  &  qu'-Ë"- 
douard  IV.  eft  vainqueur. 

On  eft  étonné  qu'une  femme  après  cette  foule  de  dif- 
graces  ait  ofé  encor  tenter  la  fortune.  L'excès  de  fon 
courage  lui  fit  trouver  des  reffources  &  des  amis.  Qui- 
conque avait  un  parti  en  Angleterre  était  sûr  au  bout 
de  quelque  tems  de  trouver  fa  faâion  fortifiée  par  la 
haine  contre  la  cour  &  contre  le  miniflre.  C'eft  en 
partie  ce  qui  valut  encor  une  armée  à  Marguerite  d'Anjou^ 
après  tant  de  revers  êc  de  défaites.  Il  n'y  avait  guère  de 
provinces  en  Angleterre  dans  laquelle  elle  n'eut  com- 
battu.  Les  bords  de  la  Saverne  ,  &  le  parc  de  Teuks- 

^  j      bury ,  furent  le  champ  de  fa  dernière  bataille.  Elle  com-      ;|; 

3^     mandait  fes  troupes  ,  menant  de  rang  en  rang  le  prince      ^Ë 
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de  Galles.  Le  combat  fut  opiniâtre  j  mais  enfin  Edouard  IV. 
demeura   vidorieux. 

La  reine  dms  le  défordre  de  fa  défaite ,  ne  voyant  point 
fon  tils  ,  &  demandant  en  vain  de  fes  nouvelles  ,  perdit 
tout  fentim°nt ,  &  route  connoiiî'ance.  Elle  relia  long- 
tems  évanouie  fur  un  charriot ,  &  ne  reprit  fes  fens  que 
p  jur  voir  fon  fils  prifjnnier,  &  fon  vainqueur  Edouard  1  V. 
devant  elle.  On  fépara  la  mère  &  le  fils.  Elle  fut  con- 
duite à  Londres  dans   la  tour  où  était  le  roi  fon  mari. 

Tandis  qu'on  enlevait  ainfilamère,  Edouard  k  xo^r- 
nant  vers  le  prince  de  Galles  :  Qjui  vous  a  rendu  ajfe^ 
ha  di  y  lui  dit-il,  -pour  entrer  dans  mes  états?  Je  fuis 
venu  dans  les  kats  de  rnonpère  ,  répondit  le  prince  ,  pour 
le  venger,  &  pour  fauver  de  vos  mains  mon  héritage. 
Edouard  irrité  le  frappa  de  fon  gantelet  au  vifage  ;  & 
les  hifrjriens  difent  que  les  propres  frères  ^ Edouard^ 
le  duc  de  •.  lor:nce  rentré  pour  lors  en  grâce ,  &  le 
duc  ds  Ghc:fl:r,  accompagné  de  quelques  feigneurs  , 
^'1  fe  jettèrent  alors  comme  des  bêtes  féroces  fur  le  prince 
H  de  Galles,  &  le  percèrent  de  coups.  Quind  les  premiers 
d'une  nation  ont  de  telles  mœurs,  qu'elles  doivent  être 
celles  du  p-upîe  ?  On  ne  donna  la  vie  à  aucun  prifon- 
nier  ;  &  enfin  on  réfolut  la   mort  de  Henri    Vl. 

Le  reipeâ  que  dans  zqs  tems  féroces  on  avait  eu  pen- 
dant plus  de  quarante  années  pour  la  vertu  de  ce  m.onar- 
que,av^it  toujours  arrêté  )urques-là  les  mains  des  aflaffins. 
Mais  après  avoir  ainfi  maffacré  le  prince  de  Galles ,  on 
refpecla  moins  le  roi.  On  prétend  que  ce  même  duc  de 
GLocejîer  ^  dopuïs  Packard  II I.  qui  avait  trempé  fes  mains 
dins  le  ùng  du  fils  ,  alla  lui-même  dans  la  tour  de  Lon- 
dres alMEner  le  père.  Cette  horreur  peut  être  vraie  & 
n'efl  pom:  du  tout  vraifemblable,  à  moins  ,  comme  le  dit 
l'ingéi-.ieux  M.  Waipole  ,  que  ce  duc  de  Glocejler  n'eût 
reçu  à!  Edouard  IV.  fon  frère  des  patentes  de  bourreau  en 
titre  d'office.  On  laiffa  vivre  Marguerite  d' Anjou  ,  parce 
qu'on  efpérait  que  les  Français  paieraient  fa  rançon.  En 
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effet  lorfque  quatre  ans  après  Edouard  paifibîe  chez  lui 
vint  à  Calais  pour  faire  la  guerre  à  la  France ,  &  que 
Louis  XL  le  renvoya  en  Angleterre  à  force  d'argent  par 
un  traité  honteux ,  Louis  dans  cet  accord  racheta  cette 
héroïne  pour  cinquante  mille  écus.  C'était  beaucoup  pour 
des  Anglais  appauvris  par  les  guerres  de  France  ,  &  par 
leurs  troubles  dcmefliques.  Marguerite  d'Anjou  après 
avoir  foutenu  dans  douze  batailles  les  droits  de  fon  mari 
&  de  fon  fils  ,  mourut  en  î48a  la  reine  ,  l'époufe  &  la 
mère  la  plus  m:ilheureufe  de  l'Europe  ,  &  fans  le  meurtre 
de  l'oncle  de  fon  mari  ,  la  plus  vénérable. 

CHAPITRE     NEUVIEME. 

Suite  des  troubles  d'Angleterre  fous  EDOUARD  TV.  fous     ^ 
le  tyran  RiCHARD  III.  &  jufqu'à  la  fin  du  règne 
de  Henri  Vil. 

M  j  Do  V  A  R  B  IV.  régna  tranquille.  Le  triomphe  de 
la  rofe  blanche  était  complet  ,  &  fa  domination  était 
cimentée  du  fang  de  prefque  tous  les  princes  de  la  rofe 
rouge.  Il  n'y  a  perfonne  qui  en  confidérant  la  conduite 
d'Edouard  IV.  ne  fe  figure  un  barbare  uniquement 
occupé  de  fes  vengeances.  C'était  cependant  un  homme 
livré  au  plaifir  ,  plongé  dans  les  intrigués  des  femmes 
autant  que  dans  celles  de  l'état.  Il  n'avait  pas  befoin  d'crre 
roi  pour  plaire,  La  nature  l'avait  fait  le  plus  bel  homm.e 
de  fon  tems,  &  le  plus  amoureux  ;  &  par  un  contrafle 
étona^nt  ,  elle  mit  dans  un  cœur  fi  ienfible  une  barbarie 
qui  fait  horreur.  Il  fit  condamner  fon  frère  Clarence  fur 
les  fujers  les  plus  légers  ,  &  ne  lui  fit  d'autre  grâce  que  de 
lui  laifîer  le  choix  de  fa  mort.  Clarence  demanda  qu'on  jfe 
jjii-     rétouffàt  dans  un  tonneau  de  vin  ;  choix  bizarre  dont  on     ik 
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ne  voit  pas  la  raifon.  Mais  qu'il  ait  été  noyé  dans  du  vin 
ou  qu'il  ait  péri  d'un  genre  de  mort  plus  vraifemblable  , 
il  en  réfulte  qvC Edouard  était  un  monflre,  &  que  les 
peuples  n'avaient  que  ce  qu'ils  méritaient  en  fe  laiflant 
gouverner  par  de  tels  fcélérats. 

Le  fecret  de  plaire  à  fa  nation  ,  était  de  faire  la  guerre 
à  la  France.  On  a  déjà  vu  dans  l'article  de  Louis  AI.  com- 
ment cet  £  Joj/t^rJpafTa  la  mer  en  1475,  &  par  quelle  poli- 
tique mêlée  de  honte  Louis XI.  acheta  la  retraite  de  ce  roi, 
moins  puiflant  que  lui  &  mal  affermi.  Acheter  la  paix 
d'un  ennemi ,  c'eft  lui  donner  de  quoi  faire  la  guerre. 
Edouard  propoCà  donc  k  fon  parlement  en  1483  une 
nouvelle  invafion  en  France.  Jamais  offre  ne  fut  acceptée 
avec  une  joie  plus  univerfelle.  Mais  lorfqu'il  fe  préparait  à 
cette  grande  entreprife ,  il  mourut  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans. 

Comme  il  était  d'une  conftitution  très  -  robufle  ,  on 
foupconna  fon  frère  Richard ,  duc  de  Glocefîer ,  d'avoir 
avancé  ies  jours  par  le  poifon.  Ce  n'était  pas  juger  témé- 
rairement du  duc  de  G/oceJier;  ce  prince  était  un  autre 
monftre  né  pour  commettre  de  fang  froid  tous  lescrimes. 

Edouard  IV.  laiîTa  deux  enfans  mâles,  dont  l'ainé 
âgé  de  treize  ans  porta  le  nom  à' Edouard  V.  Glocejier 
forma  le  deffein  d'arracher  les  deux  enfans  à  la  reine  leur 
mère  ,  &  de  les  faire  mourir  pour  régner.  Il  s'était  déjà 
rendu  maître  de  la  perfonne  du  roi  qui  était  alors  vers  la 
province  de  Galles.  I!  fallait  avoir  en  fa  puiflance  le  duc 
d'Yorck  fon  frère.  Il  prodigua  les  fermens  &  les  artifices. 
La  faible  mère  mit  fon  fécond  fils  dans  les  mains  du  traî- 
tre, croyant  que  deux  parricides  feraient  plus  difficiles  à 
commettre  qu'un  feul.  Il  les  fit  garder  dans  la  tour.  C'é- 
tait ,  difait-il ,  pour  leur  fureté.  Mais  quand  il  fallut  en 
venir  à  ce  double  afTafiinat ,  il  trouva  un  obflacle.  Le  lord 
Hafîincrs y  homme  d'un  caradère  farouche j  mais  attaché 
au  jeune  roi ,  fut  fonde  par  les  émiflaires  de  Glocefîer , 
&  laifTa  entrevoir  qu'il  ne  prêterait  jamais  fon   miniftère     ^ 
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à  ce  crime.  Glocejîer  voyant  un  tel  fecret  en  des  mains 
fi  dangereufes  ,  n'héiîta  pas  un  moment  fur  ce  qu'il  devait 
faire.  Le  confeiî  d'état  était  afTemblé  dans  la  tour  :  Haf- 
tias^s  y  affiliait  :  Glocejîer  entre  avec  des  fatel'ites  :  Je 
t'arrête  pour  tes  cr/me5 ,  dit-il  au  lord  Hafiings.  Qui  ? 
moi  myîord  ?  répondit  l'accufé.  Oui  y  toi ,  traître  ,  dit  le 
duc  de  Glocejîer  ;  &  dans  l'inflant  il  lui  fit  trancher  la  tête 
en  préfence  du  confeil. 

Délivré  ainfi  de  celui  qui  (avait  fon  fecret ,  &  mépri- 
fant  les  formes  des  loix  avec  lefquelles  on  colorait  en 
Angleterre  tous  les  attentats  ,  il  rafTemble  des  malheu- 
reux de  la  lie  du  peuple ,  qui  crient  dans  l'hôtel-de-ville  , 
qu'ils  veulent  avoir  Richard  de  G/oc^/?dr  pour  monarque. 
Un  maire  de  Londres  va  le  lendemain  fuivi  de  cette  popu- 
lace lui  offrir  la  couronne. Il  l'accepte;  il  fefait  couronner 
fans  aiTembler  de  parlement,  fans  prétexter  la  moindre 
raifon.  Il  fe  contente  de  femer  le  bruit  que  le  roi  Edouard 
^f^jrr£  fon  frère  était  né  d'adultère ,  &  ne  fit  point  de 
fcrupule  de  déshonorer  fa  mère  qui  était  vivante.  De 
telles  raifons  n'étaient  inventées  que  pour  la  vile  popu- 
lace. Les  intrigues  ,  îa  fédu6lion  &  la  crainte  faifaienc 
tout  le  relie  auprès  des  feigneurs  du  royaume ,  non  moins 
méprifables  que  le  peuple. 

A  peine  fut-il  couronné ,  qu'un  nommé  Tirrel  étran- 
gla ,  dit-on,  dans  la  tour  le  jeune  roi  &  fon  frère.  La 
nation  le  fut ,  &  ne  fit  que  murmurer  en  fecret  ;  tant  les 
hommes  changent  avec  les  tems.  Cloce/îerious  le  nom  de 
Richard  lîl.  jouit  deux  ans  &  demi  du  fruit  du  plus 
grand  des  crimes  que  l'Angleterre  eût  encor  vus  ,  toute 
accoutumée  qu'elle  y  était.  M.  IValpole  révoque  en 
doute  ce  double  crime.  Mais  fous  le  règne  de  Charles  II. 
on  retrouva  les  ofTemens  de  ces  deux  enfans  précifément 
au  même  endroit  où  l'on  difait  qu'ils  avaient  été  enterrés. 
Peut-être  dans  la  foule  des  forfaits  qu'on  impute  à  ce 
tyran  ,  il  en  ell  qu'il  n'a  pas  commis.  Mais  fi  l'on  a  fait 
de  lui  des  jugemens  téméraires  ,  c'efl  lui  qui  en  efl  cou- 
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pable.  Il  efl  certain  qu'il  enferma  fes  neveux  dans  la 
tour  ,    ils  ne  parurent  plus  ,  c'eft  à  lui  d'en  répondre. 

Dans  cette  courte  jouiiTance  du  trône ,  il  alfembla  un 
parlement,  dans  lequel  il  ola  faire  examiner  fan  drcit.  Il 
y  a  des  tems  où  les  hommes  font  lâches  à  proportion  que 
leurs  maîtres  font  cruels.  Cepr.rîement  déclara  que  la  mère 
de  Richard.  JII.  avait  été  adultère  :  que  ni  le  feu  roi 
Edouard  IV.  ni  fes  autres  frères  n'étaient  légitimes  :  que 
le  feul  qui  le  fût  était  Richard  -^  &c  qu'ainfi  la  couronne  lui 
appartenait  à  l'exclufion  des  deux  jeunes  princes  étranglés 
dans  la  Tour  ,  mais  fur  la  mort  defquels  on  ne  s'expliquait 
pas.  Les  parlemens  ont  fait  quelquefois  des  adlions  plus 
cruelles,  mais  jamais  de  fi  infâmes.  Il  faut  des  fiècles 
entiers  de  vertu  ,  pour  réparer  une  telle  lâcheté. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  &  demi ,  il  parut  un  vengeur. 
Il  refiait  après  tous  les  princes  maiTacrés  un  feul  rejetron 
de  la  Rofe  rouge  caché  dans  la  Bretagne.  On  l'appellait 
Henri  comte  de  Richemont.  Il  ne  defcendait  point  de 
Henri  V7.  Il  rapportait  comme  lui  fon  origine  à  Jean  de 
Gand  duc  de  Lancajire  ,  fils  du  grand  Edouard  III.  mais 
par  les  femmes  ,  &  même  par  un  mariage  très-équivoque 
de  ce  .Jean  de  Gand.  Son  droit  au  trône  érait  plus  que 
douteux  ;  mais  l'horreur  des  crimes  de  Richard  ill.  le 
fortifiait.  Il  était  encor  fort  jeune  quand  il  conçut  le  déiTein 
de  venger  le  farig  de  tant  de  princes  de  la  maifon  de  Lan- 
cajîre,  de  punir  Richard  ill.ôc  de  conquérir  l'Angleterre. 
Sa  première  tentative  fut  malheureufe  ;  &  après  avoir  vu 
fon  parti  défait  ,  il  fut  obligé  de  retourner  en  Bretagne 
mendier  un  afile.  Richard  négocia  fecrétement  avec  le 
miniftre  de  François  //.  duc  de  Bretagne,  père  à' Anne 
de  Bretagne  ,  qui  époufa  Charles  VllL  &  Louis  XII. 
Ce  duc  n'érait  pas  capable  d'une  a6i:ion  lâche,  mais  fon 
minirtre  Landois  l'écait.  Il  promit  de  livrer  le  comte 
de  PJchernont  a.n  tyran.  Le  jeune  prince  s'enfuit  de  Bre- 
tagne déguifé  fur  les  terres  d'Anjou  ,  &  n'y  arriva  qu'une 
heure  avant  lesfatellites  qui  le  cherchaient. 
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Il  était  de  l'intérêt  de  Charles  Xlîl.  alors  roi  de  France» 
de  protéger  Hichemorit.he.  çQÛt-^UàQ  Charles  VIL  qu^ 
pouvait  nuire  aux  Anglais ,  &  qui  les  eût  laiffés  en  repos  ' 
eût  manqué  au  premier  devoir  de  la  politique.  Mais 
Charles  VJIL  ne  donna  que  deux  mille  hommes.  C'en 
était  afîez ,  fuppofé  que  le  parti  de  Richemont  eut  étécon- 
.  fidérabie.  II  le  devint  bientôt  ;  &  Richard mtme ,  quand 
il  fut  que  fon  rival  ne  débarquait  qu'avec  cette  efcorte  , 
jugea  que  ilicA<r/i70y7^  trouverait  bientôt  une  armée.  Tout 
le  pays  de  Galles  dont  ce  jeune  prince  était  originaire  , 
s'arma  en  fa  faveur.  Fdchard  III  &  Richemont  combat- 
tirent à  Bofworth  près  de  Liechfields.  Richard  avait  la 
couronne  en  tête  ,  croyant  avertir  pir-làfes  foldats  qu'ils 
combattaient  pour  leur  roi  contre  un  rebelle.  Mais  le  lord 
Stanley  \xn  de  ^qs  généraux  ,  qui  voyait  depuis  long-tems 
avec  horreur  cette  couronne  ufurpée  par  tant  d'aiTafiinats, 
'l  trahit  fon  indigne  maître ,  &  pafîa  avec  un  corps  de  trou- 
pes du  côté  de  BJchcmont.  Richard  avait  de  la  valeur, 
c'était  fa  feule  vertu.  Quand  il  vit  la  bataille  défefpérée,  il 
fe  jeta  en  fureur  au  milieu  de  ks  enneînis  ,  &  y  reçut 
une  mortplusglorîeufe  qu'il  ne  méritait.  Son  corps  nud 
&  fanglant  trouvé  dans  la  foule  des  morts  ,  fut  porté  dans 
la  ville  de  Leyceftre  fur  un  cheval ,  la  tête  pendante  d'un 
côté  &  les  pieds  de  l'autre.  Il  y  refla  deux  jours  expofe  à 
U  vue  du  peuple  ,  quiferappellant  tous  (ts  crifties,  n'eut 
pour  lui  aucune  pitié.  Stanley  qui  lui  avait  arraché  la 
couronne  de  la  tête  lorfqu'il  avait  été  tué ,  la  porta  à  Ecnri 
de  Richemont. 

Les  viSorieux  chantèrent  îe  Te  Deum  fur  le  champ  de 
bataille ,  &  après  cette  prière  tous  les  foldats  infpirés 
d'un  même  mouvement  s'écrièrent ,  vive  notre  roi  Henri. 
Cette  journée  mit  fin  aux  défolations  dent  la  rofe  roi/ge 
&  la  rofe  blanche  avaient  rempli  l'Angleterre.  Le  trône 
toujours  enfangîanté  &  renverfé  ,  fut  enfin  ferme  & 
tranquille.  Les  malheurs  qui  avaient  pcrfécuîé  la  f  imi'le 
à' Edouard  III.  cefsèrenc.  Henri  V'iL  en  époufant  une  iille  '  .[^ 
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d'Edouard  IV.  réunit  lès  droits  des  Lancajlre  &  des  Yorck 
en  la  perfonne.  Ayant  fii  vaincre,  il  fut  gouverner.  Son 
règne  qui  fut  de  vingt-quatre  ans  ,  &  prefque  toujours 
paifible  ,  humanifa  un  peu  les  moeurs  de  la  nation.  Les 
parlemens  qu'il  affembla  &  qu'il  ménagea ,  firent  de  fages 
loix  ;  la  juilice  diftributive  rentra  dans  tous  fes  droits  :  le 
commerce  qui  avait  commencé  à  fleurir  fous  le  grand 
Edouard  ÎII.  ruiné  pendant  les  guerres  civiles  ,  com- 
mença à  fe  rétablir.  L'Angleterre  en  avait  befoin.  On 
voit  qu'elle  était  pauvre  par  la  difficulté  extrême  que 
Henri  Vil.  eut  à  tirer  de  la  ville  de  Londres  un  prêt  de 
deux  mille  livres  flerling  ,  qui  ne  revenait  pas  à  cinquante 
mille  livres  de  notre  monnoie  d'aujourd'hui.  Son  goût  & 
la  néceflité  le  rendirent  avare.  Il  eut  été  fage,  s'il  n'eût 
été  qu'économe  ;  mais  une  léfme  honteufe ,  &  des  rapines 
fifcales  ,  ternirent  fa  gloire.  Il  tenait  un  regiftre  fecret  de 
I  tout  ce  que  lui  valaient  les  confifcations.  Jamais  les  grands 
rois  n'ont  defcendu  à  ces  baiTeffes.  Ses  coffres  fe  trouvè- 
rent remplis  à  fa  mort  de  deux  millions  de  livres  flerling, 
fomme  immenfe  ,  qui  eût  été  plus  utile  en  circulant  dans 
le  public  ,  qu'en  reftant  enfeveliedans  le  tréfor  du  prince. 
Mais  dans  un  pays  où  les  peuples  étaient  plus  enclins  à 
faire  des  révolutions  qu'à  donner  de  l'argent  ii  leurs  rois , 
il  était  néceflaire  que  le  roi  eût  un  tréfor. 

Son  règne  fut  plutôt  inquiété  que  troublé  par  deux 
aventures  étonnantes.  Un  garçon  boulanger  lui  difputa 
la  couronne  :  il  fe  dit  neveu  à' Edouard  IV.  Inftruit  à 
jouer  ce  rôle  par  un  prêtre  ,  il  fut  couronné  roi  à  Dublin 
en  Irlande  ,  &  ofa  donner  bataille  au  roi  près  de  Nottin- 
gham,  Henri  qui  le  prit  prifonnier  ,  crut  humilier  affez 
les  factieux  en  mettant  ce  roi  dans  là  cuifme  ,  où  il  fervit 
long-tems. 

Les  entreprifes  hardies  ,  quoique  malheureufes ,  font 
fouvent  des  imitateurs.    On  eft  exciré  par  un   exemple 
brillant ,  &  on  efpère  de  meilleurs  fuccès.  Témoins  fix       i 
faux  Demetrius  qu'on  a  vus  de  fuite  en  Mofcovie  ,   &     jË 
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témoins  tant  d'autres  impofteurs.  Le  garçon  boulanger  fut 
fuivi  par  le  fils  d'un  Juif  courtier  d'Anvers,  qui  joua  un 
plus  grand  perfonnage. 

Ce  jeune  Juif,  qu'on  appellait  Pfrjti/Z5 ,  fe  dit  fils  du 
roi  Edouard  IV.  Le  roi  de  France  attentif  à  nourrir  toutes 
les  femences  de  divifion  en  Angleterre ,  le  reçut  à  fa  cour, 
le  reconnut  ,  l'encouragea  ;  mais  bientôt  ménageant 
Henri  VU,  il  abandonna  cet  impofteur  à  fa  deflinée. 

La  vieille  douairière  de  Bourgogue,  foeur  dEdouard  ÎV. 
&  veuve  de  Charles  le  Téméraire  ,  laquelle  faifait  jouer 
ce  reffort,  reconnut  le  jeune  Juif  pour  fon  neveu.  Il  jouit 
pluslong-tems  de  fa  fourberie  que  le  jeune  garçon  bou- 
langer. Sa  taille  majeftueufe,  fa  politefTe  ,  fa  valeur, 
femblaient  le  rendre  digne  du  rang  qu'il  ufurpait,  Ilépoufa 
uneprincefTe  de  la  mai  fon  d' 17)  rc  A:,  dont  il  fut  CDcor 
aimé,  même  quand  fon  impofture  fut  découverte.  Il  eut 
les  armes  à  la  main  pendant  cinq  ans  entiers.  Il  arma 
même  l'Ecoife  ,  &  eut  des  refTources  dans  fes  défaites. 
Mais  enfin  abandonné  &  livré  au  roi ,  condamné  feule- 
ment à  la  prifon ,  &  ayant  voulu  s'évader  ,  il  paya  fa 
hardieffe  de  fa  tête.  Ce  fut  alors  que  l'efprit  de  fadion  fut 
anéanti ,  &  que  les  Anglais ,  n'étant  plus  redouiabies  à 
leur  monarque,  commencèrent  à  le  devenir  à  leurs  voilins, 
fur-tou;  lorfque  iïtf/zr/  VIIL  en  montant  au  trône ,  fut, 
par  l'économie  extrême  de  fon  père  ,  poffelTeur  d'un 
ample  tréfor ,  &  par  la  fagelTe  de  ce  gouvernement , 
maître  d'un  peuple  belliqueux  ,  &  pourtant  foun^s  autant 
que  les  Anglais  peuventi'être* 
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CHAPITRE       DIXIEME. 


L 


Idée  générale  du  fei^hme  Jiècle, 


E  commencement  du  feizième  fiècle  que  nous  avons 
déjà  entamé  ,  nous  préfente  à  la  fois  les  plus  grands 
fpeélacles  quç  le  monde  ait  jamais  fournis.  Si  on  jette  la 
vue  fur  ceux  qui  régnaient  pour  lors  en  Europe  ,  leur 
gloire  ,  ou  leur  conduite,  ou  les  grands  changemens  dont 
ils  ont  été  caufe ,  rendent  leurs  noms  immortels.  C'eft  à 
Conftantinople  un  Sélim  qui  met  fous  la  domination  Otto- 
mane la  Syrie  &  l'Egypte  ,  dont  les  mahométans  mam- 
melucs  avaient  été  en  polTeflîon  depuis  le  treizième  fiècle. 
C'eJl:  après  lui  fon  fils ,  le  grand  Soliman  ,  qui  le  premier 
des  empereurs  Turcs  marche  jufqu'à  Vienne ,  &  fe  fait 
couronner  roi  de  Perfe  dans  Bagdat  prife  par  fes  armes  , 
faifant  trembler  à  la  foi  l'Europe  &  l'Afie. 

On  voit  en  même  tems  vers  le  Nord ,  Gufîave  Vafa  , 
brifant  dans  la  Suède  le  joug  étranger  ,  élu  roi  du  pays 
dont  il  efi:  le  libérateur. 

En  Mofcovie  les  deux  Jean  Bafilovits  ou  BajiUdes 
délivrent  leur  patrie  du  joug  des  Tartares  dont  elle  é:ait 
tributaire  ;  princes  jà  la  vérité  barbares ,  &  chefs  d'une 
nation  plus  barbare  encor  :  mais  les  vengeurs  de  leur 
pays  méritent  d'être  comptés  parmi  les  grands  princes. 

En  Efpagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  on  voit  Charhs- 
Qiiiiit  maître  de  tous  ces  états  fous  des  titres  di iFire ns  , 
foutenant  le  fardeau  de  l'Europe ,  toujours  en  adion  & 
en  négociation  ,  heureux  long  -  tems  en  politique  &  en 
guerre,  le  feul  empereur  puifTant  depuis  Charkmagne  ^ 
&  le  premier  roi  de  tou-e  l'Efpngne  depuis  la  conquête 
des  Maures  ;  oppolant  des  barrières  à  l'empire  Ottoman  , 
faifant  des  rois  ,  &  une  multitude  de  princes  ^  &  fe  JL 
2J.  dépouillant  enfin  de  routes  les  couronnes  dont  il  efl:  jfe 
Q  chargé;   Q 
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chargé ,  pour  aller  mourir  en  folitaire  après  avoir  troublé 
l'Europe. 

Son  rival  de  gloire  &  de  politique  François  I,  roi  de 
France  ,  moins  heureux  ,  mais  plus  brave  &  plus  aima- 
ble ,  partage  entre  Charles-Quint  ôc  lui  les  vœux  ^cl'ef- 
time  des  nations.  Vaincu  &  plein  de  gloire  ,  il  rend  fon 
royaume  florifFant  malgré  fes  malheurs  ;  il  tranfplante  en 
France  les  beaux-arts  ,  qui  étaient  en  Italie  au  plus  haut 
peint  de  perfedion. 

Le  roi  d  Angleterre  Hcmi  VlII.  trop  cruel ,  trop  capri- 
cieux ,  pour  erre  rais  au  rang  des  héros  ,  a  pourtant  fa 
place  entre  ces  rois  ;  62  par  la  révolution  qu'il  nt  dans  les 
efprits  de  fes  peuples ,  &  par  la  balance  que  l'Angleterre 
apprit  fous  lui  à  tenir  entre  les  fouverains.  Il  prit  pour 
devife  un  guerrier  tendant  fon  arc  ,  avec  ces  mots ,  Qui 
je  défends  e[î  maître  ,  devife  que  fa  nation  a  rendue  quel- 
quefois véritable. 

Le  nom  du  pape  Léon  X.  ell  célèbre ,  par  fon  efprit , 
par  fes  mœurs  aimables,  par  les  grands  hommes  dans  les 
arts  qui  érernifent  fon  fîècle  ,  &  par  le  grand  ciiangement 
qui  fous  lui  divifa  l'églife. 

Au  commencem.ent  du  même  iiècle  la  religion  ,  &  le 
prétexte  d'épurer  la  loi  reçue ,  ces  deux  grands  infîru- 
mens  de  l'ambition,  font  le  même  effet  fur  les  bords  de 
l'Afrique  qu'en  Allemagne,  &  chez  les  mahométans  que 
chez  les  chrétiens.  Un  nouveau  gouvernement ,  une  race 
nouvelle  de  rois ,  s'éfabiiflent  dans  le  vafle  empire  de 
Maroc  &  de  Fez  ,  qui  s'étend  jufqu'aux  déferts  de  la 
Nigritie.  Ainfi  l'Afie  ,  l'Afrique  &  l'Europe  éprouvent  à 
la  fois  une  révolution  dans  les  religions  ;  car  les  Perfans 
fe  féparent  pour  jamais  des  Turcs  &:  reconnoiflant  le 
même  DiEU  &  le  même  prophète,  ils  confomtnent  le 
fchifme  à'Omar  &  d'yliy.  Immédiatement  après  ,  les 
chrétiens  fe  divifent  acffi  entr'eux  ,  &  arrachent  au  pon- 
tife de  Rome  la  moitié  de  l'Europe. 

L'ancien  monde  efl:  ébranlé  ,  le   nouveau  monde  efl 
EJfai  fur  les  mœurs.  Tom,  ÏIL  D  tj| 
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découvert  Sz  conquis  pour  Charles-  Qiiint  ;  le  commerce 
s'étcibiit  entre  les  Indes  orientales  &  l'Europe  par  les 
vaiiFeaux  &  les  armes  du  Portugal. 

D'un  côté  Corîc^  foumet  le  puifTant  empire  du  Mexi- 
que ,  &  les  Pi^arro  font  la  conquête  du  Pérou  avec  moins 
de  foldats  qu'il  n'en  faut  en  Europe  pour  afîiéger  une 
petite  vilie.  De  l'autre ,  Alhiiquerque  dans  les  Indes  éta- 
blit la  domination  &  le  commerce  du  Portugal  avec  pref- 
que  auffi  peu  de  forces,  malgré  les  rois  des  Indes',  & 
malgré  les  efforts  des  mufulrnans  en  pofTefiion  de  ce 
commerce. 

La  nature  produit  alors  des  hommes  extraordinaires 
prefqu'en  tous  les  genres,   fur-tout  en  Italie. 

Ce  qui  frappe  encor  dans  ce  fiècle  illuftre ,  c'eft  que 
malgré  les  guerres  que  l'ambition  excita  ,  &  malgré  les 
querelles  de  religion  qui  commençaient  à  troubler  les 
^  états  ,  ce  même  génie  qui  faifait  fleurir  les  beaux-arts  à 
Rome  ,  à  Naples  ,  à  Florence ,  à  Venife ,  à  Ferrare  ,  & 
qui  de  là  portait  fa  lumière  dans  l'Europe,  adjucit  d'abord 
les  mœurs  des  hommes  dans  prefque  toutes  les  provinces 
de  l'Europe  chrétienne.  La  galanterie  de  la  cour  de 
François  î.  opéra  en  partie  ce  grand  changement.  Il  y 
eut  entre  Char  les- Q^uint  &  lui  une  émulation  de  gloire , 
d'efprit  de  chevalerie,  de  courtoine  ,  au  milieu  même  de 
leurs  plusfurieufes  diflentions  ;  &  cette  émulation  qui  fe 
communiqua  à  tous  les  ccurtifans  ,  donna  à  ce  ficcle  un 
air  de  grandeur  &:  de  poHtelTe  inconnu  jufqu'alors. 

L'opulence  y  contribua  ;  &  cette  opulence  devenue 
plus  générale  était  en  partie  (  par  une  érrange  révolution  ) 
la  fuite  delà  perte  funede  de  Canfl:an"incple  :  car  bientôt 
après  ,  tout  le  commerce  des  Ottomans  fur  fait  par  les 
chrétiens  ,  qui  leur  vendaient  jufqu'aux  épiceries  àes 
Indes  ,  en  les  allant  charger  fur  leurs  vaifTeaux  dans  Ale- 
xandrie &  les  portant  enfuire  dans  les  mers  du  Levant. 
Les  Vénitiens  fur-tour  firent  ce  commerce  non-ieulement 
jufqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  par  le  fultan  iélini  \  mais 
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jufqu'au  tems  où  ies  Porrugais  devinrent  les  négocians 
des  Indes.' 

L'induilnefut  par-tout  excitée.  Marfeille  fît  un  grand 
commerce.  Lyon  eut  de  belles  manufadures.  Les  villes 
des  Pays  -  Bas  furent  plus  Honilantes  encor  que  fous  la 
maifbn  de  Bourgogne.  Les  dames  appellées  à  la  cour  de 
François  L  en  firent  le  centrde  la  magnificence,  comme 
de  la  pciîteîfe.  Les  mœurs  étcient  pius  dures  à  Londres  , 
où  régnait  un  roi  capricieux  &  féroce  :  mais  Londres 
commençait  déjà  à  s'enrichir  par  le  commerce. 

En  Allemagne  les  villes d'Augfbourg  &  de  Nuremberg 
répandant  les  richeifes  del'Afîequ'elies  tiraient  de  Venife' 
fe  re{rt.ntaient  déjà  de  leur  correfpx^ndance  avec  les  Ira- 
liens.  On  voyait;  dans  Auglbourg  de  belles  maiions  dont 
les  murs  étaient  ornés  de  peintures  àfrefque,  à  la  manière 
Vénitienne.  En  un  mot ,  l'Europe  voyait  naître  de  beaux 
jours  ;^  mais  ils  furent  troublés  par  les  tempêtes  que  la 
rivalité  entre  Charles-Quint  &  François  L  excitèrent  ; 
&  les  querelles  de  religion ,  qui  déjà  commençaient  à 
naître ,  fouillèrent  la  fin  de  ce  fiècle  ;  elles  la  rendirent 
afFreufe  ,  Ik.  y  portèrent  une  efpèce  de  barbarie  que  les 
Héruiesjles  Vandales  &  les  Huns  n'avaient  jamais  connue. 

CHAPITRE      ONZIEME. 

Etat  de  r Europe   du  tans  di  CHARLE^i-Qun^T,  De  la 
Mojccvie  ou  RuJJic,  DigrclJIonJhr  la^  Lapa  nie. 

.4 

-tA.VANT  de  voir  ce  que  fut  l'Eurooe  fous  Charhs- 
Qinnt^  je  dois  me  former  un  tableau  des  diftérens 
gouvernemens  qui  la  partageaient.  J'ai  déjà  vu  ceou'é- 
taîent  l'Eipagne ,  la  France,  l'Aliemagne,  l'Italie,  l'An- 
|t     gfeferre.   Je  ne  parlerai  de  la  Turquie  ,  &  de  les  con- 
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quêtes  en  Syrie  &  en  Afrique,  qu'après  avoir  vu  tout 
ce  qui  fe  paffa  d'admirable  &  de  funeile  che2  les  chré- 
tiens ,  &  lorfqu'ayant  fuivi  les  Portugais  dans  leurs  voya- 
ges &  dans  leur  commerce  militaire  en  Afie,  j'aurai  vu 
en  quel  état  était  le  monde  oriental. 

Je  commence  à  préfent  par  les  royaumes  chrétiens  du 
Septentrion.  L'état  de  la  Mofcovie  ou  Ruiïie  prenait  quel- 
que forme,  Cet  empire  fi  puiiTant ,  &  qui  le  devint  tous 
les  jours  davantage  ,  n'était  depuis  l'onzième  fiècle  qu'un 
aliembhige  de  demi-chrétiens  fauvages ,  efclaves  des 
Tarrares  de  Cazan  ,  defcendans  de  Tamcrlan.  Le  duc 
de  Ruffie  payait  tous  les  ans  un  tribut  à  zqs  Tartares , 
en  argent,  en  pelleteries  &  en  bétail.  Il  conduirait  le 
tribut  à  pied  devant  l'ambalTadeur  Tartare,  fe  profiernait 
à  fes  pieds,  lui  préfentait  du  lait  à  boire,  &  s'il  en 
tombait  fur  le  cou  du  cheval  de  l'ambaffadeur ,  le  prince 
était  obligé  de  le  lécher.  Les  Rufles  étaient  d'un  côté 
efclaves  des  Tartares ,  de  l'autre  prefîés  par  \qs  Li- 
thuaniens; &  vers  l'Ukraine  ,  ils  étaient  encor  expofés 
aux  déprédations  des  Tartares  de  la  Crimée ,  fuccefïëars 
des  Scythes  de  la  Cherfonèfe  Taurique ,  auxquels  ils 
payoient  un  tribut.  Enfin  il  fe  trouva  uîi  chef  nommé 
Jean  Bajilides  ^  ou  fils  de  Baftle  ^  homme  de  courage, 
qui  anima  les  Ruffes ,  s'affranchit  de  tant  de  fervitude, 
&  joignit  à  fes  états  Novogorod  &  la  ville  de  Mofcou, 
qu'il  C3nquit  fur  les  Lithuaniens  à  la  fin  du  quinzième 
fiècie.  Il  étendît  fes  conquêtes  dans  la  Finlande,  qui  a 
été  fouvent  un  fujet  de  rupture  entre  la  Ruffie  &  la 
Suède. 

La  Ruffie  fut  donc  alors  une  grande  monarchie,  mais 
non  encor  redoutable  à  i'europe.  On  dit  que  Jean  BaJiHdes 
ramena  de  Mofcou  trois  cents  charri)'s  chargés  d'or, 
d'argent,  &  de  pierreries.  Les  fables  font  l'hidoire  des 
tems  groflïers.  Les  peuples  de  Mofcou,  non  plus  que 
les  Tartares,  n'avaient  alofs  d'argent  que  celui  qu'ils 
avaient  pillé;  mais  voles  eux-mêmes  dès  long-rems  par 
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ces  Tartares  ,   quelles  richeifes  pouvaient-ils  avoir  ?  ils 
ne  connaiiiaient  guère  que  le  néceffaire. 

Le  pays  de  Mjfcou  produit  de  bon  bled ,  qu'on  feme 
en  Mai ,  &  qu'on  recueille  en  Septembre.  La  terre  porte 
quelques  fruits  ;  le  miel  y  eil  commun  ainfi  qu'en  Po- 
logne :  le  gros  &  le  menu  bétail  y  ,a  toujours  été  en 
abondance  ;  mais  la  laine  n'étant  point  propre  aux  vm- 
nufaclures ,  &:  les  peuples  groiïiers  n'ayant  aucune  in- 
duilrie,  les  peaux  étaient  leurs  feuls  vêtemên's.  Il  n'y 
avuit  pas  à  Mofcou  une  feule  maifon  de  pierre.  Leurs 
huttes  de  bois  étaient  faites  de  troncs  d'arbres  enduits 
de  mouffe.  Quant  à  leurs  raccurs ,  ils  vivaient  en  brutes , 
ayant  une  idée  confufe  de  l'églife  grecque,  de  laquelle 
ils  croyaient  être.  Leurs  pafleurs  les  enterraient  avec 
un  billet  pour  St.  lierre  &  pour  St.  Isicclas  ,  qu'on 
mectait  dans  la  main  du  mort.  C'était-là  leur  plus  grand 
^_  aâe  de  religion  :  mais  au-delà  de  Mofcou  vers  le  nord- 
^À     e&. ,   prefque  tous  les  villages   étaient  idolâtres. 

Les  czars  depuis  Jean  Ba/ilidcs  eurent  des  richefles , 
fur-tout  Icrfqu  en  15  51  un  autre  Jean  Bafilovits  eut 
pris  Cazm  &  Arlracan,  fur  les  Tartares  :  mais  les  RuiTes 
furent  toujours  pauvres  ;  car  ces  fouverains  abfolus  fai- 
fant  prefque  tout  le  commerce  de  leur  empire,  &  ran- 
çonnant ceux  qui  avaient  g'^îgné  de  quoi  vivre ,  eureqt 
bientôt  des  tréfors ,  &  ils  étalèrent  même  une  magnifi- 
cence afiatique  dans  les  jours  de  folemnité.  Ils  commer- 
çaient avec  Conilantinople  par  la  mer  Noire,  avec  la 
Pologne  par  Novogorod.  Ils  pouvaient  donc  policer  leurs 
états ,  mais  le  tems  n'en  était  pas  venu.  Tout  le  nord 
de  leur  empire  par-delà  Mofcou,  confinait  dans  de  vafles 
déferts ,  &  dans  quelques  habitations  de  fauvapes.  ils 
ignoraient  même  que  la  vafte  Sibérie  exiftât.  \jn  Cofaque 
découvrit  la  Sibérie  fous  ce  Jean  Eajilovits  ^  &  la  con- 
quit ,  comme  Cortei  conquit  le  Mexique ,  âyec  quelques 
armes  à  feu. 
^  Les  czars  prenaient  peu  de  part  aux  affaires  de  l'Eu-  J^ 
ÏÔ  ^  3  p 
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rope ,  excepté  dans  quelques  guerres  contre  la  Suède 
au  fujet  de  la  Finlande,  ou  contre  la  Pologne  pour  des 
froniières.  Nul  Mofcovite  ne  forrait  de  fon  pays  ,  ils  ne 
tratiqu:.ient  fur  uurune  mer  ,  excepté  le  Pont-Euxin. 
Le  port  même  d'Archangel  était  alors  auffi  inconnu  que 
ceux  de  l'Amérique.  Il  ne  fut  découvert  que  dans  l'an- 
née 1553  P"'-'  ^^^  Anglais  ,  lorfqu'ils  cherchèrent  de  nou- 
velles terres  vers  le  ncrd  ,  a  l'exemple  des  Portugais 
&  des  Efpagnols ,  qui  avaient  fait  tant  de  nouveaux 
érabliffemens  au  midi,  à  l'orient,  &  à  l'occident,  il  fallait 
paffer  le  Cap-Nord  à  l'extrémité  de  la  Laponie.  On  fut 
par  expérience ,  qu'il  y  a  des  pays  où  pendant  près  de 
cinq  m  is  le  foie:!  n'écl;.ire  pas  l'horizon.  L'équipage 
entier  de  deux  vailTeaux  périt  de  froid  &  de  inalacie  dans 
ces  terres.  L'n  trcifième  fous  la  conduite  de  Chancclor 
aborda  le  pjr':  d'Archangel  fur  la  Duina,  dont  les  bords 
n'étaient  habirés  que  par  des  fauvages.  Chancelor  alla 
^  par  la  Duina  vers  le  chemin  de  Mofcou.  Les  AngU.is  3^ 
j  depuis  ce  tems  furent  prefque  les  feuls  m..îrrcs  du  com-  t 
merce  de  la  Mofcovie,  dont  les  pelleteries  précieufes 
contribuèrent  à  les  enrichir.  Ce  fur  encor  une  branche 
de  commerce  enlevée  à  Venife.  Cette  république  ainfi 
que  Gênes  avait  eu  des  comptoirs  autrefois,  &  même 
une  ville  fur  les  bords  du  Tanaïs  ;  &  depuis  elle  avait 
fait  ce  commerce  de  pelleteries  par  Confianànopie.  Qui- 
conque \v  l'uifioire  avec  fruit ,  voit  qu'il  y  a  eu  autant  de 
révolurions  dans  le  comm.crce  que  dans  les  états. 

Ofâ  était  alors  bien  loin  d'imaginer  qu'un  jour  un  prince 
Ruife  fonderait  dans  des  mirais,  au  fond  du  golfe  de 
Finlande^  une  nouvelle  capitale,  où  il  aborde  tous  les 
ans  environ  deux  cent  cinquante  vaiffeaux  étrangers, 
&  que  de  là  il  partirait  àes  armées,  qui  viendraient 
faire  des  rois  en  Pologne ,  fervir  l'empire  Allemand 
contre  la  France ,  prendre  la  Crim.ée  &  démembrer  la 
Suède. 
Tj  On  commença  dans  ce  tems-là  à  connaître  plus  par- 
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ticul  erement  la  Laponie ,  dont  les  Suédois  même,  les 
Danois  &  les  Rufles  n'avaient  encor  que  de  faibles  no- 
tions. Ce  vafle  pays  voifm  du  pôle  avait  été  défigné 
par  Strabon  fous  le  n-jm  de  la  contrée  des  Troglcdites 
&  des  py^méts  feptentrionaux.  Nous  apprîmes  que  la 
race  des  py'gmées  n'eu,  point  une  fable.  II  efl:  probable 
que  les  py^mées  méridionaux  ont  péri ,  &  que  leurs 
voifins  les  ont  détruits.  Plufieurs  efpèces  d'hommes  ont 
pu  ainfi  difparaître  de  la  face  de  la  terre,  comme  plu- 
fieurs efpèces  d'animaux.  Les  Lapons  ne  paraifTent  point 
tenir  de  leurs  voifins.  Les  hommes,  par  exemple,  font 
gra  ids&  bienfaits  en Norwége,"  &  la  Laponie  ne  produit 
que  des  hommes  de  trois  coudées  de  haut.  Leurs  yeux  , 
leurs  oreilles ,  leurs  nez  les  différencient  encor  de  tous 
les  peuples  qui  entourent  leurs  déferts.  Ils  parailfent  une 
efnèce  particulière  fai''C  pour  le  climat  qu'ils  habitent, 
^  qu'ils  aiment,  &  qu'eux  feuls  peuvent  aimer.  La  nature 
^  qui  n'a  mis  les  rennes  ou  les  rangifères  que  djns  ces 
contrées,  femble  y  avoir  produit  des  Lapons;  &  com- 
me leurs  rennes  ne  font  point  venues  d'cùlîeurs ,  ce 
n'efl:  pas  non  plus  d'un  autre  pays  que  les  Lapons  y 
paraiffent  venus.  Il  n'eO:  pas  vraifemblable  que  les  ha- 
bitans  d'une  terre  moins  fauvage  aient  franchi  les  glaces 
&  les  déferts  pour  fe  rranfpîanter  dans  des  terres  fi  fîé- 
riles.  Une  famille  peut  être  jetée  pjr  la  tempête  dans  une 
ifîe  déferte  &  la  peupler  ;  mais  on  ne  quitte  point  dans 
le  continent  des  habitations  qui  produifent  quelque  nour- 
riture ,  pour  aller  s'établir  au  loin  fur  des^  rochers  cou- 
verts de  moulfe ,  où  l'on  ne  peut  fe  nourrir  que  de 
lait  de  rennes ,  &  de  poifTons.  De  plus ,  fi  des  Norwé- 
giens ,  des  Suédois  s'étaient  tranfptantés  en  Laponie  , 
y  auraient-ils  changé  abfolument  de  figure  ?  Pourquoi 
les  Iflandais,  qui  font  auul  feptentrionaux  que  les  La- 
pons,  font-ils  d'une  haute  fhuure,  &  les  Lapons  non- 
feulement  petits ,  mais  d'une  figure  toute  diffe'rente  ? 
C'était  donc  une  nouvelle  efpèce  d'hommes  qui  fe  pré- 
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feritaiî  à  nous  ,  tandis  que  TAménque ,  l'AHe  Se  l'Afri- 
que nous  en  faifaient  voir  tant  d'auTes.  La  fphèi-e  de 
la  namre  s'élargiflliit  pour  nous  ds  tous  côtés ,  &  c'eil 
par-là  feulement  que  h  Ln.ponie  mérite  notre  attention. 

Je  ne  parler ù  point  de  ridande,  qui  était  le  Thulé 
des  anciens,  ni  du  Groenland,  ni  de  toutes  ces  contrées 
voifines  du  pôle ,  où  l'efpérance  de  découvrir  un  paflage 
en  Amérique  a  p'^rré  nos  vaiffeaux.  La  connai^fance  de 
ces  pays  efl:  auiu  flérile  qu'eux  ,  oc  n'encre  point  dans  le 
plan  politique  du  monde. 

De     la      Pologne. 

La  Pologne  ayant  long-tems  confcrvé  les  mœurs  des 
Sarmares,  commençait  a  erre  confidérée  de  l'Allemagne, 
depuis  que  la  race  des  Jagellons  ér^ir  lur  ie  trône.  Ce 
n'ét  ir  plus  le  tems  où  ce  pays  recevait  un  roi  de  la  main 
^  des  empereurs  ,  &  leur  payait  tribut. 
^  Le  premier  des. lagellons  avait  é;é  élu  roi  de  cette  répu- 

^  blique  en  i:8a.  Il  était  duc  de  Lithuanie.  Son  pays  & 
lui  éraicnt  idolâ'res,  eu  du  moins  ce  que  nous  appel- 
ions idolâtres,  aulB-bien  que  plus  d'un  palatinat.  Il  pro- 
mit de  fe  faire  chrétien  &  d'incorporer  la  Lithuanie  à  la 
Pologne.  Il  fut  roi  à  ces  condirions. 

Ce  Jagellon ,  qui  prit  le  nom  de  Ladijlas ,  fut  père 
de  ce  malheureux  Ladiflas  roi  de  Hongrie  &  de  Pologne, 
né  pour  être  un  âes  plus  puiiTans  rois  du  monde,  mais 
qui  fut  défait  &  tué  en  1445  à  cette  bataille  de  Varnes, 
que  le  cardinal  Julien  lui  fit  donner  contre  les  Turcs 
malgré  la  foi  jurée,  ainfi  que  nous  l'avons  vu. 

Les  deux  grands  ennemis  de  la  Pologne  furent  long- 
tems  les  Turcs  &  les  religieux  chevaliers  Teutoniques. 
Ceux-ci  qui  s'étaient  formés  dans  les  croifades ,  n'ayant 
pu  réuffir  contre  les  mufuîmans  ,  s'éraient  jetés  fur  les 
idolâfres  &  fur  les  chrétiens  de  la  FrulTe ,  province  que  les 
Polonais  prjfFédaient. 

Sous   Cajimir  au  quinzième  fiècîe  ,  les  chevaliers  re- 
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ligieux  Tutoniques  firent  long-rems  la  guerre  a  la  Pologne, 
&  enfin  partagèrent  la  Pruife  avec  eîie ,  à  condition 
que  legrand-maîcre  ferait  vaflal  du  royaume,  &  en  même 
tems  palatin  ayant  féance  aux  diètes. 

Il  n''y  avait  alors  que  ces-palatins  qui  eulTent  voix  dans 
les  états  du  royaume;  mais  Cajlmir  y  appella  les  députés 
de  la  nobîeffe  vers  l'an  1460,  &  ils  ont  toujours  confervé 
ce  droit. 

Les  nobles  en  eurent  alors  un  autre,  commun  avec 
les  palatins;  ce  fut  de  n'être  arrêtés  pour  aucun  crime, 
avant  d'avoir  écé  convaincus  juridiquement.  Ce  droit 
était  celui  de  Timpunké.  Ils  avaient  encor  droit  de  vie  & 
de  mort  fur  leurs  payfans  :  il  pouvaient  tuer  irupunément 
un  de  ces  ferfs  ,  pourvu  qu'ils  miffent  environ  dix  écus  fur 
la  foiTe;  &  quand  un  noble  Polonais  avait  tué  un  payfan 
appartenant  à  un  autre  noble,  la  loi  d'honneur  l'obligeait 
àQïi  rendre  un  autre.  Ce  qu'il  y  a  d'humiliant  pour  la  na- 
ture humaine,  c'efl  qu'un  tel  privilège  fubfifte  encor. 

Sig'ifmond ,  de  la  race  des  Jagellons  ,  qui  mourut  en 
1548  ,  était  contemporain  de  Charlcs-Qiiinî ,  &  paflait 
pour  un  grand  prince.  Les  Polonais  eurent  de  fon  tems 
beaucoup  de  guerres  contre  les  Mofcovites ,  &  encor 
contre  ces  chevaliers  Teutoniques  ,  dont  Albert  de  Bran- 
debourg était  grand-maître.  Mais  la  guerre  était  tout  ce 
que  connaiffaient  les  Polonais  ,  fans  en  connaître  l'art , 
qui  fe  perfectionnait  dans  PEurope  méridionale.  Il  com- 
battaient fans  ordre  ,  n'avaient  point  de  place  fortifiée  ; 
leur  cavalerie  faifait  comme  aujourd'hui  toute  leur  force. 

lis  négligeaient  le  commerce.  On  n'avait  découvert 
qu'au  treizième  fiècle  les  falines  de  Cracovie  ,  qui  font 
une  des  riche/Tes  du  pays.  Le  négoce  du  bled  &  du  fel 
était  abandonné  aux  Juifs  &  aux  étrangers ,  qui  s'enri- 
chiffaient  de  l'orgueilîeufe  oifiveté  des  nobles  &  de  l'ef- 
cîavage  du  peuple.  Il  y  avait  déjà  en  Pologne  plus  de  deux 
cents  fynagogues. 

D'un  côté  cette  adminiflration  était  à  quelques  égards 
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une  image  de  l'ancien  gouvernement  des  Francs,  des 
Mofcovies  &  des  Kuns.  De  l'autre  il  reiTembbit  à  celui 
des  anciens  Romr.ins,  en  ce  que  chaque  noble  a  le  droit  des 
tribuns  du  peuple,  de  pouvoir  s'oppofer  aux  loix  du  fénat 
par  le  feul  m  Jt  veto.  Ce  pouvoir  étendu  à  tous  les  gentils- 
hommes, &  porté  jufqu'au  droit  d'annulier  par  une  feule 
voix  toutes  les  voix  de  la  république  ,  ed:  devenu  la  pré- 
rogative de  l'anarchie.  Le  tribun  était  le  magiilrat  du 
peuple  Romain  ,  &  le  gentihomme  n'efl: qu'un  membre, 
un  fujet  de  l'état  :  le  droit  de  ce  membre  e(l  de  trou- 
bler tout  le  corps.  Mais  ce  droit  eft  fi  cher  à  l'amour 
propre,  qu'un  sûr  moyen  d'être  mis  en  pièces  ferait  de 
propofer  dans  une  diète  l'abolition  de  cette  courume. 

Il  n'y  avait  d'autre  titre  en  Pologne  que  celui  de  noble, 
de  même  qu^en  Suède,  en  Dannemarck  &  dans  tout  le  Nord  : 
les  qualités  de  duc  &  de  comte  font  récentes  ;  c'eft  une 
^^  imitation  des  ufages  d'Allemagne  :  mais  ces  titres  ne  don- 
^.  nent  aucun  pouvoir-  toute  la  nobleffe  eft  égale.  Ces 
palatins  ,  qui  étaient  la  liberté  au  peuple  ,  n'éraient  oc- 
cupés qu'à  défendre  la  leur  contre  leur  roi.  Quoique  le 
fang  des  Jagellons  eût  régné  long-tems,  les  princes  ne 
furent  jamais  ni  abfolus  par  leur  royauté,  ni  rois  par 
droit  de  naifTance.  Ils  furent  toujours  élus  comme  les 
chefs  "de  l'état,  &  non  comme  les  maître-î.  Le  ferment 
prêté  par  les  rois  à  leur  couronnement  portait  en  ter- 
mes exprès  ,  qu'i/5  priaient  la  nation  de  les  détrôner  s^  il  s 
riob fermaient  pas  les  loix  quils  avaient  jurées. 

Ce  n'était  pas  une  chofe  aifée  de  conferver  toujours  le 
droit  d'élection  ,  en  laifTant  toujours  la  même  famille  fur 
le  trône.  Miis  les  rois  n'^ayant  ni  forterefle,  ni  la  difpo- 
fition  du  tréfor  public,  ni  celle  des  armées,  la  liberté 
n'a  jamais  reçu  d'atteinte.  L'état  n'accordait  alors  au  roi 
qu'environ  douze  cent  mille  de  nos  livres  annuelles  pour 
foutenir  fa  dignité.  Le  roi  de  Suède  aujourd'hui  n'en  a 
pas  tant.  L'empereur  n'a  rien;  il  eft  à  fes  frais  le  chef  de 
l'univers  chrétien^  caput  orhis  chrijiiani  \  tandis  que  i'ifle 
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de  la  Grande-Bretagne  donne  à  fon  roi  vingt-trois  mil- 
lions pour  fa  lifte  civile.  La  vente  de  la  royauté  eft  de- 
venue en  Pologne  la  plus  grande  fource  de  1  argent  qui 
roule  dans  Tétat.  La  capiration  des  Juifs,  qui  f^it  un  de 
(es  gros  revenus ,  ne  monte  pas  a  plus  de  cent  vingt  mille 
florins  du  pays. 

A  1  égard  .de  leurs  loix,  ils  n'en  eurent  d'écrites  en 
leur  langue  qu'en  155a.  Les  nobles  toujours  égaux  entre 
eux  fe  gouvernaient  fuivanr  leurs  réfoiutions  prifes  dans 
leurs  aflëmblées,  qui  font  la  loi  véritable  encor  aujour- 
d'hui ;  &  le  reile  de  la  nation  ne  s'informe  feulement  pas 
de  ce  qu'on  y  a.refolu.  Comme  ces  poiîelieurs  des  terres 
font  les  maîtres  de  tout  ;  &  que  les  cultivateurs  font 
efclaves  ,  c'eft  aulTi  à  ces  feuîs  polTeiTeurs  qu'appartien- 
nent les  biens  de  l'égiife.  Il  en  eft  de  même  en  Alle- 
magne "mais  c'eft  en  Pologne  une  loi  exprelîe  &  générale, 
.  au  lieu  qu'en  Allemagne  ce  n'efl  qu'un  ufage  établi  ■  ^ 
^  ufage  trop  contraire  au  chriflianifme ,  mais  conforme  à  ^ 
l'efprit  de  la  conuitution  Germanique.  Rome  différemment 
gouvernée  a  eu  toujours  cet  avantage,  depuis  fes  rois  & 
fes  confuls  jufqu'aux  derniers  tems  de  la  monarchie 
pontificale,  de  ne  fermer  jamais  la  porte  des  honneurs  au 
fimple  mérite. 

De    la    Suède    et    du   Dannemarck. 

Les  royaumes  de  Suède  ,  de  Dannemarck  &  de  Nor- 
vège étaient  éleiîilrifs  à-peu-près  comme  la  Pologne.  Les 
agriculteurs  éraient  efclaves  en  Dannemarck  :.  mais  en 
Suède  ils  avaient  féance  aux  diètes  de  l'état ,  &  donnaient 
leur  voix  pour  régler  les  impôrs.  Jamais  peuples  voifins 
n'eurent  une  antipathie  plus  violente  que  les  Suédois  èc 
les  Danois.  Cependant  ces  nations  rivales  n'avaient  com- 
pofé  qu'un  feul  état  par  la  fameufe  union  de  Calmar  à  la 
fin  du  quaror/JèîTie  uècle. 
j  J^         Un  roi  de  Suède ,  nommé  Albert,  ayant  voulu  prendre 
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oour  lui  le  tiers  des  métairies  du  royaume  ,  Tes  fujets  fe 
ionlevhtenz.  Marguerite  Valdemar  ^iWe  àe  Valdetnar  îll^ 
la  Sémiramis  du  Nord,  profita  de  ces  troubles,  &  ie 
fît  reconnaître  en  1^95  reine  de  Suède,  de  Danne- 
marck  &  de  Norwége.  Elle  unit  deux  ans  après  ces 
royaumes,  qui  devaient  être  à  perpétuité  gouvernés  par 
un  même  fouverain. 

Quand  on  fe  fouvient  qu'autrefois  de  flmples  pirates 
Danois  avaient  porté  leurs  armes  viâorieu'es  prefque 
dans  toute  l'Europe,  &  conquis  l'Angleterre  &  la  Nor- 
mandie, &  qu'on  voit  enfuite  la  Suède  ,  la  Norwége  & 
le  Dannem.irck  réunis,  n'être  pas  une  puiiTance  for- 
midable à  leurs  voifins  ,  on  voit  évidemment  qu'on  ne 
fait  des  conquêtes  que  chez  à^s  peuples  mal  gouvernés. 
Les  feules  villes  anféatiques  ,  Hambourg  ,  Lubeck  ,  Dant- 
zig ,  Roftoc,  Lunebourg,  Vifmar  ,  pouvaient  réfiller  à 
*l  ces  trois  royaumes ,  parce  qu'elles  étaient  plus  riches. 
La  feule  ville  de  Lubeck  fit  même  la  guerre  aux  fuc- 
cefleurs  de  Marguerite  Valdemar.  Cette  union  de  trois 
royaumes ,  qui  femble  fi  belle  au  premier  coup-d'œil  j 
fut  la  fource  de  leurs  malheurs. 

Il  y  avait  en  Suède  un  primat  archevêque  d'Upfal ,  & 
fix  évêques ,  qui  avaient  à-peu-près  cette  autorité  que 
la  plupart  des  eccléûafliques  avaient  acquife  en  Allemagne 
&  ailleurs.  L'archevêque  d'IIofal  fur-tcut  était ,  ainfi  que 
le  primat  de  Pologne  ,  la  féconde  perfonne  du  royaume. 
Quiconque  eft  la  féconde  veut  toujours  être  la  première. 

Il  arriva  qu'en  141a  les  états  de  Suède  lafles  du  joug 
Danois,  élurent  pour  leur  roi  dun  commun  confente- 
ment ,  le  grand  maréchal  Charles  Canutfoii ,  bonde  d'une 
maifon  qui  fubfifte  encor. 

Non  moins  laiTés  du  joug  des  évêques  ,  ils  ordonnèrent 
qu'on  ferait  une  recherche  des  biens  que  l'églife  avait 
envahis  à  la  faveur  des  troubles.  L'archevêque  d'Upfal , 
nommé  Jean  de  Salftad ,  affilié  des  fix  é venues  de  Suède 
&  du  clergé ,  excommunia  le  roi  &  le  fénat  dans  une     J| 
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me/Te  fo'emnelle ,  dépofa  fes  ornemens  fur  l'autel ,  & 
prenant  une  cuirafle  &  une  épée,  fortic  de  réglife  en 
commençant  la  guerre  civile.  Les  évêques  la  continuèrent 
pendant  fept  ans.Cenefut  depuis  qu'une  anarchie  fanglante 
&  une  guerre  perpétuelle  entre  les  Suédois  qui  voulaient 
avoir  un  roi  indépendant ,  &  les  Danoisqui  étaient  prefque 
toujours  les  maîtres.  Le  clergé  tantôt  armé  pour  la  patrie, 
tantôt  contr'elle  ,  excommuniait ,  fe  battait  &  pillait.  Il 
eût  mieux  valu  pour  la  Suède  d'être  demeurée  payenne 
que  d'être  devenue  chrétienne  à  ce  prix. 

Enfin  les  Danois  l'ayant  emporté  fous  leur  roi  Jean  fils 
cîe  Chriftiern  I.  les  Suédois  s  "étant  foomis,  &  s'étant 
depuis  foulevés  ,  ce  roi  Jean  fit  rendre  pat  fon  fénat  en 
Dannemarck,  un  arrêt  contre  le  fénat  de  Suède,  par 
lequel  tous  les  fénateurs  Suédois  étaient  condamnés  à 
perdre  leur  noblelfe  &  leurs  biens.  Ce  qui  eft  fort  fin- 
gulier,  c'eft  qu'il  fit  confirmer  cet  arrêt  par  l'empereur 
Maximilien  ,  8c  que  cet  empereur  écrivit  aux  états  de 
Suède,  qu'ils  eujfènt  à  obéir,  gii" autrement  il  procé- 
derait contfeux  félon  les  loix  de  l'empire.  Je  ne  fais 
comment  l'abbé  de  Vertot  a  oublié  dans  fcs  révolutions 
de  Suéde  y  un  fait  auffi  important,  foigneufement  recueilli 
par  Fuffcndorjf. 

Ce  fait  prouve  que  les  empereurs  Allemans  ,  ainfi  que 
les  papes  ,  ont  toujours  prétendu  une  jurifdiction  univer- 
felle.  Il  prouve  encor  que  le  roi  Danois  voulait  flatter 
Maximilien ,  dont  en  effet  il  obtint  la  fille  pour  fon 
fils  Chriftiern  IL  Voilà  comme  les  droits  s'écabliiTent. 
La  chanceileriede  Maximilien  écrivait  aux  Suédois  comme 
celle  de  Charlemasne  eût  écrit  aux  peunles  de  Benevent 
ou  de  la  Guienne.  Mais  il  fallait  avoir  les  armées  &  la 
puiffance  de  Ckarlernagne. 

Ce  Chrifîiern  //.après  la  mort  de  fon  père,  prit  des 
mefures  diîférentes.  Au  lieu  de  demander  un  arrêt  à  la 
chambre  impériale  ,  il  o'orint  de  François  L  roi  de 
France  ,  trois  mille  hom.mes.  Jamais  les  Français  jufqu'a- 
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lors  n'étaient  encrés  dans  les  querelles  du  Nord.  Il  efl 
vraifemblabîe  que  François  i.  qui  arpirâir  à  l'empire  , 
voulait  fe  faire  un  appui  du  Dannemarck.  Les  troupes 
Francaifes  combattirent  en  Suède  fous  Lhrijiiern  ,  mais 
elles  en  furent  bien  mal  récompenfées  :  congédiées  fans 
paye,  pourfuivies  dans  leur  retour  par  les  payfans  ,  il 
n'en  revint  pas  trois  cents  hommes  en  France  ;  fuite  ordi- 
naire parmi  nous  de  toute  expédition  qui  fe  fait  trop  loin 
de  îà  patrie. 

Nous  verrons  dans  l'article  du  luthéranifme  quel  tyran 
était  Chrifliern.  Un  de  fes  crimes  fut  la  fource  de  fon  châ- 
timent qui  lui  fit  perdre  trois  royaumes.  Il  venait  de  faire 
un  accord  avec  un  adminiflraieur  créé  par  les  états  de 
Suéde  ,  nommé  ^tenon  Sture.  Chnfiiern  femblait  moins 
craindre  cet  adminiftrateur ,  que  le  jeune  Gu/fave-  Vafa , 
neveu  du  roi  Canutfon  ,  prince  d'un  courage  entrepre- 
nant,  le  héros  &i'idoie  de  la  Suède.  Il  feignit  de  vouloir 
conférer  avec  l'adminiflrateurdansStockhoIm^  &  demanda 
qu'on  lui  amenât  fur  fa  flotte  à  la  rade  de  la  ville  le  jeune 
Gujiave  &  fix  autres  otages. 

A  peine  furent-ils  fur  fon -vaiffeau  qu'il  les  fit  mettre 
aux  fers  ,  &  fit  voile  en  Dannemarck  avec  fa  pruie.  Alors 
il  prépara  tout  pour  une  guerre  ouverte.  Rome  fe  mêlait 
de  cette  guerre.  Voici  comme  elle  y  entra,  &  comme 
elle  fut  trompée. 

Troll  archevêque  d'Upfal  ,  dont  je  rapporterai  les 
cruautés  en  parlant  du  luthéranifme  ,  élu  par  le  clergé  , 
confirmé  par  Léon  X.  &  lié  d'intérêt  avec  Chrijîiern, 
avait  étédépofé  par  les  états  de  Suède  en  1 5 17  ,  &  con- 
damné à  faire  pénitence  dans  un  monafrère.  Les  états 
furent  excommuniés  par  le  pape  félon  le  fl:yle  ordinaire. 
Cette  excommunic?tion  ,  qui  n'était  rien  par  elle-même , 
é  tait  beaucoup  par  les  armes  de  Chrïflkrn. 

Il  y  avait  alors  en  Dannemarck  un  légat  du  pape 
nommé  Arceniboldi  ,  qui  avait  vendu  les  indulgences 
dans  les  trois  royaumes.  Telle  avait  été  fon   adreife  &     jfc 
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telle  l'imbécillité  des  peuples,  qu'il  avait  tiré  près  de  deux 
millions  de  florins  de  ces  pays  les  plus  pauvres  de  l'Eu- 
rope. Il  allait  les  faire  pafler  a  Rome.  Lhrijiiern  les  prit, 
pour  faire,  difait-il  ,  la  guerre  à  des  excommuniés.  Sa 
guerre  fut  heureufe.  Il  fut  reconnu  roi,  &  l'archevêque 
Troll  fut  rétabli. 

C'efl  après  ce  rétabliffement  que  le  roi  &  fon  ptimat 
donnèrent  dans  Stockholm  cette  fête  funefte  ,  d.ins 
laquelle  ils  firent  égorger  le  fénat  entier  &  tant  de 
citoyens.  Cependant  Gujïave  s'étzh  échappé  de  fa  prifon, 
&  avait  repaffé  en  Suède.  Il  fut  obligé  de  fe  cacher  quel- 
que tems  dans  les  montagnes  delà  Dalécarlie  ,  déguifé  en 
payfan.  Il  travailla  même  aux  mines,  foit  pour  lubfifter  , 
foit  pour  fe  mieux  déguifer.  Mais  enfin  il  fe  fit  connaître 
à  ces  hommes  fciuvages ,  qui  détenaient  d'autant  plus  la 
tyrannie,  que  route  poli  ique était  inconnue  à  leur  fim- 
plicitéruftique.  Ils  le  fui  virent,  Se  Cujlave-Vafa  fe  vit 
§  bientôt  à-  la  tête  d'une  armée.  L'ufage  des  armes  à  feu 
n'était  point  encor  connu  de  ces  hommes  greffiers  ,  &  peu 
familier  au  reile  des  Suédois.  C'efl  ce  qui  avait  donné 
toujours  aux  Danois  la  fupériorité.  Mais  Cujiave  ayant 
fait  acheter  fur  fon  crédit  des  moufquets  a  Lubeck ,  com- 
battit bientôt  avec  des  armes  égales. 

Lubeck  ne  fournit  pas  feulement  des  ^rmes  ,  elle 
envoya  des  troupes  ;  fans  quoi  G ufl ave  eut  eu.  bien  de 
la  peine  à  réuffir.  C'était  une  fimple  ville  de  marchands 
de  qui  dépendait  la  deftinée  de  la  Suède.  Chrijîiem  était 
alors  en  Dannemarck.  L'archevêque  d'Upfa!  foutint  tout 
le  poids  de  la  guerre  contre  le  libérateur.  Enfin  ,  ce  qui 
n'eft  pas  ordinau-e  ,  le  parti  le  plus  jufle  l'emporta.  GvJ- 
tave  après  des  aventures  malheureufes  battit  les  lieute- 
nans  du  tyran ,   &  fut  maître  d'une  partie  du  pays. 

Chn/îiern  furieux,   qui  dès  long  -  tems  avait    en  fon 
pouvoir  à  Copenhague  la   mère  &  la   fœur  de    Giiflave  ^ 
fit  une  achon  ,  qui  même  après  ce  qu'on   a    vu    de  lui  ,       |. 
paraît  d'une  atrocité  prelqii'incroyabie.  Il  fit  jeter  ,  dît-      4^ 
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en  ,  ces  deux  princefles  dans  la  mer  enfermées  dans  un  fac 
l'une  &  l'autre.  Il  y  a  des  auteurs  qui  difent  qu'on  fe  con- 
tenta de  les  menacer  de  ce  lupplice. 

Ce  tyran  favait  ainfi  fe  venger ,  mais  il  ne  favait  pas 
combattre.  Il  afTaflïnait  des  femmes ,  &  il  n'ofair  aller  en 
Suède  faire  tête  à  Gujîave,  Non  moins  cruel  envers  fes 
Danois  qu'envers  fes  ennemis ,  il  fut  bientôt  auiîi  exécra- 
ble au  peuple  de  Copenhague  qu'aux  Suédois. 

Ces  Danois  en  poirefllon  alors  d'élire  leurs  rois,  avaient 
le  droit  de  punir  un  tyran.  Les  premiers  qui  renoncèrent 
à  fa  domination  furent  ceux  du  Jutland,  du  duché  de 
Schlefvich  ,  &  de  la  partie  du  Holfiein  qui  appartenait  à 
Chrifiiern.  Son  oncle  Fre^erir  ,  duc  de  Holftein  ,  profita 
du  juflefoulèvement  des  peuples.  La  force  appuya  le  droit. 
Tous  les  habitans  de  ce  qui  compofait  autrefcis  la  Cher- 
fonèfe  Cimbrique  ,  firent  fignifier  au  tyran  l'aéle  de  fa 
dépofition  authentique  par  le  premier  magiftrat  du  Jutland. 
H  Ce  chef  de  juflice  intrépide  ,  ofa  porter  à   ChrijiicrnÇà 

'  fentence  dans  Copenhague  même.  Le  tyran  voyant  tout  le 
relie  de  l'état  ébranlé  ,  haï  de  fes  propres  officiers  ,  n'o- 
fant  fe  fier  à  perfonne  ,  reçut  dans  fon  palais  ,  comme  un 
criminel ,  fon  arrêt ,  qu'un  feul  homme  défarmé  lui  figni- 
fiait.  Il  faut  conferver  à  la  poflérité  le  nom  de  ce  magif- 
trat ;  il  s'appellait  Mons.  Mon  nom ,  difait-il  ,  devrait 
être  écrit  fur  la  ports  de  tous  les  méchans  princes.  Le  Dan- 
nemarck  obéit  à  l'arrêt.  Il  n'y  a  peint  d'exempte  d'une 
révolution  û  jufte  ,  fi  fubite  &  fi  tranquille.  Le  roi  fe  dé- 
grada lui-même  en  fuyant ,  &  fe  rerij;a  en  Flandre  dans  les 
états  de  Charles-Quint  fon  beau-frere  ,  dont  il  implora 
long-tems  le  fecours. 

Son  oncle  Frédéric  fut  élu  dans  Copenhague  roi  de 
Danncmarck  ,  de  Norwége  &:  de  Suède  ;  mais  il  n'"eut  de 
la  couronne  de  Suède  que  le  titre.  Gujîave-  Vafa  ,  ayant 
pris  dans  !e  même  tems  Stockholm  ,  fut  élu  roi  par  les 
Suédois  ,  &  fut  défendre  le  royaum.e  qu'il  avait  délivré 
Chrijtlern  ,  avec  fon  archevêque  Troll  ,  errant  comme 

lui ,    kJ. 
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lui,  fit  au  bout  de  quelques  années  une  tentative  pour 
rentrer  dans  quelques-uns  de  les  états.  Il  avait  la  ref- 
fource  que  donnent  toujours  les  mécontens  d'un  nouveau 
règne.  Il  y  en  eut  en  Dannemarck  :  il  y  en  eût  en  Suède. 
Il  pafîa  avec  eux  en  Norwége.  Le  roi  Gz//?^ve  avait  changé 
la  religion  des  Suédois.  Leroi  Frédéric  permettait  que  les 
Danois  en  changeaffent.  Ckrijlicrn  fe  déclarait  bon  catho- 
lique :  mais  n'en  étant  ni  meilleur  prince ,  ni  meilleur 
général ,  ni  plus  aimé ,  il  ne  fit  qu'un  effort  inutile. 

Abandonné  bientôt  de  tout  le  monde  ,  il  fe  lailTa  mener 
en  Dannemarcken  i  S  :5'1,&  finit  Tes  jours  en  prifon.  L'em- 
pereur Charles-Qiiint  fon  beau-frère  qui  ébranla  l'Eu- 
rope ,  ne  fut  pas  afTez  puiflant  pour  le  féconder.  L'ar- 
chevêque Tro// d'une  ambition  inquiète  ,  ayant  armé  la 
ville  de  Lubeck  contre  le  Dannemarck  ,  mourut  de  fes 
beffures  plus  glorieufement  que  Chrijiiern  •  dignes  l'un 
&  l'autre  d'une  fin  plus  tragique. 

Gufiave  libérateur  de  fon  pays  ,  jouit  afTez  paifible-  ^ 
ment  de  fa  gloire.  Il  fit  le  premier  connaître  aux  nations  Jt 
étrangères  de  quel  poids  la  Suède  pouvait  être  dans  les 
affaires  de  l'Europe  ,  dans  un  tems  où  la  politique  ,Euro- 
peanepreni.it  une  nouvelle  face ,  &  où  l'on  commençait 
à  vouloir  établir  la  balance  du  pouvoir. 

François  L  fit  une  alliance  avec  lui,  &  même,  tout 
luthérien  qu'était  Gujiave  ,  il  lui  envoya  le  cellier  de  fon 
ordre  malgré  les  fta.turs.  Gujiave  le  reiîe  de  fa  vie  fe  fit 
une  étude  de  régler  l'état.  Il  fallut  ufer  de  fa  prudence  pour 
que  la  religion  qu'il  avait  détruite,  ne  troublât  pas  fon 
gouvernement.  Les  Dalécarliens  qui  l'avaient  aidé  les 
premiers  à  monter  fur  le  trône  furent  les  premiers  à  l'in- 
quiéter. Leur  rufticité  farouche  les  a' tachait  aux  anciens 
ufages  de  leur  églife  ;  ils  n'éraient  catholiques  que  comme 
ils  étaient  barbares ,  par  la  naiffance  &  par  l'éducation. 
On  en  peut  juger  par  une  requête  qu'ils  lui  préfentèrent  • 
ils  demandèrent  que  le  roi  ne  portât  point  d'habits  décou- 
pés à  la  mode  de  France  ,  &  qu'on  fit  brûler   tous  les 
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ciroyens  qui  feraient  gras  le  vendredi.  C'était  prefque  la 
feule  chofe  à  quoi  ils  diflinguoient  les  catholiques  des 
luthériens. 

Le  roi  étouffa  tous  ces  mouvemens  ,  établit  avec 
adreiïe  fa  religion  en  confervant  des  évêques  ,  &  en  dimi- 
nuant leurs  revenus  &z  leur  pouvoir.  Les  anciennes  loix 
de  l'état  furent  refpedées  ;  il  fît  déclarer  fon  fils  Frédéric 
fon  fuccefieur  par  les  états  en  1 544  ,  &  même  il  obtint 
que  la  coui'onne  refierait  dans  fa  maifon,  à  condition  que 
fi  fa  race  s'éteignait ,  les  états  rentreraient  dans  le  droit 
d'éiedion  ;  que  s'il  ne  reftait  qu'une  princefTe,  elle  aurait 
une  dot  fans  précendre  à  la  couronne. 

Voilà  dans  quelle  fituation  étaient  les  affaires  du  Nord 
du  tems  de  Charles-  Quint.  Les  mœurs  de  tous  ces  peu- 
ples étaient  fîmples  ,  miis  dures  ;  on  n'en  était  que 
ir.oins  vertueux  pour  être  plus  ignorant.  Les  titres  de 
comte  ,  de  marquis ,  de  baron  ,  de  chevalier  ,  &  la  plu- 
part des  fymboles  de  la  vanité ,  n'avaient  point  pénétré 
chez  les  Suédois  ,  &  peu  chez  les  Danois  ;  mais  aufîi  les 
inventions  utiles  y  étaient  ignorées.  Ils  n'avaient  ni  com- 
merce réglé,  ni  manufactures.  Ce  fut  Gujiave-Vafa  , 
qui  en  tirant  les  Suédois  de  lobfcurité,  anima  aufîi  les 
Danois  par  ion  exemple. 

De    la    Hongrie. 

La  Hongrie  fe  gouvernait  entièrement  comme  la  Polo- 
gne :  elle  éliiait  fes  rois  dans  fes  diètes.  Le  palatin  de 
Hongrie  avait  la  même  au:orirè  que  le  primat  Polo- 
nais ;  &  de  plus  il  écait  juge  entre  le  roi  &  la  nation. 
Telle  avait  été  autrefois  la  puiflance  ou  le  droit  du  pala- 
tin de  l'empire,  du  m  lire  du  palais  de  France  ,  du  jufli- 
cier  d'Arragon.  On  voie  que  dans  toutes  les  monarchies 
l'autorité  des  rois  commença  toujours  par  être  balancée. 
On  voulut  des  monarques,  mais  jamais  de  defpotes. 

Les  nobles  avaient  les  mêmes  privilèges  qu'en  Polo- 
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gne  ,  je  veux  dire  d'être  impunis,  &  de  difpofer  de  leurs 
ferfs  :  la  populace  était  efclave.  La  force  de  l'état  était 
dans  la  cavalerie ,  coriipofée  de  nobles  &  de  leurs  fuivans  : 
l'infanterie  était  un  ramas  de  payfans  fans  ordre  ,  qui 
combattaient  dans  le  tems  qui  fuit  les  femailies  ,  jufqu'à 
celui  de  la  moiffon. 

Oh  fe  fouvient,  que  v.ers  l'an  looo  la  Hongrie  reçut 
lechriHianifme.  Le  chef  des  Hongrois  Etienne ,  qui  vou- 
lait être  roi  fe  fervit  de  la  force  Se  de  la  religion.  Le 
pape  SilveJIre  II.  lui  donna  le  titre  de  roi  &  même  de 
roi  apoftoiique.  Des  auteurs  prétendent  que  ce  fut- 
Jean  XVIil.  ou  XIX.  qui  conféra  ces  deux  honneurs  à 
Etienne  en  1003  ou  1004.  De  telles  difcuilions  ne  font 
pas  lé  but  de  mes  recherches.  Il  me  fuffit  de  confidérer  que 
c'efl  pour  avoir  donné  ce  titre  dans  une  bulle  ,  que  les 
papes  prétendaieint  exiger  des  tributs  de  la  Hongiie  ,  & 
c'efl  en  vertu  de  ce  mot  apojioliqu'.  que  les  rois  de  Hon- 
grie prétendaieint  donner  tous  les  bénéfices  du  royùume. 
On  voit  qu'il  y  a  des  préjugés  p^r  lefquels  les  rois  & 
les  nations  entières  fe  gouvernent.  Le  chef  d'une  nation 
guerrière  n'avait  ofépfendre  le  titre  de  roi  fans  la  permii- 
fion  du  pape.  Ce  royaume  &  celui  de  Pologne  étaient 
gouvernés  fur  le  nMdèle  de  l'empire  Allemand.  Cependant 
les  rois  de  Pologne  &  de  Hongrie  ,  qui  ont  fait  enfin  des 
comtes  n'osèrent  jamais  faire  des  ducs  ,  loin  de  prendre 
le' titre  de  majejîé^  on  les  appeîlair  alors  votre  excelL-^ace. 
Les  empereurs  regardaient  même  la  Hongrie  cumme 
un  fief  de  l'empire.  En  effet  Conrad  le  Sali^we  avait  reçu 
un  hommage  &  un  tribut  du  roi  rierre  ;  &:  les  p?pes  de 
leur  côté  fouteniient  qu'ils  devaient  donner  cette  cou- 
ronne, parce  qu'ils  avaient  les  pretiiers  appelle  du  nom 
de  roi  le  chef  de  la  nation  Hongroife. 

Il  faut  un  moment  remonter  ici  au  tems  où  la  mifon 
de  France  ,  qui  a  fourni  des  rois  au  Portugal ,  à  l'Angle- 
terre ,  à  Naples  ,  vit  aufli  fes  rejetons  fur  le  trône  de 

^     Hongrie. 
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Vers  l'an  1290  le  trône  étant  vacant  ,  l'empereur 
Rodolphe  de  Habjbourg  en  donna  l'inveftiture  à  ion  fils 
Albert  d'Autriche  ,  comme  s'il  eût  donné  un  fief  ordi- 
naire. LepapeMco/^^  J  p'.  de  fon  côté  conféra  le  royaume 
comme  un  bénéfice  ,  au  petit-fils  de  ce  fameux  Charles 
d'Anjou  frère  de  St.  Louis  ,  roi  de  Naples  &  de  Sicile. 
Ce  neveu  de  St.  Louis  était  appelle  Charles  Martel  ^  & 
il  prétendait  le  royaume,  parce  que  fa  mère  Marie  de 
Hongrie  était  fœur  du  roi  Hongrois  dernier  mort.  Ce  n'eft 
pas  chez  les  peuples  libres  un  titre  pour  régner  que  d'être 
parent  de  leurs  rois.  La  Hongrie  ne  prit  pour  maître  ni 
celui  que  nommait  l'empereur  ,  ni  celui  que  lui  donnait  le 
pape.  Elle  choifit  André ,  furnommé  le  Vénitien  parce 
qu'il  s'était  marié  à  Venife  ,  prince  qui  d'ailleurs  était  du 
fing  royal.  Il  y  eut  des  excommunications  &  des  guerres; 
mais   après  fa   mort ,   &  après  celle  de  fon  concurrent 

7'.       Charles  Martel ,  les  arrêts  du  tribunal  de  Rome  furent 
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Boniface  VLLL.en  1303  ,  quatre  mois  avant  que  l'af- 
front qu'il  reçut  du  roi  de  France ,  le  fît ,  dit-on  ,  mourir 
de  douleur  ,  jouit  de  l'honneur  de  voir  plaider  devant  lui , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  la  caufe  de  la  niaifon  d'Anjou. 
La  reine  de  Naples  Marie  parla  elle-même  devant  le  con- 
fifioire;  &:  Eonifacedonmla  Hongrie  au  prince  Carobert 
fils  de  Charles  Martel ,  8c  périr- fils  de  cette  Marie. 

Ce  Carobert  fut  donc  en  effet  roi  parla  grâce  du  pape, 
foutenu  de  fon  parti  &  de  fon  épée.  La  Hongrie  fous  lui 
devint  plus  puiflante  que  les  empereurs ,  qui  la  regar- 
daient comme  un  fief.  Carobert  réunit  la  Dalmatie  ,  la 
Croatie  ,  la  Servie  ,  la  Tranfilvanie  ,  la  Valachie  ,  pro- 
vinces démembrée^  du  royaume  dans  la  fuite  des  x.evc\s. 

Le  fils  de  Carobert^  nommé  Louis ,  fièrede  cet  André 
de  Hongrie  que  la  reine  de  Naples  Jeanne  fa  femme  fit 
écrangler ,  accrut  encor  la  puifTance  de-;  Hongrois.  Il  pafTa 
au  royaume  de  Naples  pour  venger  le  meurtre  de  fcn 
frère.  Il  aida  Charles  de  Durano  a  détrôner  Jeanne ,  fans 
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l'aider  dans  la  cruelle  mort  dont  Dumno  fit  pe'rir  cette 
reine.  De  retour  dans  la  Hongrie  ,  il  y  acquit  une  vraie 
gloire  ,  car  il  fur  juile  ;  il  fit  de  fages  loix  ;  il  abolit  les 
épreuves  du  fer  ardent  &  de  l'eau  bouillante  ,  d'autant 
plus  accréditées  que  les  peuples  étaient  plus  grolTiers. 

On  remarque  toujours  qu'il  n'y  a  guère  de  grand 
homme  qui  n'ait  aimé  les  lettres.  Ce  prince  cultivait  la 
géométrie  &  l'aflronomie.  Il  protégeait  les  autres  arts. 
C'eft  à  cet  efprit  philofophique  il  rare  alors  ,  qu'il  faut 
attribuer  l'abolidon  des  épreuves  fuperftitieufes.  Un  roi 
qui  connaiffait  la  faine  raifon  ,  était  un  prodige  dans  ces 
clîmats.  S\  valeur  fut  égale  à  fes  autres  qualités.  Ses  peu- 
ples le  chérirent  ;  les  étrangers  l'admirèrent  :  les  Polonais 
fur  la  rin  de  fa  vie  l'élurent  pour  leur  roi  en  1370.  Il 
régna  heureufement  ,  quarante  ans  en  Hongrie  ,  & 
d'juze  ans  en  Pologne.  Les  peuples  lui  donnèrent  ie 
^_  nom  de  Grand  dont  il  était  digne.  Cependant  il  eilpref-  wj 
^  que  ignoré  en  Europe.  Il  n'avait  pas  régné  fur  des  ^ 
hommes  qui  fuflent  tranfmettre  fa  gloire  aux  nations. 
Qui  fait  qu'au  quatorzième  fiècle ,  il  y  eut  un  Louis  h 
Grand  vers  les  monts  Krapak  ? 

Il  était  fi  aimé  ,  que  les  états  élurent  en  1382  fa  fille 
Marie  y  qui  n'était  pas  encor  nubile,  &  l'appellèrenc 
Marie-roi  ,  titre  qu'ils  ont  encor  renouvelle  de  nos  jours 
pour  la  fille  du  dernier  empereur  delà  mû^on  à' Autriche. 
Tout  fert  à  faire  voir  que  fi  dans  les  royaumes  hérédi- 
taires on  peut  fe  plaindre  des  abus  du  defpotifrae  ,  les 
états  élefîifs  font  expofés  à  de  plus  grands  orages  ,  &  que 
la  liberté  même  ,  cet  avantage  fi  naturel  &:  fi  cher  ,  a 
quelquefois  produit  de  grands  malheurs.  La  jeune  Marie- 
rai était  gouvernée ,  aufîl-bien  que  l'état  ,  par  fa  mère 
Elisabeth  de  Bofnie.  Les  feigneurs  furent  méconrens  d'£- 
liiabeth  \  ils  fe  fervirent  de  leur  droit  de  mettre  la  cou- 
ronne fur  une  autre  tête.  Ils  la  donnèrent  à  Charles  de 
Duraiio  ^  furnommé  le  Petit  ,  defcendant  en  droite  ligne 
du  frère  de  St.  Louis  qui  régna  dans  les  deux  Siciles.  il 
iA  F   -•  ^^'^ 
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arrive  de  Naples  à  Bude  :  ii  eft  couronné folemnellement 
en  1386  ,   &  reconnu  roi    par  Eli'^aheth  eile-même. 

Voici  un  de  ces  événemens  arranges  fur  iefquels  les 
loix  font  muettes  ,  &  qui  hifî'ent  en  doute  fi  ce  n'efl:  pas 
un  crime  de  punir  le  crime  même. 

Elisabeth  &  fa  fille  Marie  ^  après  avoir  vécu  en  intel- 
ligence autant  qu'il  était  poffible  avec  celui  qui  poffédait 
leur  couronne  ,  l'invitent  chez  elles  ,  &  le  font  aiTafTiner 
en  leur  préfence.  Elles  foultvent  le  peuple  en  leur  fa- 
veur ;  &  la  jeune  Marie  toupuïs  conduite  par  fa  mère, 
reprend  la  couronne. 

Quelque  tems  après  Eliiahcîh  8z  Marie  voyagent  dans 
la  Bafle-Hongrie.  Elles  palfent  imprudemment  fur  les 
terres  d'un  comte  de  Hornac  ban  de  Croatie.  Ce  ban 
était  ce  qu'on  appelle  en  Hongrie  comte  fi/préme,  com- 
mandant les  armées  &  rendant  la  juftice.  Il  était  attaché 
au  roi  afTafllné.  'Lui  était-il  permis  ou  non  de  venger  la 
mort  de  fon  roi  ?  Il  ne  délibéra  pas  ,  &c  parut  confulter  la  '  ^ 
juftice  d.ins  la  cruauté  de  fa  vengeance- Il  fait  le  procès 
aux  deux  reines  ,  fait  noyer  Elir^abeth  ,  &  garde  Marie  en 
prifon  ccm.fne  la  moins  criminelle. 

Dans  le  même  tems  Sigif/nond,  qui  depuis  fut  empe- 
reur ,  entrait  en  Hongrie  ,  &  venait  époufer  la  reine 
Avarie.  Le  ban  de  Croarie  fe  crut  aflez  pulifant,  &  fat 
afîez  hardi  ,  pour  lui  amener  lui-même  cette  reine  dont  il 
avait  fait  noyer  la  mère.  Il  femble  qu'il  crut  n'avoir  fait 
qu'un  à&e  de  juftice  févère.  Mais  'i^ifmond  le  fit  tenail- 
ler &  mourir  dans  les  tourmens.  Sa  mort  fouleva  la 
nob/effe  Hongroife  ,  &  ce  règne  ne  fur  qu'une  fuite  de 
troubles  &  de  fadions. 

On  peut  régner  fur  beaucoup  d'états,  &  n'être  pas  un 
puiffanr  prince.  Ce  Sigijmond  fut  à  la  fois  empereur, 
roi  de  Bohême  &  de  Hongrie.  Mais  en  Hongrie  11  fut 
batfu  par  les  Turcs  ,  ^;  mis  une  fois  en  prifon  par  fes 
fujets  révoUés,  En  Bohême  il  fut  prefque  toujours  en 
guerre  oontre  les  hufTiies  ;  &  dans  l'empire  fon  autorité 
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fut  prefque  toujours  contrebalancée  par  les   privilèges 
des  princes  &  des  villes. 

En  14^2,  ^Iberi  d^ Autriche  gendre  de  Sigifmond ^ 
fut  le  premier  prince  de  la  maifon  à' Autriche  qui  régna 
fur  la  Hongrie. 

Il  fut,  comme  Sigijmond yempereuc  &  roi  de  Bohême: 
mais  il  ne  régna  que  trois  ans.  Ce  règne  û  court  fur  la 
fource  des  divifions  inteftines  ,  qui  jointes  aux  irruprions 
des  Turcs  ,  ont  dépeuplé  la  Hongrie  ,  &  en  ont"  fait  une 
des  majheureufes  contrées  de  la  terre. 

Les  Hongrois  toujours  libres ,  ne  voulurent  point  pour 
leur  roi  d'un  enfant  que  laifTait  Albert  d'Autriche  ,  &  ils 
choifirent  cet  Uladijlas  ou  LadiJIas ,  roi  de  Pologne  , 
que  nous  avons  vu  perdre  en  1444  la  bataille  de  Varnes 
avec  la  vie. 

Frédéric  III.  d'' Autriche ,  empereur  d'Allemagne  en 
^  ,  1440,  fe  dit  roi  de  Hongrie,  &  ne  le  fut  j  m;ns.  Il  Jy 
^'^  garda  dans  Vienne  le  fils  d'^i7^f?t  a'^j/m't/is  ,  que  j'ap-  ^ 
lerai  Ladiflas  Albert^  pour  le  diftinguer  de  tant  d'autres; 
tandis  que  le  fameux  jean  tïuniade  tenait  tête  en  Hongrie 
à  Mahomet  II.  vainqueur  de  tant  d'états.  Ce  ]ean.  Buniade 
n'était  pas  roi ,  mais  il  était  général  chéri  d'une  nation 
libre  &  guerrière  ,  &  nul  roi  ne  fut  auffi  abfolu  que  lui. . 

Après  fa  mort  la  maifon  d" Autriche  eut  la  couronne 
de  Hongrie.  Ce  Ladiflas  Albert  fut  élu.  Il  fit  périr  par  la 
main  du  bourreau  un  des  fils  de  ce  Jean  Hiiniadc  vengeur 
de  la  patrie.  Mais  chez  les  peuples  libres  la  tyrannie  n'eft 
pas  impunie.  Ladiflas  Albert  d'Autriche  fut  chaffé  de  ce 
trône  fouillé  d'un  fi  beau  fang,  &:  paya  par  l'exi!  fa  cruauté. 

Il  refiait  un  fils  de  ce  grand  Runiadc  :  ce  fur  Matthias 
Corvin^  que  les  Hongrois  ne  tirèrent  qu'a  force  d'argent 
des  mains  de  la  maifon  d'Autriche.  Il  combattit ,  &  l'em- 
pereur Frédéric  ÎIL  auquel  il  enleva  l'Autriche  ,  &  les 
Turcs  qu'il  chaiTa  de  la  Haute  -  Hongrie. 

Après  fa  mort  arrivée  en  1490  ,  la  maifon  d'' Autriche 
^^     voulut   toujours  ajouter  la   Hongrie  à  fes  autres  états.     J.Ë 
&  ^  E  4  O 
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L'empereur  Maximilien  rentré  dans  Vienne  ne  put  obte- 
nir ce  royaume.  Il  fut  défère  à  un  roi  de  Bohême  nommé 
encor  LadifLas  ,  que  j'appellerai  Ladîjlas  de  Bohême. 

Les  Hongrois  enfe  choififTant  sinfi  leurs  rois ,  relîrai- 
gnaient  toujours  leur  autorité  ,  à  l'exemple  des  nobles 
en  Pologne ,  &  des  éiedeurs  de  l'empire.  Mais  il  faut 
avouer  que  les  nobles  de  Hongrie  étaient  de  petits  tyrans, 
qui  ne  voulaient  point  être  tyrannifés.  Leur  liberté  était 
une  indépendance  funefle  ,  &  ils  réduifaient  le  refte  de 
la  nation  à  un  efclavage  fi  miférable  ,  que  tous  les  habi- 
tans  de  la  campagne  fe  foulevèrent  contre  des  maî- 
tres trop  durs.  Cette  guerre  civile  ,  qui  dura  quatre 
années  ,  affaiblit  encor  ce  malheureux  royaume.  La 
nobîeiTe  mieux  armée  que  le  peuple  ,  &  pofTédant  tout 
l'argenr  ,  eu:  enfin  le  deiTus  ;  &  la  guerre  finit  par  le 
red..ubkment  des  chaînes  du  peuple  ,  qui  efl  encor 
réellement  efcl:vede  fes  feigneurs. 

Un  pays  fi  long-tems  cévafié,  &  dans  lequel  il  ne  ^ 
reftaic  qu'un  peuple  efclsve  &  mécontent  fous  des  maî- 
tres prefque  toujours  divifés  ne  p.-uvait  plus  rélifrer  par 
lui-même  aux  armes  des  fukans  Turcs.  Aufll  quand  le 
jeune  Louis  II.  fik  de  ce  Lcdipas  de  Bohême  ,  &  beau- 
frère  de  l'empereur  L  hurles- Quint  ^  voulut  foutenir  les 
effjrrs  de  Soliman^  toute  la  Hongrie  ne  put  dans  cette 
exrrême  nécelfité  lui  fournir  une  armée  de  trente  mille 
combat'ans.  Un  cordelier  nommé  Tomoré ^  général  de 
cette  armée  dans  laquelle  il  y  avait  cinq  évêques,  promit 
la  victoire  au  roi  Louis.  L'armée  fut  détruite  à  la  célèbre 
journée  de  ivîohats  en  i  -2,5.  Le  roi  fut  tué,  &  Soliman 
vainqueur  parcourut  tout  ce.  royaume  malheureux , 
dont  i!  emmena  plus  de  deux  cent  mille  captifs. 

En  vain  la  nature  a  placé  dans  ce  pays  des  mines  d'or , 
&  les  vrais  tréfors  des  bleds  &  des  vins  ;  en  vain  elle  y 
forme  des  hommes  robuftes ,  bien-faits  ,  fpirituels  ;  on 
ne  voyait  prefque   plus  qu'un  vafte  défert  ,   des  villes 
^     ruinées,  des  campagnes  dont  on  labourait  une  partie  les 
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armes  à  la  main  ,  des  villages  creufés  fous  terre  où  Jes 
habitans  s'enfeveliiTaient  avec  leurs  grains  &  leurs  bef- 
tiaux,  une  centaine  de  châteaux  fortifiés ,  dont  les  pof- 
fefTeurs  difputaient  la  fouveraineté  aux  Turcs  &  aux 
Allemans.  , 

Il  y  avait  encor  pîufieurs  beaux  pays  de  l'Europe  dévaf- 
tés  ,  incultes  ,  inhabités  ,  tels  que  la  moitié  de  la  Dalma- 
rie,  le  nord  de  la  Pologne  ,  les  bords  du  Tanaïs  ,  la  fer- 
tile contrée  de  l'Ukraine  ,  tandis  c(u'cn  allait  chercher 
èzs  terres  dans  un  nouvel  univers  &:  aux  bornes  de 
l'ancien. 

D   E      L"É    COSSE. 

Dans  ce  tableau  du  gouvernement  politique  du  Nord , 
je  ne  dois  pas  oublier  rÉcoire  ,  dont  je  parlerai  encor  en 
traitant  delà  religion. 

L'ÉcofTe  entrait  un  peu  plus  que  le  reflc  dans  le  fyf- 
tême  de  l'Europe,  parce  que  cette  nauon  ennemie  des 
Anglais  qui  voulaient  la  dominer  ,  érait  alliée  de  la 
France  depuis  îong-tems.  Il  n'en  coûtait  pas  beaucoup 
aux  rois  de  France  pour  faire  armer  les  Ecoffais.  On  voit 
que  François  î.  n'envoya  que  trente  mille  écus  (  qui  font 
aujourd'hui  cent  trente  mille  de  nos  livres)  au  parti  qui 
devait  en  i')4^  faire  déclarer  la  guerre  aux  Anglais.  En 
effet  l'EcofTe  eu  fi  pauvre  ,  qu'aujourd'hui  qu'elle  efi  réu- 
nie à  l'Angleterre  ,  elle  ne  paie  que  la  quarantième  par- 
tie des  fubfides  des  deux  royaumes,  {a) 

Un  état  pauvre  ,  voiiln  d'un  état  riche  ,  eft  à  la  longue 
vénal.  Mais  tar,dis  que  cette  province  ne  fe  vendit  point , 
elle  fut  redoutable.  Les  Anglais  qui  fubjuguèrcnt  fi  aifé- 
menî  l'Irlande  fous  Henri  If.  ne  purent  dominer  en 
EcofTe.  Edouard  I IL  grand  guerrier  &  adroit  politique  , 
la  dompta  ,  naais  ne  put  la  garder.  Il  y  eut  toujours  entre 
les  ÉcofTais  &  les  Anglais  une  inimitié  Se  une  jalcufie 
pareille  à  celle  qu'on  voit  aujourd'hui  entre  les  Portugais 

(a)  Ceci  était  écrit  en  i  740. 
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&  les  Efpagnols.  La  maifon  des  Stiiarts  régnait  fur  l'E- 
coffe  depuis  1370.  Jamais  maifon  n'a  été  plus  infortunée. 
Jacques  L  après  avoir  été  prifonnier  en  Angleterre  dix- 
huit  années,  fut  aflaffiné  par  fes  fujets  en  1444.  Jû.c- 
qucs  II.  fut  tué  dans  une  expédition  malheureufe  à  Rox- 
boroug  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Jacques  lll.  n'en  ayant 
pas  encor  trente-cinq  ,  fut  tué  par  (es  fujets  en  bataille 
rangée.  Jacques  /F.  gendre  du  roi  d'Angleterre  Henri 
fept,  périt  âgé  de  trente  -  neuf  ans  en  1 513  dans  une 
bataille  contre  les  Anglais  ,  après  un  règne  très-malheu- 
reux. Jacques  V.  mourut  dans  la  fleur  de  fon  âge  à  trente 
ans  en  1542. 

Nous  verrons  la  fille  de  Jacques  V.  plus  malheureufe 
que  tous  fes  prédéceffeurs  ,  augmenter  le  nombre  des 
reines  mortes  par  la  main  des  bourreaux.  Jacques  VI. 
fon  fils  ne  fut  roi  d'Ecolfe  ,  d'Angleterre  &  d'Irlande ,  que 
pour  jeter  par  fa  faibleffe  les  fondemens  des  révolutions 
qui  ont  porté  la  tête  de  Charles  I.  fur  un  échaffaut  ,  qui 
ont  fait  hnguir  Jacques  VIL  dans  l'exii ,  &  qui  tiennent 
encor  cette  famille  infortunée  errante  loin  de  fa  patrie. 
Le  tems  le  moins  funefte  de  cette  maifon  était  celui  de 
Charles- Qidnt  &  de  François  I.  C'était  alors  que  régnait 
Jacques  V.  père  de  Marie  Stuart ,  &  qu'après  fa  mort 
fa  veuve  Marie  de  Lorraine  ,  mère  de  Marie  Stuart , 
eut  la  régence  du  royaume.  Les  troubles  ne  commencè- 
rent à  naître  que  fous  la  régence  de  cette  Marie  de  Lor- 
raine ■■  ik  la  religion  ,  comme  on  le  verra ,  en  fut  le  pre- 
mier prétexte. 

Je  n'étendrai  pas  davantage  ce  recenfement  des  royau- 
mes du  Nord  au  feizième  fiècîe.  J'ai  déjà  expofé  en  quels 
termes  étaient  enfemble  l'Allemagne  ,  l'Angleterre ,  la 
France  ,  l'Italie  ,  rEfpagne.  Ainfi  je  m.e  fuis  donné  une 
connaiiïance  préliminaire  ue5  intérêts  du  Nord&  du  Midi. 
Il  faut  voir  plus  particulièrement  ce  que  c  était  que 
l'empire. 
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Ife  V  Alkmagne  &  de  F  empire ,   aux   quin.'^icm.e  &  fei- 
■^icme  jikcLcs^ 

T  ... 

J_<iE  nom  d'empire  d'Occident  fubfifîait  toujours.  Ce 
n'éiait  guère  depuis  très-long-rems-  qu'un  titre  onéreux; 
&  ii  y  parut  bien  ,  puifque  l'ambitieux  Edouard  ÎIL  à 
qui  les  éledeurs  l'offrirent  en  1348  ,  n'en  voulut  point. 
L'empereur  Charles  IV>  regardé  comme  le  légiflateur 
de  Tempire  ,  ne  put  obtenir  du  pape  Innocent  IV.  &  des 
barons  Romiins  ,  la  permiffion  de  fe  faire  couronner 
empereur  à  Rome ,  qu'à  condition  qu'il  ne  coucherait 
pas  dans  la  ville.  Sa  fameufe  bu/le  d'or  mit  queîqueordre 
dans  l'anarchie  de  l'Allemagne.  Le  nombre  des  éiefteurs 
fut  fixé  par  cette  loi,  qu'on  regarda  comme  fondamen-  i^ 
raie,  &  à  la  quelle  on  a  dérogé  depuis.  De  fon  tems  les 
villes  impériales  eurent  voix  déiibérative  dans  les  diètes. 
Toutes  les  villes  de  la  Lombardie  étaient  réellement 
libres  ,  &  l'empire  ne  confervait  flir  elles  que  des  droits. 
Chaque  fcif^neur  continua  d'être  fouverain  dans  fes  ter- 
res en  Allemagne  &  en  Lombardie  pendant  tous  les 
règnes  fuivans. 

Les  tems  de  VenceJIas ,  as  Robert ,  de  Jojfe  ,  de 
Sigifmond ,  furent  des  tems  cbfcurs ,  où  l'on  ne  voit 
aucune  trace  de  la  rn^jefré  de  l'empire,  excepté  dans  le 
concile  de  Confldnce  que  Sigifmond  convoqua ,  &  où 
il  parut  dans  toute  fa  gloire  ;  mais  dont  il  fortit  avec  la 
honte  d'avoir  violé  le  droit  des  gens  en  lailTant  brûler 
Jean  Eus  &  Jérôme  de  Prague. 

Les  empereurs  n'avaient    plus  de  dom:iines,  ils  les 
avaient  cèdes  aux  évêques  &  aux  villes  5'  tantôt  pour  fe 
faire  un  appui  contre   les  feigneurs  des  grands  fiefs  , 
^     tantôt  pour  avoir  de  ','argent.  il  ne  leur  refiait  que  la 
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fubvention  des  mois  Romains  ;  taxe  qu'on  ne  payait 
qu'en  tems  de  guerre,  &  pour  la  vaine  cérémonie  de  la 
couronne ,  &:  du  voyage  de  Rome.  Il  était  donc  abfo- 
lument  néceffaire  d'élire  un  chef  puifTant  par  lui-même  , 
&  ce  fut  ce  qui  mit  le  fceptre  dans  la  maifon  d'Autriche. 
Il  fallait  un  prince  dont  les  états  puiiient  d'ua  côté  com- 
muniquer à  l'Italie  ,  &  de  l'autre  réfiller  aux  inondations 
des  Turcs.  L'Allemagne  trouvait  cet  avantage  avec 
Albert  il.  duc  d'Autriche ,  roi  de  Bohême  &  de  Hon- 
grie; &  c'elt  ce  qui  tixa  la  dignité  impériale  dans  fa 
maifon  :  le  trône  y  fut  héréditaire  fans  ceiler  d'êcre 
éledif.  Albert  &  fes  lucceiieurs  furent  choifis ,  parce 
qu'ils  avaient  de  grands  domaines;  &  Podolphe  de 
Habsbourg^  tige  de  ce-^te  maifon,  avait  été  élu  parce 
qu'il  n'en  avait  point.  La  raifon  en  eft  palpable. 
Rodolphe  fut  choili  dans  un  tems  où  les  maifons  de 
^  Saxe  &  de  Soi;abe  avaient  fait  craindre  le  defpotifme , 
&  Albert  IL  dans  un  tems  où  l'on  croyait  la  maifon 
d'  Autriche  aiTez  puiffante  pour  défendre  l'empire,  & 
non  affez  pour  1  afTervir. 

Frédéric  m.  eut  l'empire  à  ce  titre.  L'Allemagne  de 
fon  tems  fut  dans  la  langueur  &  dans  la  tranquillité.  Il 
ne  fut  pas  auiïi  puiffant  qu'il  aurait  pu  l'être  ;  &  nous 
avons  vu  qu'il  était  bien  loin  d'être  fouverain  de  la 
chrétienté ,  comme  le  porte  fon  épitaphe. 

Maximilien.  I.  n'étant  encorque  roi  des  Romains, 
commença  îa  canèrre  la  plus  glorieufe  par  la  vidoire  de 
Guinegafle  en  Flandre  qu  il  remporta  contre  les  Français 
en  1479, '&  par  le  traité  de  1492.  qui  lui  alTura  la 
Franche-Comté  ,  l'Artois,  &  le  Charoîois.  Mais  ne  tirant 
rien  des  Pays-Bas  qui  appartenaient  à  fon  fils  Philippe 
le  Beau  ,  rien  des  peuples  de  l'Allemagne,  &  peu  de 
chofe  de  fes  états  tenus  en  échec  par  la  France,  il  n'au- 
rait jamais  eu  de  crédit  en  Italie  fans  la  ligue  de  Cam- 
brai, &  fans  Louis  XlL  qui  travailla  pour  lui. 

D'abord    le    pape    &    les    Vénitiens   l'empêchèrent 
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en  1508.  de  venir  fe  faire  couronner  empereur  à 
Rome ,  &  il  prit  le  titre  d'empereur  élu  ,  ne  pouvant 
être  empereur  couronué  par  le  pape.  On  le  vit  depuis 
la  ligue  de  Cambrai  recevoir  en  1 7 1 3  une  folde  de  cent  écus 
par  jour  du  roi  d'Angleterre  Uenri  VIII.  Il  avait  dans 
fes  états  d'Allemagne  des  hommes  avec  lefquels  on  pou- 
vait combattre  des  Turcs  ;  mais  il  n'avait  pas  les  tréfors 
avec  lefquels  la  France ,  l'Angleterre  &  l'Italie  combat- 
taient alors. 

L'Allemagne  était  devenue  véritablement  une  républi- 
que de  princes  &  de  villes  ,  quoique  le  chef  s'^pliquât 
dans  fes  édits  en  maître  abfolu  de  l'univers.  Elle  érait  dès 
l'an  1 500  divifée  en  dix  cercles  ,  &  les  dire6leurs  de  ces 
cercles,  étant  des  princes  fouverains ,  les  généraux  & 
les  colonels  des  cercles  étant  payés  par  les  provinces , 
&  non  par  l'empereur  ,  cet  établiffement ,  qui  liait  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne  enfemble ,  en  affurait  la  liberté. 
La  chambre  impériale ,  qui  jugeait  en  dernier  reffort  , 
payée  par  les  princes  &  par  les  villes,  &  ne  réfid^înt  point 
dans  les  domaines  particuliers  du  monarque  ,  était  encor 
un  appui  de  la  liberté  publique.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  mettre  fes  arrêts  à  exécution  conrre  de  grands  prin- 
ces, à  moins  que  l'Allemagne  ne  la  fécondât  ;  mais  cet 
abus  même  de  la  liberté  en  prouvait  l'exiftence.  Cela  efl  fi 
vrai ,  que  la  cour  aulique ,  qui  prit  fa  forme  en  1512, 
&  qui  ne  dépendait  que  des  empereurs,  fut  bientôt  le  plus 
ferme  appui  de  leur  autorité. 

l 'Allemagne  fous  cette  forme  de  gouvernement  était 
alors  aufîi  heureufe  qu'aucun  autre  état  du  monde.  Peu- 
plée d'une  nation  guerrière  &  capable  des  plus  grands 
travaux  militaires,  il  n'y  avait  pas  d'ipparence  que  les 
Turcs  pufTent  jamais  la  fubjuguer.  Son  terrain  efl  affez 
bon  &  alfez  bien  cultivé  pour  que  feshabitans,  n'en 
cherchalTent  pas  d'autres ,  comme  autrefois  ;  &  ils  n'é- 
taient ni  affez  riches  ,  ni  aiTez  pauvres  ,  ni  afTez  unis  pour 
conquérir  toute  l'Italie. 
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Mais  quel  érait  alors  le  droit  fur  l'Icalie,  &c  fur  l'enipire 
Rdmiin?Le  même  que  celui  des  Ot/ions ,  &  de  la 
maifon  impériale  de  Souabe  ;  !e  même  qui  avait  coûté  tant 
de  fang,  &  qui  avait  foufFert  tarit  d'altérations  ,  depuis 
que  Jtan  X)L  patrice  de  Rume  aufîî-bien  que  pape  , 
au  lieu  de  réveiller  le  courage  des  anciens  Romains  ,  avait 
eu  l'imprudence  d'appeiler  les  étrangers, Rome  ne  pouvait 
que  s'en  repentir  ,  &  depuis  ce  tems  il  y  eut  toujours  une 
guerre  fourd^  entre  l'empire  &  le  facerdoce,  auffi-bien 
qu'entre  les  droits  des  empereurs  ,&  les  libertés  des  pro- 
vinces d'Italie.  Le  titre  de  Céfar  n'était  qu'une  fDurce  de 
droits  conteflés,  de  difputes  indécifes ,  de  grandeur 
apparente  &  de  faiblefle  réelle.  Ce  n'était  plus  le  tems 
où  les  Qthons  faifaient  des  rois  &  leur  impofiient  des 
tributs.  Si  le  roi  de  France  Louis  XIL  s'était  entendu 
avec  les  Vénitiens ,  au  lieu  de  les  battre  ,  jamais  probable- 
ment les  empereurs  ne  feraient  revenus  en  Italie,  Mais 
il  fallait  nécelTairement ,  par  les  divifions  àe^  princes 
Italiens ,  &  par  la  nature  du  gouvernement  pontifical, 
qu'une  grande  partie  de  ce  pays  fût  toujours  la  proie  des 
étranj^ers. 
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CHAPITRE     TREIZIEME. 

Ufages  des  quiniicme  &  feiiieme  Jîecles ,  &  de  Vétat  des 
beaux-arts. 


\j  N  voit  qu'en  Europe  il  n'y  avait  guère  de  fouverains 
abrolus.  Les  empereurs  avant  Char  les- Qidnt  n'avaient  oïé 
prétendre  au  defpotifme.  Les  papes  étaient  beaucoup  plus 
maîtres  à  Rome  qu'auparavant ,  mais  moins  dans  l'églife. 
Les  couronnes  de  Hontjrie  &  de  Bohême  étaient  encor 
électives ,  ainfi  que  toutes  celles  du  Nord  :  &  l'éleélion 
fuppofe  nécefTairement  un  contrat  entre  le  roi  &Ia  nation. 
Les  rois  d'Angleterre  ne  pouvaient  ni  fcire  des  loix,  ni  en 
abufer  fans  le  concours  du  parlement.  ïfabelle  en  Caftiile 
avait  refpedé  les  privilèges  des  cortesy  qui  font  les  états 
du  royaume.  Ferdinand  h  Catholique  VkàVàii  pu  en  Ar- 
ragon  détruire  l'autorité  du  jufiicier ,  qui  fe  croyait  en 
droit  déjuger  les  rois.  La  France  feule  depuis  Louis  XL 
s'était  tournée  en  état  purement  monarchique ,  gouverne- 
ment heureux  lorfqu'un  roi  tel  que  Louis  Xîl.  répara  par 
fon  amour  pour  fon  peuple  ,  toutes  les  fautes  qu'il  commit 
avec  les  étrangers  ;  mais  gouvernement  le  pire  de  tous , 
fous  un  roi  faible  ou  méchant. 

La  police  générale  de  l'Europe  s'était  perfeâionnée , 
en  ce  que  les  guerres  particulières  des  feigneurs  féodaux 
n'étaient  plus  permifes  nulle  part  par  les  loix  ;  mais  il 
reftait  l'ufage  des  duels. 

Les  décrers  des  papes,  toujours  fages  ,  &  de  plus  tou- 
jours utiles  à  la  chrétienté  dans  ce  qui  ne  concernait  pas 
leurs  intérêts  perfonnels,  anathématifàient- ces  combats: 
mais  plufieurs  évêques  les  permettaient.  Les  psriemeus 
de  France  les  ordonnaient  quelquefois  ,  témoin  celui 
de  Legrls  &  de  Carrouge  fous  tharhs  Vî.  il  fe  rit  j|. 
^j,     beaucoup  de  duels  depuis  affez  juridiquement.  Le  même     |fe 
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abus  était  aufTi  appuyé  en  Allemagne,  en  Italie,  &  en 
Efp^.gne  ,  par  des  formes  regardées  comme  eiTentielles. 
On  ne  manquait  pas  fur-tout  de  fe  ccnfeiTer  &  de  com- 
munier avant  de  fe  préparer  au  meurtre.  Le  bon  che- 
valier Bayard  faifait  toujours  dire  une  melfe  lorfqu'il  allait 
fe  battre  en  duel.  Les  combattans  choifiiraient  un  parrain, 
qui  prenait  foin  de  leur  donner  des  armes  égales,  &  fur- 
tout  de  voir  s'ils  n'avaient  point  fur  eux  quelques  en- 
chanremens  ;  car  rien  n  écait  plus  crédule  qu'un  chevalier. 

On  vit  quelquefois  de  ces  chevaliers  partir  de  leurs 
pays  pour  aller  chercher  un  duel  dans  un  autre,  fans  autre 
raifon  que  l'envie  de  fe  fignaler.  On  a  vu  que  le  duc 
Jean  de  Bourbowiaîs  fit  déclarer  en  14 14,  Qu'il  irait 
en  Angleterre  avec  fei^e  chevaliers  combattre  a  outrance 
pour  éviter  roilivetéy  &  pour  mériter  la  grâce  de  la  très- 
belle  ,  dont  il  ejî  ferviteiir. 
^  Les  tournois  quoiqu'encor  condamnés  par  les  p^pes, 

fi  étaient  par-tout  en  ufage.  On  les  appellait  toujours  ludi 
galltci  y  parce  que  Géofroi  de  Vreuilly  en  avait  rédigé 
les  loix  au  onzième  f:scle.  Il  y  avait  eu  plus  de  cent  che- 
valiers tués  dans  cç.z  jeux  :  &  ils  n'en  étaient  que  plus 
en  vogue.  C'efl  ce  qui  a  éié  détaillé  au  chapitre  des 
tournois. 

L'art  de  la  guerre  ,  l'ordonnance  &qs  armées  ,  les 
armes  ofFenfives  &  défenfives,  étaient  tout  autres  encor 
qu'aujourd'hui. 

L'empereur  Maximilien  avait  mis  en  ufage  les  armes 
de  la  phalange  Macédonienne,  qui  étaient  des  piques  de 
dix-huit  pieds  :  les  SuiiTes  s'en  fervirent  dans  les  guerres 
du  Milanais,  mais  ils  les  quittèrent  pour  i'efpadon  à  deux 
mains. 

Les  arquebafes  étaient  devenues  uns  arme  offenfîve 
indifpenfable  contre  czs  remparts  d'acier,  dont  chaque 
gendarme  était  couvert.  Il  n'y  avait  guère  de  cafque  & 
&  de  cuiraife  à  l'épreuve  de  ces  arquebufes.  La  gendar- 
merie, qu'on  appellait  la  bataille ^  combattait  à  pied 
\^'A  comme 
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comme  à  cheval  :  celle  de  France  au  quinzième  liècle  était 
la  plus  eftimée. 

L'infanterie  Allemande  &  Efpagnole  étaient  réputées 
les  meilleures.  Le  cri  d'armes  était  aboli  prefque  par- 
tout. Il  y  a  eu  des  modes  dans  la  guerre  comme  dans  les 
habillemens. 

Quant  au  gouvernement  des  états,  je  vois  des  cardinaux 
prefque  à  la  tête  de  tous  les  royaumes,  C'eft  en  Efpagne 
un  Ximénès  fous  Ifabelk,  qui  après  la  mort  de  fa  reine 
efl  régent  du  royaume ,  qui  toujours  vêtu  en  cordelier , 
met  fon  falle  à  fouler  fous  fes  fendales  le  fafie  Efpaenoi  ; 
qui  lève  une  armée  à  fes  propres  dépens  ,  la  conduit  en 
Afrique ,  &  prend  Oran  ;  qui  enfin  eft  abfoki ,  jufqu^'à 
ce  que  le  jeune  Charles- Qiiint  le  renvoie  à  fon  archevê- 
ché de  Tolède,  &  le  fafle  mourir  de  douleur. 

On  voit  Louis  XII.  gouverné  par  le  cardinal  d'Am- 
boife.  François  I.  a  pour  miniftre  le  cardinal  Dupraî. 
Henri  VIIL  eft  gendant  vingt  ans  fournis  au  cardinal 
Fblfey  fils  d'un  boucher,  homme  auffi  faftueux  que  d'Am- 
boife  qui  comme  lui  voulut  être  pape  ,  &  qui  n'y  réuffit 
pas  mieux,  Charles-Qiiint  ^m  pour  fon  miniirre  en  Ef- 
pagne ,  fon  précepteur  le  cardinal  Adrien  ,  que  depuis 
il  fit  pape  :  &  le  cardinal  Granvclle  gouverna  enfuite 
la  Flandre.  Le  cardinal  Martiniijiiis  fut  maître  en  Hongrie 
fous  Ferdinand  fûre  de  Ckarles-Qjnnt. 

Si  tant  d'eccléfiafdques  ont  régi  des  états  tous  militaires, 
ce  n'eft  pas  feulement  parce  que  les  rois  fe  fiaient  plus 
aifément  à  un  prêtre  qu'ils  ne  craignaient  point,  qu'à 
un  général  d'armée  qu'ils  redoutaient  ;  c'efi:  encor  parce 
que  ces  hommes  d'églife  étaient  louvent  plus  inftr'iits, 
plus  propres  aux  affrjres,  que  les  généraux  &  les  cour- 
tifans. 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  fiècle  que  les  cardinaux  fujets  ces 
rois  commencèrent  à  prendre  le  pas  fur  les  cbenceliers. 
Ils  le  difputaient  aux  éledeurs,  &  le  cédaient  en  Ir:nce 
&  en  Angleterre  aux  chanceliers  de  ces  royaumes  ;   & 
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c'eil  enccr  une  des  cantradiclions  que  les  ufages  de  l'or- 
gueil avaient  inrroduites  dans  la  république  chrétienne. 
Les  regiftres  du  parlement  d'Angleterre  font  foi  que  le 
chancelier  Varham  précéda  le  cardinal  Volfey  jufqu'à 
l'année  i  516. 

Le  terme  de  majcjîé  commençait  à  être  afFefté  par  les 
rois.  Leurs  rangs  étaient  réglés  à  Rdme.  L'empereur  avait 
fans  contredit  les  premiers  honneurs.  Après  lui  venait  le 
roi  de  France  fans  aucune  concurrence  :  la  Cafiille  ,  l'Ar- 
ragon ,  le  Portugal ,  la  Sicile  alternaient  avec  l'Angleterre  : 
puis  venaient  l'EcolTe,  la  Hongrie  ,  la  Navarre  ,  Chypre , 
la  Bohême  ,  &  la  Pologne.  Le  Dannemarck  &  la  Suède 
étaient  les  derniers.  Ces  préféances  causèrent  depuis  de 
violens  démêlés.  Prefque  tous  les  rois  ont  voulu  être 
égaux  ,  mais  aucun  n'a  jamais  conteflé  le  premier  rang  aux 
empereurs  ;  ils  l'ont  confervé  en  perdant  leur  puifTance. 

Tous  les  ufages  de  la  vie  civile  différaient  des  nôtres  ; 
le  pourpoint  bi  le  petit  manteau  étaiejit  devenus  l'habit     ^ 
de  tous  les  cours.  Les  hommes  de  robe  portaient  par-tout 
la  robe    longue   &  étroite  ,   les  marchands   une   petite 
robe  qui  defcendait  à  moitié  des  jambes. 

Il  n'y  avait  fous  François  I.  que  deux  coches  dans 
Paris ,  l'un  pour  la  reine ,  l'aurre  pour  Diane  de  Poi- 
tiers. Hommes  &  femmes  allaient  à  cheval. 

Les  richelTes  étaient  tellement  augmentées  ,  que 
Henri  VIII.  roi  d'Angleterre  promit  en  1519  une  dot 
de  trois  cent  trente-trois  mille  écus  d^or  à  fa  fille  Marie , 
qui  devait  époufer  le  fils  aine  de  François  L  On  n'en 
avait  jamais  donné  une  fi  force. 

L'entrevue  de  François  I.  &  de  Henri  fut  long-tems 
célèbre  par  fa  magnificence.  Leur  camp  fut  appelle  le  camp 
du  drap  d'or  :  mais  cet  appareil  paiTager ,  &  cet  effort 
de  luxe,  ne  fuppofait  pas  cette  magnificence  générale, 
&  ces  corrunodités  d'ufage  fi  fupérieures  à  la  pompe 
Jj  d'un  jour,  &  qui  font  aujourd'hui  fi  communes.  L'in- 
^     duilrie  n'avait  point  changé  en  palais  fomptueux  ,   les     ^ 
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Cabanes  de  boîs  &  de  plâcre  qui  formaient  les  rues  de 
Paris.  Londres  éiait  encor  plus  mal  bâtie,  &  la  vie  y 
e'rait  plus  dure.  Les  plus  grands  feigneurs  menaient  à 
cheval  leurs  femmes  en  croupe  à  la  campagne.  C'e'tait 
ainfi  que  voyageaient  toutes  les  princelîes,  couvertes 
d'une  cappe  de  toile  cirée  dans  les  faifons  pluvieufes. 
On  n'allait  point  autrement  au  palais  des  rois.  Cet  ufage 
fe  conferva  jufqu'au  milieu  du  dix-feptième  fiècle.  La 
magnificence  de  Charles  -  Quint ,  de  François  L  de 
Henri  Vlil.  de  Léon  X.  n'étaient  que  pour  le's  jours  d'é- 
clat Sz  de  foleranite'.  Aujourd'hui  les  fpedacles  journa- 
liers^, la  fouie  des  chars  dorés ,  les  milliers  de  fanaux 
qui  éclairent  pendant  la  nuit  les  grandes  villes  ,  forment 
un  plus  beau  fpeûacle,  &  annoncent  plus  d'abondance, 
que  ks  plus  brillantes  cérémonies  des  monarques  du 
feizième  fiècle. 

On  commençait  dès  le  tems  de  Louis  XIL  à  fubflituer 
aux  fourrures  précieufes,  les  étoffes  d'or  &  d'argenr  qui  fe      § 
fabriquaient  en  Italie.  Il  n'y  en  avait  point  enctîr  a  Lyon,      fe 
L'orfèvrerie  était  groffière.  Louis    XIL  l'ayant  détendus       ^ 
dans  fon  royaume  par  une  loi  foraptuaire  indifcrète  ,  les 
Français  firent  venir  leur  argenterie  de  Venife.  Les  orfè- 
vres de  Franifc  furent  réduits  a  la  pauvreté ,  Se  Louis  XiL 
révoqua  fagement  la  loi, 

I        ^François    L    devenu  économe  fur  la  fin  de  fa  vie, 

I  défendit  les  étoffes  d'or  &  de  foie.  Henri  U...  renouvelia 
cette  défenfe.  Mais  fi  ces  loix  avaient  été  obfervées 
les  manufaâiures  de  Lyon  étaient  perdues.  Ce  qui  déter- 
mina à  faire  ces  1  jix  ;  c'eli  qu'on  tirait  la  foie  de  Téiràn- 
ger.  On  ne  permit  fous  Henri  II.  des  habits  de  f.ie 
qu'eaux  évêques.  Les  princes  &  les  princeffes  eurent  la 
prérogative  exclufive  d'avoir  des  habits  rouges ,  foie  en 
foie,  foit  en  laine.  Enfin  en  1563  ,  il  n'y  eut  que  les 
princes  &  les  évêques  qui  curent  le  droit  de  p.„r:er  des 

;»]      fiouliers  de  foie. 

p         Toutes  ces  bix  fomptuaires  ne  prouvent  autre  chofe 
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finon  qre  le  gouvernementVavaic  pas  toujours  de  grandes 
vues  ,  &  qu'il  p^rut  plus  aifé  aux  xniniftres  de  profcrire 
rindufÎTie  que  de  l'encourager. 

Les  mûriers  n'étaient  encor  cultivés  qu'en  Italie  &  en 
Efpagne.  L'or  trait  ne  fe  fabriquait  qu'àVenife  &  à  Mihn. 
Cependant  les  modes  des  Français  fe  communiquaient  déjà 
aux  cours  d'Allemagne ,  à  l'Angleterre ,  &  à  la  Lombardie. 
Les  hiftoriens  Italiens  fe  plaignent  que  depuis  le  paflage 
de  Charles  VIII,  on  afFeftait  chez  eux  de  s'habiller  à  la 
françaife  ,  &  de  faire  venir  de  France  tout  ce  qui  fervait 
à  la  parure. 

Le  p:pe  Jules  IL  fut  le  premier  qui  laiffa  croître  fa 
barbe,  pour  infpirer  par  cette  fingularité  un  nouveau  ref- 
peél  aux  peuples.  François  I.  Charles- Quint ,  &  tous 
les  autres  rois,  fuivirent  cet  exemple,  adepte  à  l'inf- 
tant  par  leurs  courrifans.  Mais  les  gens  de  robe,  toujours 
^  attachés  à  l'ancien  ufage ,  quel  qu'il  foit ,  continuaient  de 
fe  faire  rafer,  tandis  que  les  jeunes  guerriers  affedaient 
la  marque  de  la  gravite  &  de  la  vieilleire.  C'eil  une  petite 
cbfervation  ,  mais  elle  entre  dans  l'hifloire  des  ufages, 

Ce  qui  eft  bien  plus  digne  de  l'attention  de  la  poftérité , 
ce  qui  doit  l'emporter  fur  toutes  ces  coutumes  introduites 
par  le  caprice,  fur  toutes  ces  loix  abolies  par  le  tems, 
fur  les  querelles  des  rois- qui  paiTent  avec  eux  ,  c'efl  la 
gloire  des  ans  qui  ne  paffera  jamais.  Cette  gloire  a  été 
pendant  tout  le  feizième  fiècle ,  le  partage  de  la  feule 
Italie,  Rien  ne  rappelle  davantage  l'idée  de  l'ancienne 
Grtce;  car  fi  les  arts  fleurirent  en  Grèce  au  milieu  des 
guerres  étrangères  &  civiles,  ils  eurent  en  Italie  le  même 
fort  ;  &  prefque  tout  y  fut  perte  à  fa  perfection  ;  tandis 
que  les  armées  de  C/^^r/Vj-Qz/Z/z/^faccagèrent  Rome,  que 
Barberoujfe  vzvz^ez  les  côtes,  &  que  les  dilfentions  des 
princes  &  des  républiques  troublèrent  l'intérieur  du  pays. 
Il  L'Italie  eut  dans  Cuichardin  fon  Thucidide  ,  ou  plutôt 

Jj      fcn   Xéncfhon  ;  car  il  commanda   quelquefois  dans   les 
i     guerres  qu'il  écrivit.  Il  n'y  eut  en  aucune  province  d'Italie     ^ 
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d'orateurs  comme  les  Vémojîhène ^\es  Périclès,  les  Efchiiie, 
Le  gouvernement  ne  comportait  prefque  nulle  part  cette 
efpèce  de  mérite.  Celui  du  théâtre,  quoique  rrès-inférieur  à 
ce  que  fut  depuis  la  fcène  françaife  ,  pouvait  êtie  comparé 
à  la  fcène  grecque  qu'elle  faifait  revivre;  &  la  feulé 
Mandragore  de  Machiavel  vaut  peut-être  mieux  que 
toutes  les  comédies  à\4riftophane.  Machiavel  d'ailleurs 
était  un  excellent  hiftorien  ,  &  un  bel  elprit ,  avec  lequel 
Arijiophane  ne  peut  entrer  en  aucune  forte  de  compc^ruifun. 
Le  cardinal  Bibiena  avait  fait  revivre  la  comédie  grecque  , 
&  TriJJîno  ,  archevêque  de  Bénevent  ,  la  tragédie  ,  dis  le 
commencement  du  feizième  fitcle.  Ruccelài  fuivit  bientôt 
l'archevêque  Tri[Jino.  On  traduintà  Venife  les  meilleures 
pièces  de  Plante  y  &  on  les  traduifit  en  vers  comme 
elles  doivent  l'être ,  puifque  c'eli  en  vers  que  Fiante 
les  écrivit  ;  elles  furent  jouées  avec  fuccès  fur  tes  théâtres 
de  Venife  &  dans  les  couvens  oîi  l'on  cultivait  les  lettres. 
S  Les  Italiens  en  imitant  les.tragiques  Grecs  &  les  comi- 
^j  ques  Latins,  ne  les  égalèrent  pas;  mais  ils  firent  de  h 
paftoraie  un  genre  nouveau  ,  dans  lequel  ils  n'avaient 
point  de  guides,  &  cù  perfonne  ne  les  a  furpalfés. 
VAminta  du  Ta/fe  ^  &  le  Pafîor  Fido  de  Guarini  ^ 
font  encor  le  charme  de  tous  ceux  qui  entendent  l'icaiien. 
Prefque  toutes  les  nations  polies  de  l'Europe  fentirenr 
alors  le  befcin  de  l'art  théâtral ,  qui  raffemble  les  citoyens, 
adoucit  les  mœurs ,  &  conduit  à  la  morale  par  le  plaifir. 
Les  Efpagncls  approchèrent  un  peu  des  Italiens  ;  mais  ils 
ne  purent  parvenir  à  faire  aucun  ouvrage  régulier.  Il  y 
eut  un  théâtre  en  Angleterre,  mais  il  était  encor  plus 
fauvage.  Shakefpear  àonna.  àel^répn^.iûond.  ce  théâtre 
fur  la  fin  du  feizième  fiècle.  S  n  génie  perça  au  milieu  de 
la  barbarie ,  comme  Lopès  de  Vega  en  Efpagne.  Cefl 
dommage  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  de  barbarie  enror 
que  de  génie  dans  les  ouvrages  de  Shakef'pear  :  pour- 
quoi des  fcènes  entières  du  Pafîor  Fido  font-elles  fues 
par  cœur  aujourd'hui  à    Stockholm  &  à  Pétersbourg, 
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&  pourquoi  aucune  pièce  de  S/zakefpeariï  z-t-eWspnpâiïer 
la  merTCefl  que  iebon  efl  recherchéde  toutes  les  nations. 
Un  peuple  qui  aurait  des  tragédies ,  des  tableaux  ,  une 
muiique ,  uniquement  de  fon  goût ,  &  réprouvés  de  tous 
les  autres  peuples  policés  ,  ne  pourra  jamais  fe  flatter 
juHement  d'avoir  le  bon  goût  en  partage. 

Les  Italiens  réufurenî  fur-tout  dans  les  grands  poèmes 
de  longue  haleine;  genre  d'amant  plus  difficile  que  l'uni- 
fo  mi  é  de  la  rime  Se  des  fiances  à  laquelle  ils  s'aflervirent^ 
fembLii:  devoir  étouffer  le  génie. 

Sion  veut  mettre  fans  préjugé  d:ins  la  balance  VodyJJte 
d'Homère,  avec  le  Roland  de  ?AiioJle y  ritalienTemporte 
à  tou?  égards.  Tous  deux  ayant  le  même  défaut,  l'intem- 
pérance de  l'imagination,  &  le  romiinefque  incroyable; 
V Ariofle  a  racheté  ce  défaut  par  des  allégories  fi  vraies, 
par  de^  fatires  fi  fines,  par  une  connaiffance  fi  approfon- 
die en  cœur  humain,  par  les  grâces  du  comique  qui 
faccèdent  fans  ceffe  à  des -traits  terribles  ,  ennn  par  des 
beautés  fî  innombrables  en  tout  genre  ,  quM  a  trouvé  le 
fecret  de  faire  un  mjnftrc  admirable. 

A  régud  de  Vilïadcy  que  chaque  lefleur  fe  demande  à 
lui-mcme  ce  qu'il  penfefait  s'il  lifait  pour  la  première  fois 
ce  poëme,  &  celui  du  Tajfe,  en  ignorant  les  noms  des 
auteurs  ,  (k.  les  rems  où  ces  ouvrages  furent  compofés , 
en  ne  pren.iar  enfin  pour  juge  que  fon  plaifir.  Pour* 
rait-i!  ne  pas  djnner  en  tout  fens  la  préférence  au 
Taffel  Ne  trouver:jit-il  pas  dans  l'Italien  plus  de  con- 
duite, d'intérêr ,  de  variété,  de  jun-eile,  de  grâces,, 
&  de  cette  m 'îleife  qui  relève  le  fublime?  Encor  quel- 
ques fiècîes  ,  &  on  n'en  fera  peur-être  pas  de  compa- 
raifan. 

Il  p.raît  in  lubitabîe  que  la  peinture  fur  portée  d.tns  ce 
feizième  fiècle  a  une  perfedion  que  les  Grecs  ne  connu- 
rent jamais  ,  puifque  non-feu!ement  ils  n'avaient  pas 
cette  Vc,rié;é  de  couleurs  que  les  Italiens  employèrent, 


f.--'-*, — ...  .  — _y  f^  j  i 

"-ir^^^^-VCr ^ -Trrfh^  ^ 


f^  ChapitreXIII.  87     Q 


mais  qu'ils  ignoraient  l'art  de  !a  perfpedive  &  du  clair 
obfcur. 

La  fculpture,  art  plus  facile  &  plus  borné,  fut  celui 
où  les  Grecs  excellèrent  ;  &  la  gloire  des  Italiens  efl 
d'avoir  approché  de  leurs  modèles.  Ils  les  ont  lurpafTés 
dans  Parchiteâure  ;  &  de  l'aveu  de  toutes  les  nations, 
rien  n'a  jamais  été  comparable  au  temple  principal  de 
Rome  moderne ,  le  plus  beau  ,  le  plus  valîe  ,  le  plus 
hardi  qui  jamais  ait  été  dans  l'univers. 

La  mufîque  ne  fut  bien  cultivée  qu'après  ce  feizième  fiè- 
cle,  mais  les  plus  fortes  préfomptionsfonî  penfer  qu'elle  eu 
très-fupérieure  à  celle  des  Grecs  ,  qui  n'ont  laifie  aucun 
monument  par  lequel  ont  put  foupçonner  qu'ils  chan- 
taffenî  en  parties. 

La  gravure  en  elliampes ,  inventée  à  Florence  au 
milieu  du  quinzième  fiècle,  était  un  art  tout  nouveau 
qui  était  alors  dans  fa  perfe£lion.  Les  Allemans  jouif- 
faient  de  la  gloire  d'avoir  inventé  l'imprimerie  à-peu- 
près  dans  le  m.ême  tems  que  la  gravure  fut  connue  , 
&  par  ce  feul  fervice  ils  multiplièrent  les  connaifTan- 
ces  humaines.  Il  n'eft  pas  vrai ,  comme  le  difent  les 
auteurs  Anglais  de  ïkifloire  univcrfdle ,  que  Fai{[ïe  fut 
condamné  au  feu  par  le  parlement  de  Paris  comme  for- 
cier.  Mais  il  efl  vrai  que  ks  fadeurs,  qui  vinrent  ven- 
dre à  Paris  les  premiers  livres  imprimés  ,  furent  ac- 
cufés  de  mapie.  Cette  accrufation  n'eut  aucune  fuite. 
C'eft  feulement  une  trille  preuve  de  la  grofTière  igno- 
rance dans  laquelle  on  était  plongé  ,  &  que  l'arc  même 
de  l'imprimerie  ne  put  diiTiper  de  long-teîns.  Le  parle- 
ment fit  faiiir  en  1474  tous  les  livres  qu'un  des  fac- 
teurs de  Mayence  avait  apportés,  C'efl  ce  que  nous  avons 
vu  à  l'article  de  Louis  XL 

Il  n'eût  pas   fait  cette   démarche  dans  un  tems  plus 

éclairé;  mais  tel  eft  le  for^f  dès  compagnies  les  plus  fages  , 

qui  n'ont  d'autres  règles  que  leurs  anciens  ufages  &  leurs 

formalités.  Tout  ce  qui  ell:  "nouveau  les  efFarouche.  Ils 
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s'oppofent  à  tous  les  arts  naiflans,  à  toutes  les  vérités 
contraires  aux  erreurs  de  leur  enfance,  à  tout  ce  qui 
n'eft  pas  dans  l'ancien  goùt  &  dans  l'ancienne  forme, 

C'efi:  par  cet  efprit  que  ce  même  parlement  a  réfiflé 
fi  long-tems  à  la  réforme  du  calendrier ,  qu'il  a  défendu 
d'enfeigner  d'autre  dodrine  que  celle  à'ArïJiote  ,  qu'il  a 
profcritTémétique  ,  qu'il  a  fallu  plufieurs  lettres  de  jufTion 
pour  lui  faire  enrégillrer  les  lettres  de  pairie  d'un  Mont- 
morenci ,  qu'il  s'eit  refufé  quelque  tems  à  l'établifiement 
de  l'académie  Françaife  ,  &  qu'il  s'eft  enfin  oppofé  de  nos 
jours  à  l'inoculation  de  la  petite  vérole  &  au  débit  de  VEn- 
cylopédie. 

Comme  aucun  membre  d'une  compagnie  ne  répond 
des  délibérations  du  corps  ,  les  avis  les  moins  raifonnables 
pafTent  quelquefois  fans  contradidion.  C'efl  pourquoi  le 
duc  de  Siilli  dit  dans  fes  mémoires ,  «  que  fi  la  fageffe 
»  defcendait  fur  la  terre,  elle  aimerait  mieux  fe  loger 
^  »  dans  une  feule  tête  que  dans  celles  d'une  compagnie.» 
*  Louis  XI.  qui  ne  pouvait  être  méchant  quand  il  ne 

s'agiffait  pas  de  fes  intérêts,  &  dont  la  raifon  était  fupé- 
rieure  quand  elle  n'écait  pas  aveuglée  par  fes  paffions, 
ôta  la  connailTance  de  cette  affaire  au  parlement  ;  il  ne 
fûuffrit  p2s  que  la  France  fut  à  jamais  déshonorée  par 
la  prjfcription  de  l'imprimerie,  &  fit  payer  aux  artifles 
de  Mayence  le  prix  de  leurs  livres. 

La  vraie  philofophie  ne  commença  à  luire  aux  hommes 
que  fur  !a  fin  du  feizième  fiècle.  Galilée  fut  le  premier 
qui  fit  parler  à  la  phyfique  le  langage  de  la  vérité  & 
de  la  raifon.  C'était  un  peu  avant  que  Copernic ,  fur  les 
frontières  de  la  Pologne ,  découvrît  le  véi'itable  fyftême 
du  monde.  Calilée  fut  non-feulement  le  premier  bon 
phyficien ,  mais  il  écrivit  aufli  élégamment  que  Platon  ; 
&  il  eut  fur  le  philofophe  Grec  l'avantage  incompara- 
ble de  ne  dire  que  des  chofes  certaines  &  intelligibles. 
La  manière  dont  ce  grand  homme  fut  traité  par  l'in- 
quifition  fur  la  fin  de  fes  jours,  imprimerait  une  honte 
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éternelle  à  l'Iralie,  fi  cette  honte  n'était  pas  effacée  par 
la  gloire  même  de  Galilée.  Sept  inquifiteurs  par  leur 
décret  en  161 6  déclarèrent  l'opinion  de  Copernic ^  mife 
par  le  philofophe  Florentin  dans  un  fi  beau  jour,  non- 
feulement  hérétique  dans  la  foi  ^  mais  abfurde  dans  la 
philofophie..  Ce  jugement  contre  une  vérité  prouvée 
depuis  en  tant  de  manières,  eft  un  grand  témoignage 
de  la  force  àes  préjugés.  Il  dut  apprendre  à  ceux  qui 
n'ont  que  le  pouvoir,  à  fe  taire  quand  la  philofophie 
pirle,  &  à  ne  fe  pas  mêler  de  décider  fur  ce  qui  n'efl 
pas  de  leur  reiTort.  Galilée  fut  condamné  depuis  par  le 
même  tribunal  à  la  prifon  &  à  la  pénitence ,  éc  fut  obligé 
de  (e  rétraéter  à  genoux.  Sa  fentence  eft  à  la  vérité 
plus  douce  que  celie  de  Socrate  :  mais  elle  n'efl  pas 
moins  honteufe  à  la  raifon  des  juges  de  Rome,  que  la 
condamnation  de  Socratc  ne  le  fut  aux  lumières  des 
^  juges  d'Athènes.  C'eft  !e  fort  du  geinre  humain  ,  que  la 
vérité  foit  perfécutée  dès  qu'elle  commence  à  paraître, 
La  philofophie  toujours  gênée  ne  put  dans  le  feizième 
fiècle  faire  autant  de  progrès  que  les  beaux-arrs. 

Les  difputes  de  religion  ,  qui  agitèrent  les  efprits  en 
Allemagne  ,  dans  le  Nord,  en  France  &  en  Angleterre, 
retardèrent  les  progrès  de  la  raifon  au  lieu  de  les  hâter. 
Des  aveugles  qui  combattaient  avec  fureur,  ne  pouvcîent 
trouver  le  chemin  de  la  vérité.  Ces  querelles  ne  furent 
qu^une  maladie  de  plus  dans  l'efprit  humain.  Les  beaux- 
arts  continuèrent  à  fleurir  en  Italie  ,  parce  que  la  conta- 
gion des  controverfes  ne  pénétra  guère  dans  ce  pays  ;  & 
il  arriva  que  lorfqu'on  s'égorgeait  en  Allemagne  ,  en 
France  ,  en  Angleterre  pour  des  chofes  qu'on  n'entendait 
point ,  l'Italie  tranquille  depuis  le  faccagement  étonnant 
de  Rome  par  l'armée  de  Charles- Q_uint  ^  cultiva  les  arts 
plus  que  jamais.  Les  guerres  de  religion  étalaient  ailleurs 
des  ruines,  m.ais  à  Rome  &  dans  plufieurs  autres  villes 
Italiennes  ,  l'architeclure  était  fignalée  par  des  prodiges. 
Dix  papes  de  fuite  contribuèrent  prefque    fans   aucune 
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interruption  à  rachèvement  de  la  bafilique  de  St,  Pierre  , 
&  encouragèrent  les  autres  arts.  On  ne  voyait  rien  de 
ferablable  dans  le  refte  de  l'Europe.  Enfin  la  gloire  du 
génie  appartint  alors  à  la  feule  Italie ,  ainfi  qu'elle  avait 
été  le  partage  de  la  feule  Grèce. 

Une  cenraine  d'artiftes  en  tout  genre  a  formé  ce  beau 
fiècle  que  les  Italiens  appellent  le /cice/z/o  ;  plufieurs  de 
ces  grands  hommes  ont  été  malheureux  ,  &  perfécutés  : 
la  poftérité  les  venge  :  leur  fiècle ,  comme  tous  les  autres, 
produifit  des  crimes  &  des  calamités  :  mais  il  a  fur  les 
autres  fiècles  la  fupéricrité  que  ces  rares  génies  lui  ont 
donnée.  C'efl  ce  qui  arriva  dans  l'âge  qui  produifit  les 
Sophocle  Se  les  Démojîhcne  ,  dans  celui  qui  fit  naître  les 
Ciceron  &  les  Virgile.  Ces  hommes  qui  font  les  pré- 
cepteurs de  tous  les  tems  ,  n'ont  pas  empêché  qu^ Alexan- 
dre n'ait  tué  Clitits  ,  &  (\vC Augujie  n'ait  figné  les  prof- 
il criprions.  PKacine  ,  Corneille  &  La  Fontaine  n'ont  cer- 
^i  tainement  pu  empêcher  que  Louis  XIV.  n'ait  commis 
de  très-grandes  fautes.  Les  crimes  &  les  malheurs  ont 
éré  de  tous  les  tems,  &  il  n'y  a  que  quatre  fiècles  pour 
les  beaux-arts.  11  faut  être  fou  pour  dire  que  ces  arcs  ont 
nui  aux  mœurs.  Ils  font  nés  malgré  la  méchanceté  des 
hommes ,  &  ils  ont  adouci  jufqu'aux  mœurs  des  tyrans. 
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CHAPITRE      QUATORZIEME. 

De^  Crarles-Qutnt  ,  &  de  François  I.  jufqu'à 
Véleclion  ^e  CHARLES  à  V  empire  en  1519.  Du  projet 
de  l'empereur  Maxi?^ilien  de  fe  faire  pape.  De  la 
bataille  dt  Marlgnan. 
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E  R  s  ce  fiècleou  Charles-Qinnt  eut  l'empire,  les 
papes  ne  pouvaient  plus  en  dirpofer  comme  autrefois  ; 
&  les  empereurs  avaient  oublié  leurs  droits  fur  Rome. 
Ces  prétenticns  réciproques  reiïemblaient  à  ces  tirres 
vains  de  roi  de  France  que  le  roi  d'Angleterre  prend 
encor  ,  &  au  nom  .de  roi  de  Navarre  que  le  roi  de 
France  conferve. 

Les  partis  des  Guelfes  Se  des  Cihdins  étaient  pref-  ^ 
qu'entièrement  oubliés.  Maximllicn  n'avait  acquis  en 
Italie  que  quelques  vilîes  ,  qu'il  devait  su  fuccès  de  la 
ligue  de  Cambrai  &  qu'il  avait  prifes  fur  les  Vénitiens  ; 
mais  Maxlmilien  imagma  un  nouveau  moyen  de  foumet- 
tre  P.ome  &  l'Italie  aux  empereurs  ;  ce  fut  d'être  pape 
lui-même  après  la  m^rt  de  Jules  II.  étant  veuf  de  fa 
femme  iille  de  Galcas-Marie  Sf^rr^e  duc  de  Milan.  On 
a  encor  deux  lettres  écrites  de  fa  main,  l'une  à  fa  fille 
Margurrke  gouvernante  des  Pays-B^s ,  l'autreau  feigneur 
de  Chievres  ,  pir  îefqueHes  ce  deiTein  efl  manifelte.  Il 
avoue  dans  ces  lertrcs  qu'il  marchandait  le  pontificat , 
mais  i!  n'était  pasafTez  riche  pour  acheter  cette  lingulière 
couronne  ,  tant  de  fois  mife  à  l'enchtre. 

Qui  peut  favoir  ce  qui  ferait,  arrivé,  fi  la  même  tête  eût 
porté  la  couronne  impériale  &  la  tiare?  Le  fifiiême  de 
TEurope  eût  bien  changé  ;  mais  il  changea  autrement 
fous   Charlcs-Qi'inî. 

A  la  mort  de  Maxlmilien  ,   précifément  comme  les 
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indulgences  &  Luther  commençaient  à  divifer  l'Allema- 
gne ,  François  I.  roi  de  France,  5c  Charles  d'Autriche 
roi  d'Efpagne ,  des  deux  Siciles ,  de  Navarre ,  &  fouve- 
rain  des  dix-fepc  provinces  des  Pays-Bas  ,  briguèrent 
ouvertement  l'empire  ,  dans  le  tems  que  l'Allemagne , 
menacée  par  les  Turcs  avait  befoind'un  chef  tel  que  Fran- 
çois I.  ou  Charles  d'Autriche.  On  n'avait  point  vu  encor 
de  fi  grands  rois  fe  difputer  la  couronne  d'Allemagne. 
François  I.  plus  âgé  de  cinq  ans  que  fon  rival,  en  paraif- 
fait  plus  digne  par  les  grandes  adions  qu'il  venait  défaire. 

Dès  fon  avènement  à  la  couronne  de  France  en  1515. 
la  république  de  Gênes  s'était  remife  fous  la  domination 
de  la  France  ,  par  les  intrigues  de  Ïqs  propres  citoyens. 
François  I.  pafTe  auiïi-tôt  en  Italie,  aufli  rapidement  que 
fes  prcdéceifeurs. 

Il  s'agiffait  d'abord  de  conquérir  le  Milanais  perdu  par 
Louis  XLJ.  &  de  l'arracher  encor  à  cette  malheureufe 
maifon  de  Sfor^e.  Il  avait  pour  lui  les  Vénitiens  ,  qui 
voulaient  reprendre  au  moins  le  Véronois  enlevé  par 
Maxiinilien.  il  avait  centre  lui  alors  le  pape  Léon  X.  vif 
intriguant ,  &  l'empereur  Maximilien  aiiiibîi  par  l'âge 
&:  incapable  d'ùgir  :  mais  les  Suifles  toujours  irrités  con- 
tre la  France  depuis  leur  querelle  avec  Louis  XIL  tou- 
jours animés  par  les  harangues  de  Matthieu  Skeiner  car- 
dinal de  Sion  ,  étaient  les  plus  dangereux  ennemis  du 
roi.  Ils  prenaient  alors  le  titre  de  défenfeurs  des  papes  , 
&  de  protedeurs  des  princes;  &  ces  titres  depuis  près 
de  dix  ans  n'étaient  point  imaginaires. 

Le  roi  qui  marchait  à  Milan  négociait  toujours  avec 
eux.  Le  cardinal  de  Sion  ,  qui  leur  apprit  à  tromper  ,  fit 
amufer  le  l'oi  de  vaines  prcmeffes  ,  jufqa'à  ce  que  les 
Suifies  ,  ayant  fu  que  la  caiffe  militaire  de  France  était 
arrivée,  crurent  pouvtair  enlever  cet  argent  ,  &  le  roi 
même ,  &  délivrer  l'Italie. 
I  Ving-cinq  mille  Suifles,  portant  fur  l'épaule  &  fur  la 
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piques  de  dix-huit  pieds  que  pîufieurs  foldats  pouffaient 
enfemble  en  baraillon  ferré,  les  autres  tenans  leurs  grands 
efpadous  à  deux  mains  ,  vinrent  fondre  à  grands  cris  dans 
le  camp  da  roi  près  de  Marignan.  Ce  fut  de  toutes  les 
batailles  données  en  Italie  ,  la  plus  fanglante  &  la  plus 
longue.  Le  jeune  roi  peur  Ton  coup  d'eflai  s'avança  à 
pied  contre  l'infanterie  Suifîe  une  pique  à  la  main,  com- 
battit une  heure  entière  accompagné  d'une  partie  de  fa 
noblefle.  Les  Français  &  les  Suilfes  mêlés  enfemble  dans 
l'obfcurité  de  la  nuit,  attendirent  le  jour  pour  recommen- 
cer. On  fait  que  le  roi  dormit  fur  l'affût  d'un  canon  à  cin- 
quante pas  d'un  bataillon  Suiffe.  Ces  peuples  dans  cette 
bataille  attaquèrent  toujours,  &  les  Français  furent  tou- 
jours fur  la  défenfive.  C'eft ,  me  femble ,  une  preuve  allez 
forte  que  les  Français  ,  quand  ils  font  bien  conduits ,  peu- 
vent avoir  ce  courage  patient  qui  eft  quelquefois  ai*fil 
néceffaire  que  l'ardeur  impétueufe  qu'on  leur  accorde.  Il 
était  beau  fui'-tout  à  un  jeune  prince  de  vingt  -  un  an , 
de  ne  perdre  point  le  fang-froid  dans  une  aftion  fi  vive 
&  fi  longue.  Il  était  difficile  ,  puifqu'elle  durait ,  que  les 
Suiffes  fuffent  vainqueurs ,  parce  que  les  bandes  noires 
d'Allemagne  qui  étaient  avec  le  roi ,  faifaient  une  infan- 
terie auiïl  ferme  que  la  leur  ,  &  qu'ils  n'avaient  point  de 
gendarmerie.  Tout  ce  qui  furprend,  c'eft  qu'ils  purent 
réiiiler  près  de  deux  jours  aux  efforts  de  ces  grands 
chevaux  de  bataille  ,  qui  tombaient  à  tout  moment  fur 
leurs  bataillons  rcmpus.  Le  vieux  maréchal  de  Triviilce 
appeîlait  cette  journé®  une  bataille  de  géans.  Tout  le 
monde  convenait  que  la  gloire  de  cette  vidoire  était  due 
principalement  au  fameux  connétable  Ti^^rfe  de  Bour- 
bon^ depuis  trop  mal  récompenfé,  &  qui  fe  vengea  trop 
bien.  Les  Suiffes  fuirent  enîân  ,  mais  fans  dércure  totale, 
laiiTant  fur  le  champ  de  bataille  plus  de  dix  mille  de  leurs 
compagnons,  &  abandonnant  le  Milanais  aux  vainqueurs, 
Maximilien  Sfor{e{ut  emmené  en  France  comme  Louis 
^     le  Maure  ^  mais  avec  des  conditions  plus  douces.  Il  devint     ^■ 
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fujet  ,  au  lieu  que  l'autre  avait  été  captif.  On  laiifa  vivre 
en  France  avec  une  penfion  modique  ce  fouverain  du  p'us 
beau  pays  de  riralie. 

Frdnçois  après  cette  viftoire  de  Mari'gnan  ,  &  cette 
conquête  du  Milanais  ,  était  devenu  l'allié  du  pape  Léon  X. 
&  même  celui  àes  Suiiles  ,qui  enfin  aimèrent  mieux  four- 
nir des  troupes  aux  Français  ,  que  fe  battre  contre  eux. 
Ses  armes  forcèrent  l'empereur  Aiaximilien  à  céder  aux 
Vénitiens  le  Véronois  ,  qui  leur  efl:  toujours  demeuré 
depuis.  Il  fit  dcnner  à  Léon  X.  le  duché  d'Urbin  ,  qui  efl 
enccr  à  l'églife  ;  on  le  regardait  donc  comme  l'arbitre  de 
l'Italie  ,  &  le  plus  grand  prince  de  l'Europe,  &  le  plus 
digne  de  l'empire  qu'il  briguait  après  la  mort  de  Maximi- 
lien.  La  renommée  ne  parlait  point  encor  en  faveur  du 
jeune  Charles  d' Autriche  :  ce  fut  ce  qui  détermina  en 
partie  lesélefteurs  de  l'empire  à  le  préférer.  Ils  craignaient 
d'être  trop  fournis  à  un  roi  de  France  ;  ils  redoutaient  ^ 
S  moins  un  maître  dont  les  états  ,  quoique  plus  vafles  , 
étaient  éloignés  &  féparés  les  uns  des  autres.  Charles 
fut  donc  empereur  ,  milgré  les  quatre  cent  mille  écus 
dont  François  L  crut  avoir  acheté  les  fuflrages. 


II 
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CHAPITRE     QUINZIEME. 

De  Charles-Quint  ,  &  de  François  I.  Malheurs  de 
la  France. 

V>N  connaît  quelle  rivalité  s'éleva  dès-lors  entre  ces 
deux  princes.  Comment  pouvaient-ils  n'êrre  pas  éternel- 
lement en  guerre  ?  Charles  feigneur  des  Pays-Bas  avait 
l'Artois ,  &  beaucoup  de  villes  à  revendiquer.  Roi  de 
Naples  &:  de  Sicile ,  il  voyait  François  1.  prêt  à  réclamer 
ces  états  au  même  titre  que  Louis  XII.  Roi  d'Efpagne  , 
il  avait  l'ufurpation  de  la  Navarre  à  fcutenir.  Empereur  , 
il  devait  défendre  le  grand  fief  du  Milanais  contre  les 
prétentions  de  la  France.  Que  de  raifons  pour  défoler 
l'Europe  ! 

Entre  ces  deux  grands  rivaux  Léon  X.  veut  d'abord 
tenir  la  balance.  Mais  comment  le  peut-il  ?  Qui  ehoifira- 
t-il  pour  vafîal ,  pour  roi  des  deux  Siciles  ,  Charles  ou 
François  ?  Que  deviendra  l'ancienne  loi  des  papes  pcnée 
dès  le  treizième  fiècle  ,  que  jamais  roi  de  Naples  ne  pourra 
être  empereur  ?  Loi  à  laquelle  Charles  d'y^njou  s'écait 
fournis  ,  &  que  les  papes  regardaient  comme  la  gardienne 
de  leur,  indépendance.  Léon  X  n'était  pas  afiez  puifTant 
pour  faire  exécuter  cette  loi  :  elle  pouvait  être  refpedée 
à  Rome  ;  elle  ne  l'était  pas  dans  l'empire.  Bientôc  le 
pape  eft  obligé  de  donner  unedifpenfe  à  Charles- Qi/i.it 
qui  veut  bien  la  folliciter  ,  îk.  de  reconnaître  malgré  lui 
un  vafTal  qui  le  fait  trembler.  Il  donne  cette  difpenfe  ,  lc 
s'en  repent  le  moment  d'après. 

Cette  balance  que  Léon  X.  voulait  tenir ,  Henri  VIII. 
l'avait  entre  les  m^ins.  Aufii  le  roi  de  France  ce  l'em- 
pereur le  courtifent  ;  aulu  tous  deux  tâchent  de  gagner 
fon  premier  miniftre  le  cardinal    Volfey. 

D'abord  François  I.  ménage  cette  célèbre  entrevue 
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près  de  Calais  avec  le  roi  d'Angleterre.  Charles  arrivant 
d'Efpagne,  va  voir  enfuite  Henri  à  Cantorberi,  &  Henri 
le  reconduit  à  Calais  &  à  Gravelines. 

Il  érait  naturel  que  le  roi  d'Angleterre  prît  le  parti 
de  l'empereur ,  puifqu'en  fe  liguant  avec  lui  il  pouvait 
efpérer  de  reprendre  en  France  les  provinces  dont  avaient 
joui  fes  ancêtres  ;  au  lieu  qu'en  le  liguant  avec  Fran- 
çois I.  il  ne  pouvait  rien  gagner  en  Allemagne ,  où  il 
n'avait  rien  à  prérendre. 

Pendant  qu'il  temporife  encor,  François  I.  com- 
mença cette  querelle  interminable  en  s'emparant  de  la 
Navarre.  Je  fuis  très-éloignéde  perdre  de  vuele  tableau 
de  l'Europe,  pour  chercher  à  réfuter  les  détails  rap- 
portés par  quelques  hiftoriens  ;  mais  je  ne  peux  m'empê- 
cher  de  remarquer  combien  PuffendorJfCe  trompe  quel- 
quefois :  il  dit  que  cette  entreprife  fur  la  Navarre  fut 
faite  en  1516  ,  immédiatement  après  la  mort  de  Ferdi- 
S  nand  le  Catholique  ,  par  le  roi  dépv^fTédé.  Il  ajoute  que 
}.  Charles  avait  toujours  devant  les  yeux  fan  plus  ulrrà  , 
&  formait  de  jour  en  jour  de  vajîes  dejjeins.  Il  y  a  là 
bien  des  méprifes.  Charles  en  15  16  avait  quinze  ans; 
ce  n'efl  pas  l'âge  des  vaftes  de/Teins  ;  il  n'avait  point  pris 
encor  fa  devife  de  plus  ultra.  Enfin  après  la  nrort  de 
Ferdinand  ce  ne  fut  point  Jean  d'Albret  qui  rentra 
dans  la  Navarre  en  15 16.  Ce  Jean  d'Albret  mourut 
cette  année-là  même  ;  ce  fut  François  I.  qui  en  fit  la 
conquête  pa/Tagère  au  nom  de  Henri  d'Albret,  non  pas 
en  1516  ,  mais  en  1511. 

Ni  Charles  VII J.  ni  Louis  XII.  ni  François  T.  ne 
gardèrent  leurs  conquêtes.  La  Navarre  à  peine  foumife 
fut  prife  par  les  Efpagnols.  Dès-lors  les  Français  furent 
obligés  de  fe  battre  toujours  contre  les  forces  Efpagno- 
les  à  toutes  les  extrémités  du  royaume  ,  vers  Fonta- 
rabie  ,  vers  la  Flandre ,  vers  l'ÏTalie  ;  &  cette  fituation 
des  affaires  a  duré  jufqu'au  dix-huitième  fiècle. 

Dans  le  même  tems  que  les  troupes  Efpagnoles  de     . 

Charles- Quint  ^ 
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Ckarles-'Quint  reprenaient  la  Navarre,  fes  troupes  Alie- 
mandes  pénétraient  jufqu'en  Picardie,  &  fes  partifans  fou- 
levaient  l'Italie.  Les  factions  &.la  guerre  étaient  partout. 

Le  pape  Léon  X  toujours  flot tsnt  entre  François  J  Se 
C hurles- Quint ,  était  alors  pour  l'empereur.  Il  avait  raifon 
de  fe  plaindre  des  Français  ;  ils  avaient  voulu  lui  enlever 
Reggio  comme  une  dépendance  du  Milanais  •  ils  fe  fai- 
faient  des  ennemis  de  leurs  nouveaux  voifins  par  des  vio- 
lences hors  de  faifon.  Lautrec  gouverneur  du  Milanais 
avait  fait  écarteîer  le  feigneur  Palavicinï  foupçonné  de 
vouloir  foulever  le  Milanais,  &  il  avait  donné  à  fon  propre 
frère  de  Foix  la  confifcation  de  l'accufé.  Cela  feul  rendait 
le  nom  Français  odieux.  Tous  les  efprits  étaient  révoltés. 
Le  gouvernement  de  France  ne  remédiait  à  ces  défordres 
ni  par  fa  fageffe ,  ni  en  envoyant  l'argent  néceiTaire. 

En  vain  le  roi  de  France  devenu  l'allié  des  SuifTes  en 
avait  à  fa  folde  ;  il  y  en  eut  aufll  dans  l'armée  impériale, 
&  ce  cardinal  de  Sion ,  toujours  fi  funefte  aux  rois  de 
France,  ayant  fu  renvoyer  en  leur  pays  ceux  qui  étaient 
dans  l'armée  françaife  ,  Lautrec  ,  gouverneur  du  Milanais, 
fut  chaffé  de  la  capitale ,  &  bientôt  de  tout  le  pays.  Léon  X 
mourut  alors  dans  le  tems  que  fa  monarchie  temporelle 
s'affermiflTait,  &  que  la  fpirituelle  commençait  à  tomber 
en  décadence. 

I!  parut  bien  à  quel  point  Charles- Quint  e12.it  puifTant, 
&  quelle  était  la  fageffe  de  fon  confeil.  Il  eut  le  crédit  de 
faire  élire  pape  fon  précepteur  Adrien ,  quoique  né  à 
Utrecht  &  prefque  inconnu  à  Rome.  Ce  confeil  toujours 
fupérieur  à  celui  de  François  /  eut  encore  l'habiieté  de 
fufciter  contre  la  France  le  roi  Henri  FL'./qui  sfpéra  pou- 
voir démembrer  au  moins  ce  pays  qu'avaient  p.^fTédé  les 
rois  d'Angleterre.  Charles  va  lui-même  en  Angleterre 
précipiter  l'armement  &  le  départ.  Il  fut  même  bieniôî 
après  détacher  les  Vénitiens  de  l'alliance  de  la  France, 
&  les  mettre  dans  fon  parti.  Pour  comble  ,  une  faflrion 
|(.  qu'il  avait  dans  Gènes,  aidée  de  (es  troupes,  chaife  les 
'^        EJfûi  fur  les  mœurs  ,  Tom.  III.                   G  5     f:*1 
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Français ,  &  Lit  un  nouveau  doge  fous  la  protedion  im- 
périale, Ainil  fa  puiifance  &  Ton  adreffe  preflaienc ,  &  en- 
touraient de  tous  côtés  la  monarchie  francaife. 

François  I  qui  dans  de  telles  circonftances  dépenfait 
trop  à  (es  plaiiirs-,  &  gardait  peu  d'argent  pour  ks  af- 
fiires ,  fut  obiigé  de  prendre  dans  Tours  une  grande 
grille  d'argent  matTif,  dont  Louis  XI  avait  entouré  le 
tombeau  de  St.  Martin  ,  elle  pefait  près  de  fept  mille 
marcs  ;  cet  argent  à  la  ve'rité  était  plus  néceffaire  à  l'état 
qu'à  St.  Martin^  mais  cette  relîburce  montrait  un  be- 
loin  preilant.  Il  y  avait  déjà  quelques  années  que  le 
roi  avait  vendu  vingt  charges  nouvelles  de  confeillers  du 
parlement  de  Paris.  La  magiftrarure  ainfi  à  l'encan ,  8c 
l'enlèvement  des  ornemens  des  tombeaux  ,  ne  marquaient 
que  trop  le  dérangement  des  finances.  Il  fe  voyait  feul 
contre  l'Europe ,  &  cependant  loin  de  fe  décourager 
çH  il  réfîfla  de  tous  côtés.  On  mit  fi  bon  ordre  aux  fron- 
^t  tières  de  Picardie  ,  que  l'Anglais  ,  quoiqu'il  eût  dans  Ca-  ;j 
M  lais  la  clef  de  la  France  ,  ne  put  entrer  dans  le  royaume  : 
i  on  tint  en  Flandre  la  fortune  éijale  ;  on  ne  fut  point 
entamé  du  côté  de  rEfpagne;  enfin  le  roi  auquel  il  ne 
reftait  en  Italie  que  le  château  de  Crémone  ,  voulut  aller 
lui-même  reconquérir  le  Milanais,  ce  fatal  objet  de  l'am- 
bition des  rois  de  France. 

Pour  avoir  tant  de  reffources  ,  ^  &  pour  ofer  rentrer 
dans  le  Miiamis  lorfqu'on  était  attaqué  par-tout ,  vingt 
charges  de  confeillers  &  la  grille  de  St.  Martin  ne  fuffi- 
faient  pas.  On  aliéna  pour  la  première  fois  le  domaine 
du  roi  ;  on  hauifa  les  tailles  &  les  autres  impôts.  C'était 
un  grand  avantage  qu'avaient  les  rcis  de  France  fur  leurs 
voii'ins;  CA^r/?5-G;///2r  n'était  defpoïique  à  ce  point  dans 
aucun  de  fes  é'.ats;  mais  cette  facilite  funefte  de  fe  ruiner 
produifit  plus  d'un  malheur  en  France, 

On   peut  compter  parmi  les  caufes  des  difgraces  de 
Jj      François  I  Tîn^uftice  gm'î!  nr  au  conn£t:.b!e  de  l'ovrhon  , 
suquei    il  devait   k   luccès  ce  la  journée  de  Maiignan.. 
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C'était  peu  qu'on  l'eût  mortifié  dans  toutes  les  occafions. 
Louife  de  Savoie  ducheffe  d'Angoulême,  mère  du  roi, 
qui  avait  voulu  fe  marier  au  connétable  devenu  veuf, 
&  qui  en  avait  effuyé  un  refus  ,  voulut  le  ruiner  ne 
pouvant  l'époufer;  elle  lui  fufcita  un  procès  reconnu 
pour  très-injufîe  par  tous  les  jurifconfultes  ;  il  n'y  avait 
que  la  mère  toute  puiflànte  d'un  roi  qui  pût  le  gagner. 

Il  s'agilTait  de  tous  le  biens  de  la  branche  de  Bourbon. 
Les  juges  trop  foliicirés  donnèrent  un  arrêt ,  qui  met- 
tant ces  biens  en  féqueilre,  dépouillait  le  connétable. 
Ce  prince  envoie  l'éveque  d'Autun  fon  ?mi ,  demander 
au  roi  au  moins  une  lurféance.  Le  roi  ne  veut  pas 
feulement  voirTévêque.  Le  connétable  au  défefpoir  était 
déjà  follicicé  fecrétement  par  Charhs-Qinnt.  Il  eût  été  hé- 
roïque de  bien  fervir  &  de  bien  fouffrir.  Il  y  a  une  autre 
forte  de  grandeur,  celle  de  fe  venger.  CharUs  de  Bour- 
bon prit  ce  funefte  parti  :  il  quitta  la  France ,  &  fe 
donna  à  l'empereur.  Peu  d'hommes  ont  goûté  plus  plei- 
nement ce  rrifte  plaifir  de  la  vengeance. 

Tous  les  hiftoriens  flétrifTent  le  connétable  du  nom 
de  traître.  On  pouvait,  il  efl  vrai,  l'appelier  rebelle 
&  transfuge,  il  faut  donner  à  chaque  chofe  f^n  nom 
véritable.  Le  traître  ell  celui  qui  livre  le  tréfcr ,  ou 
le  fecret  ,  ou  les  places  de  fon  maître  ,  ou  fon  maître 
lui-même  à  l'ennemi.  Le  terme  latin  tradcre  donc  traître 
dérive  ,  n'a  pas  d'autre  figniucation. 

C'était  un  perfécuté  fugitif  qui  fe  dérobait  aux  vexa- 
tions d'une  cour  injufte  &  corrompue ,  &  qui  s'allait 
mettre  fous  la  protection  d'un  défenfeur  puilfant  pour 
fe  venger  les  armes  à  la  main. 

Le  connétable  de  Bourbon  ,  loin  de  livrer  à  Ckar- 
les-(^uint  l'iQn  de  ce  qui  appartenait  au  roi  de  France, 
fe  livra  feul  à  lui  dans  la  Franche-Comté  où  il  s'enfuit 
fans  aucun  fecours. 

Dès  qu'il  fut  entré  fur  les  terres  de  l'empire  il  rom- 
pit publiquement  tous  les  liens  qui  l'attachaient  au  roi 
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dont  il  fe  croyait  outragé.  II  renonça  à  toutes  fes  di- 
gnités ,  &  accepta  le  titre  de  généraiiflîme  des  armées 
de  l'empereur.  Ce  n'était  point  trahir  le  roi,  c'était  fe 
déclarer  contre  lui  ouvertement.  Sa  franchife  était  à  la 
vérité  celle  d'un  rebelle  ,  fa  défection  était  condamnable  ; 
mais  il  n'y  avait  aflurément  ni  perfidie,  ni  baiïeffe.  Il 
était  à-pcu-près  dans  le  même  cas  que  le  prince  Louis 
de  Bourbon,  nommé  le  Grand  Condé^  qui  pour  fe  ven- 
ger du  cardinal  Maiarin  alla  fe  mettre  à  là  tête  des  ar- 
mées Efpagnoles.  Ces  deux  princes  furent  également  re- 
belles, mais  aucun  d'eux  n'a  été  perfide. 

Il  efl  vrai  que  la  cour  de  Finance  fourni  fe  à  la  duchefîe 
d'AngouIême  ennemie  du  connétable,  perfécuta  les  amis 
du  fugitif.  Le  chancelier  Dapraî  fur-tout  ,  homme  dur 
autan^t  que  fervile ,  le  fit  condamner  lui  &  Ces  amis  comme 
traîtres  ;  mais  la  traliifon  &.  la  rébellion  font  deux  chofes 

7      très-différentes. 

^  Tcus  nos  livres  en  ana ,  tous  nos  recueils  de  contes 

ont  répété  l'hifloriecte  d'un  grand  d'Elpagne  qui  brûla 
fa  maifon  à  Madrid  parce  que  le  traître  Bourbon  y  avait 
couché.  Cette  anecdote  eft  aifément  détruite  ;  le  con- 
nétable de  Bourbon  n'alla  jamais  en  Efpagne,  &  d'ail- 
leurs la  grandeur  Efpagnole  connfla  toujours  à  proté- 
ger les  Français  perfécurés  dans  leur  patrie. 

Le  connétable  en  qualité  de  généralilUme  des  armées 
de  l'empereur  ,  ya  dans  le  Milanais,  où  les  Français 
étaient  rentrés  fous  l'amiral  Bonnivet  fon  plus  grand 
ennemi.  Un  connétable  qui  connaifTait  le  fort  &  le  faible 
de  toutes  les  troupes  de  France  devait  avoir  un  grand 
avantage.  Charles  en  avait  de  plus  grands  ;  prefque  tous 
les  princes  d'Italie  étaient  dans  fes  intérêts  :  les  peuples 
haïiTaient  la  domination  Françaife,  &  enfin  il  avait  les 
meilleurs  généraux  de  l'Europe  ;  c'était  un  marquis  de 
Fefcaire,  un  J^anoy ,  un  Jean  de  Medicis ,  noms  fameux 
cncor  de  nos  jours. 

L'amiral  Bonnivet^  oppofé  à  ces  généraux ,  ne  leur  fut 
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pas  comparé  ;  &  quand  même  il  leur  eût  été  fupérieur  par 
génie  ,  il  était  trop  inférieur  par  le  nombre  ëc  par  la 
qualité  des  troupes  ,  qui  encor  n'étaient  point  payées. 
Il  eil  obligé  de  fuir.  Il  efl  attaqué  dans  fa  retraite  à 
Biagraffe.  Le  fameux  Bayard  ,  qui  ne  commanda  jamais 
en  chef,  mais  à  qui  ce  furnom  de  Chevalier  fans  peur 
&■  fans  reproche  était  fi  bien  dû  ,  fut  bleffé  à  mort  dans 
cette  déroute  de  Biagraffe.  Peu  de  ledeurs  ignorent  que 
Charles  de  Bourbon  le  voyant  dans  cet  étac  lui  marqua 
combien  il  le  plaignait ,  &  que  le  chevalier  lui  répon- 
dit en  mourant  :  n  Ce  n'efl:  pas  moi  qu'il  faut  plaindre  , 
»  mais  vous  qui  combattez  contre  votre  roi  &  contre 
»  votre  patrie.  » 

Il  s'en  fallut  bien  peu  que  la  défeftion  de  ce  prince 
ne  fût  la  ruine  du  royaume.  Il  avait  des  droiis  litigieux 
fur  la  Provence,  qu'il  pouvait  faire  valoir  par  les  armes  , 
au  lieu  des  droits  réels  qu'un  procès  lui  avait  fait  perdre.  |^ 
Chafles-QjLunt  lui  avart  promis  cet  ancien  royaume  d'Ar- 
les dont  la  Provence  devait  faire  la  principale  partie.  Le 
roi  Eenri  VliL.  lui  donnait  cent  mille  écus  par  mois  cette 
année  pour  les  frais  de  !a  guerre.  Il  venait  de  prendre 
Toulon  ;  il  affiégea  Marfeiile.  François  L  avait  fans 
dcjute  à  fe  repentir;  cependant  rien  n'était  défefpéré; 
le  roi  avait  une  armée  floriffante.  Il  courut  au  fecours 
de  Marfei'ie  ,.  &  ayant  délivré  la  Provence,  il  s'enfonça 
encor  dans  le  Milanais.  Bourbon  alors  retournait  par 
l'Italie  en  Allemagne  chercher  de  nouveaux  fj'dats.  Fran- 
çois I.  dans  cet  intervalle  fe  crut  quelque  tems  maître 
de  l'Iraiie. 
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CHAPITRE     SEIZIEME. 

Prife deFRAtJÇOiSl.  Rome  faccagée.  SoLiMAN  repoujfé. 
Principautés  données.  Conquête  de  Tunis.  Qiieftionji 
Charles-Quint  voulait  la  monarchie  univerfdle? 
Soliman  reconnu  roi  de  Perfe  dans  Babylone, 


O I  c  I  un  des  plus  grands  exemples  àes  coups  de 
la  fortune,  qui  n'efl  autre  chofe  après  tout  que  l'en- 
chaînement nécelTaire  de  tous  les  événemens  de  l'uni- 
vers. D'un  côté  Charles-Quint  eft  occupé  dans  l'Ef- 
pagne  à  régler  les  rangs  &  à  former  l'étiquette  :  de 
l'autre  François  L  déjà  célèbre  dans  l'Europe  par  la 
victoire  de  Marignan,  auHi  valeureux  que  le  chevalier 
Bayard  y  accompagné  de  l'intrépide  noblefle  de  fon 
royaume,  fuivi  d'une  armée  florifTante ,  eft:  au  nîilieu 
du  Milanais.  Le  pape  Clément  VIL  qui  redoutait  avec 
raifon  l'empereur  ,  eft:  hautement  dans  le  parti  du  roi 
de  France.  Un  des  meilleurs  capitaines  de  ce  tems-là, 
Jean  de  Médi:isy  ayant  quitté  alors  le  fervice  des  im- 
périaux ,  combat  pour  lui  à  la  tête  d'une  troupe  choifie. 
Cependant  il  eil  vaincu  devant  Pavie;  &  malgré  des 
adions  de  bravoure  qui  fufHraient  pour  l'immortalifer , 
il  eft:  £ùt  prifonnier  ainfi  que  les  principaux  feigneurs 
de  France ,  &  le  roi  titulaire  de  Navarre  Henri  d'Albert , 
fils  de  celui  qui  avait  perdu  fon  royaume ,  &  confervé 
feulement  le  Eéarn.  Le  malheur  de  François  voulut 
encor  qu'il  fût  pris  par  le  feul  officier  Français  qui  avait 
fuivi  le  ànc  de  Bourbon^  &que  le  même  homme  qui  était 
condamné  à  Paris,  devînt  le  maître  de  fa  vie.  Ce  gen- 
tilhomme nommé  Pomperan ,  eut  à  la  fois  la  gloire 
de  le  garantir  de  la  mort,  &  deleprendreprifonnier.il 
eft:  certain  que  le  jour  même  le  duc  de  Bourbon  l'un 
de  fes  vainqueurs  vint  le  voir ,  &z  jouit  de  fon  triomphe. 
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Cette  entrevue  ne  fat  pas  pour  François  I.  le  moment  le 
moins  fatal  de  la  journée.  Jamais  lettre  ne  fut  plus  vraie 
que  celle  qu'écrivit  ce  monarque  à  fa  mère  :  Madame , 
tout  efl  perdu ,  hors  Vhonneur.  Des  frontières  dégar- 
nies, le  tréior  royal  fans  argent,  la  confternarion  dans 
tous  les  ordres  du  royaume,  la  défunion  dans  le  confeil 
de  la  mère  du  roi  régente,  le  roi  d'Angleterre  Renri  V ilJ. 
menaçant  d'enrrer  en  France  ,  &  d'y  renouvelier  les  tems 
d  Edouard  ill.  Ôc  de  Henri  V.  Tout  femblait  annoncer 
une   ruine   inévitable. 

Charles-Ouint ,  qui  n'avait  pas  encor  tiré  l'épée ,,  tient 
en  prifo.1  à  Madrid  non-feulement  un  roi  ,  mais  un  héros, 
Il  femble  qu'alors  Charles  manqua  à  fa  fortune;  car  ..u 
lieu  d'entrer  en  France  ,  &  de  venir  profiter  de  la  victoire 
de  fes  généraux  en  Italie,  il  relie  oifif  en  Efpagne;  au  { 
lieu  de  prendre  au  moins  le  Milanais  pour  lui ,  il  fe  1  ^ 
croit  boligé  d'en  vendre  l'inveflicure  à  François  ■'>for:(^e  ^ 
pour  ne  pas  donner  trop  d'ombrage  à  l'Italie.  Henri  If  III. 
au  lieu  de  fe  réunir  à  lui  pour  démembrer  la. France  , 
devient  jaloux  de  ia  grandeur  ,  &  traite  avec  la  régente. 
Enfin  la  prife  de  François  I.  qui  devait  faire  naure  de 
fi  grandes  révolutions,  ne  produifit  guère  qu'une  rançon 
avec  des  reproches ,  des  démentis ,  des  défis  lolemne^s  & 
inutiles  ,  qui  mêlèrent  du  ridicule  à  ces  événemens  terri- 
bles ,  &  qui  femblèrent  dégrader  les  deux  premiers  per- 
fonnages  de  la  chrétienté. 

Henri d'Albret  àétenn  prifonnier  dans  Pavie,  s'échappa 
&  revint  en  France.  François  l.  mieux  gardé  à  Madrid, 
fut  obligé,  pour  fortir  de  prifbn,  de  céder  à  l'empereur 
le  duché  entier  de  Bourgogne,  une  partie  de  la  Franche- 
Comté,  tout  ce  qu'il  prétendrait  au-delà  de  Alpes  ^  îa 
fuzeraineté  fur  la  Flandre  &  l'Artois,  la  poirelTioi-.  d'Ar- 
ras,  de  Lifle ,  de  Tournay  ,  de  Morcagne  ,  de  Kcdin  ,  de 
St.  Amant,  d'Orchie  ;  non-feulement  il  fjgae  qu'il  réta- 
blira le  connétable  de  Bourbon  fon  vainqueur  dans  tous 
les  biens  dont  il  l'avait  dépouillé;  mais  i!  promet  encor     ^ 
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défaire  droit  à  cet  ennemi  pour  les  prétentions  qi^ila  fur 
la  troven,  e.  Enfin  pjur  comble  d'humiliation  ,  il  époufe 
en  prif.m  la  fœur  de  l'empereur.  Le  comte  de  Lanoy  ^ 
l'un  des  généraux  qui  l'iivaienî  f..it  prifonnier  ,  vient 
en  bottes  dans  fa  chambre  lui  faire  ligner  ce  mariage 
forcé.  Ce  traité  de  Madrid  était  auiTi  funelle  que  celui  de 
Brerigni  :  m^is  François  /.  en  liberté  n'exécuta  pas  fcn 
traité  ccmme  le  r^i  .-ean. 

Ayant  cédé  la  B.  urgogne  ,  il  fe  trouva  afTez  puiflant 
pour  la  garder,  il  perdit  la  fuzeriineté  de  la  Flandre 
&  de  l'Artois  ;  mais  en  Cula  il  ne  perdit  qu'un  vain 
hommage.  Ses  deux  fils  furent  prifonniers  à  fa  place  en 
qualité  d'otages,  m  is  ii  les  racheta  pour  de  l'argent: 
cette  rançon  à  la  vérité  fe  monra  à  dieux  millions  d'écus 
d'or,  &  ce  fut  un  grand  f.rdeûu  pour  la  Prjnce.  Si  on 
confidère  ce  qu'il  en  coûta  peur  la  capitivité  de  Fran- 
çois J.  pour  celle  du  roi  Jean  ,  pour  celle  de  St.  Louis , 
combien  la  difllpation  des  tréiors  de  Charles  V.  par  le 
duc  d'Anjou  fon  frère ,  combien  les  guerres  con-^re  les 
Anglais  avaient  épuifé  la  France,  on  admire  les  relîour- 
ces  que  François  I.  trouva  dans  la  fuite.  Ces  relTour- 
ces  écaient  dues  aux  acquittions  fucceflives  du  Dauphiné, 
de  la  Provence  ,  de  la  Bretagne  ,  à  la  réunion  de  la  Bour- 
gogne, &  au  commerce  qui  fieurifrait.  Voilà  ce  qui  ré- 
para t^nt  de  malheurs,  &  ce  qui  fourint  la  France  contre 
l'afcendanr  de  Charles- Quint. 

La  gloire  ne  fut  pas  le  partage  de  François  1.  dans  toute 
cette  trifle  aventure.  Il  avait  donné  fa  parole  à  Charles- 
Quint  de  lui  remettre  la  Bourgogne  ;  prcmeire  faite  par 
faibleiTe ,  fc:uilée  par  raifon  ,  mais  avec  honte.  Il  en 
elluya  le  rcpruche  de  l'empereur,  lî  eut  beau  lui  répondre. 
Vous  av^7,  menti  yar  la  gorge,  &  toutes  les  fois  que  le 
dire^^  mcnih-ei  ;  la  loi  de  la  politique  était  pour  François!. 
mais  la  loi  de  la  chevalerie  était  contre  lui. 

Le  roi  voulut  afTurer  fon  honneur  en  proposant  un  duel 
à  Charles-Quint^  comme  F âilippe  de  Valois  avait  défié 
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Edouard  lîl.  L'empereur  l'accepta  &  lui  envoya  même 
un  héraut  qui  apportait  ce  qu'on  appetlait  la  jïtreté  du 
camp,  c'ell-a-dire  la  defignation  du  lieu  du  combat  &îes 
conditions,  français  I.  reçut  ce  héraufdans  la  grande 
faile  du  palais ,  en  prélence  de  toute  la  cour  &  des 
am.balTadeurs  ;  mais  il  ne  voulut  pas  lui  permettre  de 
parler.  Le  duel  n'eut  point  lieu.  Tant  d'appareil  n'a- 
boutit qu'au  ridicule  dont  le  trône  même  ne  garantit  pas 
les  hommes.  Ce  qu'il  y  eut  encor  d'étrange  d^ms  toute 
cette  aventure ,  c'eft  que  le  roi  demanda  au  pape  Clé- 
ment VIII.  une  bulle  d'abfolurion  pour  avoir  cédé  la  mou- 
vance de  la  Flandre  &z  de  l'Artois,  Il  fe  faifait  abfoudre 
pour  avoir  gardé  un  ferment  qu'il  ne  pouvait  violer , 
&  il  ne  fefainùt  pas  abfoudre  d'avoir  juré  qu'il  céderait 
la  Bourgogne  &  de  ne  l'avoir  pas  rendue.  On  ne  croirait 
pas  une  telle  farce  fi  cette  bulle  du  a 5  Novembre  n'exif- 
tait  pas. 

Cette  même  fortune  qui  mit  un  roi  dans  les  fers  de 
l'empereur  en  1525  ,'  fit  encor  en  1517  le  pape  Clé- 
ment VIL  fon  prifonnier ,  fans  qu'il  le  prévît ,  fans 
qu'il  y  eût  la  moindre  part.  La  crainte  de  fa  puifîance 
avait  uni  contre  lui  le  pape,  le  roi  d'Angleterre,  &  la 
maidéde  l'Italie.  Ce  même  duc  de  Bourbon,  fi  fatal  à 
François  I.  le  fut  de  même  à  Clément  VIII.  Il  com- 
mandait fur  les  frontières  du  Milanais  une  armée  d'Ef- 
pagnols,  d'Italiens  &;  d'Alîernans ,  vidoneufe,  mais 
mal  payée  ,  &  qui  manquait  de  tout.  Il  propofe  à  Ces 
cjpitaines  &  à  fes  foldats  d'aller  piller  Rome  pour  leur 
folde ,  précifément  comme  autrefois  les  Hernies  &  les 
Goihs  avaient  fait  ce  voyage.  Ils  y  volèrent  malgré  une 
trêve  fîgnée  entre  le  pape  &  le  vice-rci  de  Naples.  On 
efcalade  les  murs  de  Rome  ;  Bourbon  eu  tué  en  montant 
à  la  muraille  ;  m :is  Rome  efl:  prife,  livrée  au  pillage,  fac- 
cagée  comme  elle  le  fur  par  Alaric ,  &  le  pape  réfugié  au 
château  St.  Ange  y  ell  prifonnier. 
,j/.  Les  troupes  Allemandes  &:  Efpagnoles  vécurent  neuf 
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mois  à  difcrétion  dans  Rome ,  le  pillage  monta  dit-on  à 
quinze  millions  d'écus. 

Il  femble  que  c'était-là  le  tems  d'être  en  effet  empereur 
de  Rome,  &  de  confommer  ce  qu'avaient  commencé  les 
Charlemagne  &  les  Othons.  Mais  par  une  fatalité  fingu- 
lière  ,  dont  la  feule  caufe  ell  toujours  venue  de  la  jalou- 
fîe des  nations,  le  nouvel  empire  Romain  n'a  jamais  été 
qu'un  fantôme. 

La  prife  de  Rome  ,  &  la  captivité  du  pape,  ne  fervirent 
pas  plus  à  rendre  Charlcs-Q^iiint  maître  abfolu  de  l'Italie  , 
que  la  prife  de  François  I.  ne  lui  avait  donné  une  entrée 
en  France.  L'idée  de  la  monarchie  univerfelie  qu'on  attri- 
bue à  Charles-Qiùnt^  eft  donc  auffî  fauffe  &  auffi  chiméri- 
que que  celle  qu'on  imputa  depuis  à  Louis  XIV.  Loin  de 
garder  Rome,  loin  de  fubjuguer  toute  l'Italie ,  il  rend  la 
liberté  au  pape  pour  quatre  cent  mille  écus  d'or  ,  dont 
^     même  il  n'eut  jamais  que  cent  mille,  comme  il  rend  la 
CE     liberté  aux  enfans  de  France  pour  deux  millions  d'écus. 
On  efl:  furpris  qu'un  empereur,  maître  de  l'Efpagne, 
des   dix-fept  provinces  des  Pays-Bas,   de  Naples  &  de 
Sicile,  fuzerain  de  la  Lombardie  ,  déjà  pofTefTeur  du  Mexi- 
que ,  &  pour  qui  dans  ce  tems-là  même  on  faifait  la  con- 
quête du  Pérou  ,  ait  fi  peu  profité  de  fon  bonheur.  Mais 
les  premiers  trcfors  qu'on  lui  avait  envoyés  du  Mexi- 
que furent  engloutis  dans  la  mer  ;  il  ne  recevait  point 
de  tribut   réglé    d'Amérique ,  comme   en  reçut  depuis 
Fkilippz  II.  Les  troubles  excités  en  Allemagne  par  le 
îuthéranifme,  l'inquiétaient  :  les  Turcs  en  Hongrie  l'alar- 
11      maicnt  davantage  :  il  avait  à  repouiicr  à  la  fois  Soliman. 
Ij      6;  François  I.  à  contenir  les    princes  d'Allemagne  ,  à 
|j      ménager  ceux  d'Italie,  &:  fur-tout  les  Véniriens,  à  fixer 
I      rinc3nfl:.nce  de  Henri  Vîil.  il  joua  toujours  le  premier 
I      rôle  fur  le  théâtre  de  l'Europe  ;  mais  il  fut  toujours  bien 
I       loin   de  la  monarchie  univerfelie. 

J  Ses  généraux  ont  encor  de  la  peine  à  chafîer  d'Italie  Içs 

â[     Français  qui  étaient  jufques  dans  le  royaume  de  Naples 
p.  '  ^ 
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en  I  jay.  Le  fy ftéme  de  la  balance  &  de  l'équilibre  étjit 
dès-lors  établi  en  Eurape  :  car  immédiaîfement  après  la 
prifede  François  I.  l'Angleterre  &  les  puifTances  Italien- 
nes fe  liguèrent  avec  la  France  pour  balancer  le  pouvoir 
de  l'empereur.  Elles  fe  liguèrent  de  même  après  la  prife 
du  pjpe. 

La  paix  fe  fit  à  Cambrai  fur  le  plan  du  traité  de  Madrid , 
par  lequel  François  I.  .avait  été  délivré  de  prifon.  C'efr 
à  cette  paix  que  Charles  rendit  les  deux  enfans  de 
France ,  &  fe  dénfta  de  fes  prétentions  fur  la  Bourgogne 
pour  deux  millions  d'écus. 

Alors  Charles  quitte  1  Efpagne  pour  aller  recevoir  la 
couronne  des  mains  du  pape,  &c  pour  briier  les  pieds 
de  celui  qu'il  avait  retenu  captif.  Il  difpofe  à  h.  vérité 
de  toute  la  Lombardie  en  maître,  il  inveftit  François 
Sfor^e  du  Milanais,  &  Alexandre  de  Médicis  de  la  Tof- 
cane  ;  il  donne  un  duc  à  Mantoue  ;  iî  fiic-  rendre  par  \K 
le  pape  Modène  &  Reggio  au  duc  de  Ferrare,  mais  ^ 
tout  cela  pour  de  l'argent,  &  fans  fe  réferver  d'autre  ik 
droit  que  celui  de  la  fuzeraineré.  ij 

Tant  de  princes  à  fes  pieds  lui  donnent  une  grandeur 
qui  impofe.  La  grandeur  véritable  fut  d'aller  repouîTcr 
Soliman  de  la  Hongrie ,  à  la  têce  de  cent  mille  hommes, 
afliflé  de  fon  frère  Ferdinand ^  &  fur-tout  des  princes 
proteftans  d'Allemagne,  qui  fe  fignalèrent  pour  ladéfenle 
commune.  ^Ce  fut-îà  le  commencement  defa  vie  acliv-e 
&  de  fa  gloire  perfonnelle.  On  le  voit  à  Vd  fois  combatrrc 
les  Turcs,  retenir  les  Français  au-delà  des  Alpes  , 
indiquer  un  concile ,  &  revoler  en  Efpagne  pour  aller 
faire  la  guerre  en  Afrique.  Il  aborde  devant  Tunis  ,  rem- 
porte une  vidùire  fur  l'ufurpateur  de  ce  royaume,  doîine 
à  Tunis  un  roi  tributaire  de  l'Efpagne,  délivre  dix- 
huit  mille  captifs  chrétiens,  qu'il  ramène  en  tricn-sphe 
en  Europe,  8c  qui  aidés  de  {qs  bienfaiîs  &  de  fes  dons  , 
vont  chacun  dans  leur  patrie  élever  le  nom  de  Charles-  ip. 
Qinnt  jufqu'au  ciel.  Tous  les  rois  chrétiens  alors  fem-  i| 
_^ ^  J^ 
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blaient  petits  devant  lui,  ôc  l'éclat  de  fa  renommée  obfcur- 
cifFait  route  autre  gloire. 

Son  bonheur  voulut  encor  que  Soliman  ,  ennemi 
plus  redoutable  que  François  I.  fut  alors  occupé  contre 
les  Ferfans,  Il  avait  pris  Tauris ,  &  de  là  tournant  vers 
l'ancienne  Aflyrie  ,  il  était  entré  en  conquérant  dans 
Bagdat ,  la  nouvelle  Babyîone  ,  s'étant  rendu  maître  de 
la  Méfcpotanfie ,  qu'on  nomme  à  préfent  le  Diarbek  , 
&  du  Curdiftan  qui  ell  l'ancienne  Suziane.  Enfin  il  s'é- 
tait fait  reconnaître  &  inaugurer  roi  de  Perfe  par  le 
calife  de  Bagdat.  Les  califes  en  Perfe  n'avaient  plus , 
depuis  long-tems  d'autre  honneur  cpe  celui  de  donner 
en  cérémonie  le  turban  des  fultans  ,  &  de  ceindre  le 
fabre  au  plus  puilTant.  Mahmoud  ,  Cenr^is ,  Tamer- 
lan  ,  Ifmaël  iophi ^  avaient  accoutumé  les  Perfans  à 
changer  de  m.aîtres.  Soliman  après  avoir  pris  la  moitié 
de  la  Perfe  fijr  Tkam.as  fils  àUfmael,  retourna  triom- 
phant a  Confbntinopîe.  Ses  généraux  perdirent  en 
Perfe  une  partie  des  conquêtes  de  leur  maître.  C^efl 
ainli  que  tout  fe  balançait ,  &  que  tous  les  états  tom- 
baient les  uns  fur  les  autres,  la  Perfe  fur  la  Turquie  , 
la  Turquie  fur  l'Allemagne  &  fur  l'Italie  ,  TAllemagne  & 
fP^fpag'-ie  fur  la  Fr.^nce,  &  s'il  y  avait  eu  des  peuples 
plus  occidentaux,  l'Efpagne  &  la  France  auraient  eu  de 
nouveaux  ennemis. 

L'Europe  ne  fentit  point  de  plus  violentes  fecouiles 
depuis  la  chiàte  de  l'empire  Romain,  &  nul  empereur 
depuis  Charlcmagne  n'eut  tant  d'éclat  que  Charles- 
Qj.ùrit.  L'un  a  le  premier  rang  dans  la  m.émoire  à^^ 
hommes  comme  conquérant  &  fondateur  ;  l'autre  avec 
autant  de  puilTance  ,  a  un  perfonnage  bien  plus  difncile 
à  foutenir.  Charlemapne  avec  les  ncmbreufes  armées 
aguerries  par  Pépin  &  Charles  Martel ,  fubjugua  aifé- 
ment  des  Lombards  amollis  &  triompha  des  Saxons 
fauvages.  Charles-Quint dL  toujours  à  craindre  la  France, 
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L'Angleterre  qui  était  féparée  du  refte  du  monde  au 
huitième  fiècle  ,  efldansle  feizième  un  puiffant  royaume 
qu'il  faut  toujours  ménager.  Mais  ce  qui  rend  laiituation 
de  Charles  -  Qinnt  très-fupérieure  à  celle  de  Charlc- 
magne  ^  c'efl  qu'ayant  à-peu-près  en  Europe  la  même 
étendue  de  pays  fous  fes  loix  ,  ce  pays  efi  plus  peuplé, 
beaucoup  plus  floriiTant  ,  plein  de  grands  hommes  en 
tout  genre.  On  ne  comptait  pas  une  grande  ville 
commerçante  dans  les  premiers  tems  du  renouvellement 
de  l'empire.  Aucun  nom  ,  excepté  celui  du  maître  ,  ne 
fut  confacré  à  ia  pofcérité,  La  feule  province  de  Flan- 
dre .au  feizième  fiècîe  vaut  mieux  que  tout  l'empire 
au  neuvième.  L'Italie  au  tems  de  Paul  JII.  eff  à  l'Italie 
du  tems  à' Adrien  L  &  de  Léon  IIL  ce  qu'efl  la  nou- 
velle architeéiure  à  îa  gothique.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
beaux-arts  ,  qui  égalaient  ce  fiècle  à  celui  £ Augujie ,  & 
du  bonheur  qu'avait  Charles- (luint  de  compter  tant  de 
grands  génies  parmi  fes  fujets.  Il  lie  s'agit  que  des 
affaires  publiques  $L  du  tableau  général  du  monde. 


CHAPITRE     DîX-SEPTïEMÈ. 

Conduite  de  François  L  Son  entrevue  avec  CharleS- 
QuiNT.  Leurs  querelles  y  leur  guerre.  Alliance  du 
roi    de  France    &    du  fultan   Sdliman.  Mort  de 
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\£^  U  E  François  7.  voyant  fon  rival  donner  des  royau- 
mes ,  voulût  rentrer  dans  le  Milanais  auquel  il  avait 
renoncé. par  deux  traités  ;  qu'il  ai:  appelle  à  fon  fecours 
ce  même  Soliman  ,ces  mêmes  Turcs  repouifés  psr  ihar- 
les-Ouint -,  cène  manœuvre  peut  être  politique,  mais  il 
,     fallait  de  grands  fuccès  pour  la  rendre  glorieufe. 
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Ce  prince  pouvait  abandonner  ies  préten  ions  fur  le 
Milanais,  fjurce  intarillable  de  guerre,  &:tombeaudes 
Français  ,  comme  Charles  av^it  abandonné  fes  dr  jits  fur 
la  Bourgogne,  droits  fondés  fur  le  traire  de  Madrid  :  il 
eût  joui  d'urie  heureufe  paix  ;  il  eût  embelli  ,  policé, 
éclairé  fon  royaume  beaucoup  plus  qu'il  ne  fit  dans  les 
derniers  tems  de  fa  vie;  il  eût  donné  une  libre  carrière 
à  tou':es  fes  vertus.  Il  fut  grand  pour  avoir  encouragé  les 
arts  ;  mais  la  paiTion  malheureufe  de  vouloir  toujours  être 
duc  de  Mi'an  &  vafTal  de  l'empire  malgré  l'empereur  ,  fit 
tort  à  Ça.  gloire.  Réduit  bientôt  à  chercher  le  îecours  de 
Earberoi/jfe  ,  i!  en  effuya  des  reproches  pour  ne  l'avoir 
pis  fécondé  j  &  il  fut  traité  de  renégat  &  de  parjure  en 
pleine  diète  de  l'empire. 

•  Quel  funefle  contrafle  ,  de  faire  brûler  à  petit  feu 
dans  Paris  des  luthériens  parmi  lefquels  il  y  avait  des 
^  Allemans,  &  de  s'unir  en  même  tems  aux  princes luthé- 
*^  -  riens  d'Allemagne  ,  auprès  defquels  il  ell  obligé  de  s'excu- 
fer  de  cette  rigueur  ,  &  d'affirmer  même  qu  il  n'y  avait 
point  eud'Allemins  parmi  ceux  qu'on  avait  fait  mourir  ! 
Comment  des  hiftoriens  peuvent-ils  avoir  la  lâcheté  d'ap- 
prouver ce  fupplice,  &  de  l'attribuer  au  ^cle  pieux  d'un 
prince  voluptueux  qui  n'avait  p.is  la  moindre  ombre  de 
cette  piété  qu'on  lui  attribue  ?  Si  c'efl-là  un  ade  reli- 
gieux ,  il  eft  cruellement  démenti  par  le  nombre  prodi- 
gieux de  ciptifs  catholiques  que  fon  traité  avec  iS'o/iOT^/z 
livra  depuis  aux  fers  de  Barheroujfe  fur  les  côtes  d'Italie. 
Si  c'ed  uneaélion  de  politique  ,  i!  faut  donc  approuver 
les  perfécutions  des  payons  qui  immolèrent  tant  de  chré- 
tiens. Ce  fut  en  15^5  qu'on  brûla  ces  malheureux  dans 
Paris.  Le  père  Daniel  met  à  la  marge  ,  Exemple  de  piété. 
Cet  exemple  de  piéré  confiflait  à  fufpendre  les  pariens  à 
une  haute  potence  ,  dont  on  les  fufair  tomber  aplufieurs 
reprifes  fur  le  bûcher.  Exemple ,  en  effet ,  d'une  barbarie 
rdifinée,  qui  infpire  autant  d'horreur  contre  les  hiftoriens 
qui  la  louent ,  que  contre  les  juges  qui  l'ordonnèrent.  ^ 
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On  ajoute  que  François  I.  dit  publiquement  qu'il 
ferait  mourir  Tes  propres  enfans  s'ils  étaient  he'rériques. 
Cependant  il  écrivait  dans  ce  tems-là  même  à  Mélanclon, 
l'un  des  fondateurs  du  luthéranifme  ,  pour  l'engager  à 
venir  à  fa  cour. 

Charles- Qiiint  ne  fe  conduifait  pas  ainfi  ,  quoique 
les  luthériens  fuflent  fes  ennemis  déclarés;  &  loin  de 
livrer  des  hérétiques  aux  bourreaux  ,  &  des  chrétiens 
aux  fers  ,  il  avait  délivré  dans  Tunis  dix-huit  mille 
chrétiens  efclaves  ,  foit  catholiques  ,  foit  proreflans. 

Il  faut  pour  la  funefte  expédition  de  Milan  pafTer  par 
le  Piémont  ;  &  le  duc  de  Savoie  refufe  au  roi  le  pafiage. 
Le  roi  attaque  donc  le  duc  de  Savoiç,  pendant  que 
l'empereur  revenait  triomphant  de  Tunis.  Une  autre 
caufe  de  ce  que  la  Savoie  fut  mife  à  feu  &  à  fang  ,  c'cft 
que  la  mère  de  François  1.  était  de  cette  maifon.  Des 
prétentions  fur  quelques  parties  de  cet  érat  éraient 
depuis  long-rems  un  fujet  de  difcorJe.  Les  guerres  du 
Milanais  avaient  de  même  leur  origine  dans  !e  miria'je 
de  l'aïeul  de  Louis  XII.  Il  n'y  a  aucun  état  héréditaire 
en  Europe  où  les  mariages  n'aient  apporté  la  j^uerre. 
Le  droit  public  eft  devenu  par 'là  un  des  plus  grands 
fléaux  des  peuples  ;  prefque  toutes  les  claufes  des  con- 
trats &  des  traités  n'ont  été  expliquées  que  pjr  les 
armes.  Les  états  du  duc  furent  rav:gés  ;  c'efl:  cette 
invafion  de  François  1.  qui  procura  une  liberté  entière 
à  Genève  ,  &  qui  en  fit  comme  la  capitale  de  la  nou- 
velle religion  réformée.  Il  arriva  que  ce  même  rci  ,  qui 
faifait  périr  à  Paris  les  novateurs  par  des  fupplices  aureux, 
qui  faifait  des  proceffions  pour  expier  leurs  erreurs  ,  qui 
difair  qu'il  n'épargnerait  va  s  Je  s  enfans  s'ils  en  étaimt  cou- 
pables ,  érait  par-tout  ailleurs  le  pl^is  grand  foutien  de 
ce  qu'il  voulait  exterminer  dans  Ces  érats. 

C'efl:  une  grande  injufîice  dans  le  père  Daniel  de 
dire  que  la  ville  de  Genève  mit  alors  le  comble  à  fa 
révolte  centre  le  duc  de  Savoie.    Ce  duc  n'était  point  fon 
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fouverain.  Elle  écait  ville  libre  impériale-,  elle  partageait , 
comme  Cologne,  &  comme  beaucoup  d'autres  villes,  ie 
gouvernement  avec  fon  évêque.  L'évêque  avait  cédé  une 
partie  de  les  droits  au  duc  de  Savoie  ,  &  ces  droits  dif- 
putes  étaient  en  compromis  depuis  douze  années. 

Les  Genevois  difaient  qu'un  évêque  n'a  nul  droit  à  la 
fouveraineté  ,  que  les  apôtres  ne  furent  point  des  princes  ; 
que  fi  dans  les  tems  d'anarchie  Se  de  barbarie  les  évê- 
qucs  ufurpèrent  des  provinces  ,  les  peuples  dans  des 
tems  (flairés  devaient  les  reprendre. 

Mais  ce  qu'il  fallait  fur-tout  obferver ,  c'efl  que  Genève 
était  alors  un  ville  petite  &  pauvre,  &  que  depuis  qu'elle 
fe  rendit  libre  ,  elle  fut  plus  peuplée  du  double,  plus 
indailrieafe ,  plus  commerçante. 

Cependant  quel  fruit  François  I.  recueil le-t-il  de  tant 
d'entreprifes  ?  CkarUs-Oiànt dxnvo.  de  Rome  ,  fait  repaf- 
ferles  Alpes  aux  Français  ,  entre  en  Provence  avec  cin- 
quante mille  hommes  ,  s'avance  jufqu'à  Marfeille  ,  met 
ie  fiége  devant  Arles  ,  &  une  autre  armée  ravage  la 
Champagne  &  la  Picardie.  Ainfi  le  fruit  de  cette  nou- 
velle tenta-ive  fur  l'Italie,  fut  de  hafarder  la  France. 

La  Provence  &  le  Dauphins  ne  furent  fauvées  que 
par  la  fage  conduite  du  maréchal  de  Montmorenci  ^ 
comme  elles  l'ont  été  de  nos  jours  par  le  maréchal  de 
Belle-  Jfîe.  On  peut ,  ce  me  femble  ,  tirer  un  grand 
fruit  de  l'hiiloire ,  en  comparant  les  tems  &  les  évé- 
nemens.  C'eft  un  piaifir  digne  d'an  bon  citoyen  ,  d'exa- 
miner par  quelles  relTources  on  a  chalTé  d^ins  le  même 
terrain  &  dans  les  mêmes  occafions  deux  armées  vido- 
rieufes.  On  ne  fait  guère ,  à\ns  roifiveté  des  grandes 
villes  ,  quels  eîîbrrs  il  en  coûte  pour  ralTembler  des 
vivres  dans  un  p3ys  qui  en  fournit  à  peine  a  fes  h?.bi- 
tans  ,  pour  avoir  de  quoi  payer  le  foldat ,  pour  'ui  £)ur- 
nir  ie  néceflaire  far  fon  crédit,  pjur  garder  des  riviè- 
res ,  pour  enlever  aux  ennemis  des  poîtes  avan  g'ux 
|1  dont  ils  fe  font  emparés.  De  tels  décrus  n'tnrrenr  point  J£  , 
j  d.ns^Ql 
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dans  notre  plan.  Il  n'efl  néceffaire  de  les  examiner  que 
dans  le  tems  rnêmede  î'adion.  Ce  font  les  matériaux  de  l'é- 
difice; on  ne  les  compte  plus  quand  la  maifon  efi:  conftruite. 

L'empereur  fut  obligé  de  fortir  de  ce  pays  dévafté  ,  & 
de  regagner  l'Italie  avec  une  armée  diminuée  par  les 
maladies  contagieufes.  La  France  envahie  de  ce  côté 
regarda  fa  délivance  comme  un  triomphe  ;  mais  il  eCit  été 
plus  beau  de  l'empêcher  d'entrer  que  de  s'appî?.udir  de  le 
voir  fortir. 

Ce  qui  caraftérife  davantage  les  démêlés  de  Charles- 
Q_iiint6c  de  François  L  &  les  fecoufTes  qu'ils  donnèrent 
à  l'Europe,  c'eft  ce  mélange  bizarre  de  franchife  8c  de 
duplicité  ,  d'emportemens,  de  colère  &  de  réconciliation, 
des  plus  fanglans  outrages  &  d'un  prompt  oubli ,  d&s  arti- 
fices les  p'us  raffinés  ,  &  àe  la  pliis  noble  confiance. 

Il  y  eut  des  chofes  horribles ,  il  y  en  eut  de  ridicules. 

François  ,  dauphin  ,  fils  de  François  I.  meurt  d'une 
pleuréiie.  On  accufe  un  Italien  nomme  Montécucitli,  fon 
échanfon ,  de  l'avoir  empoifonné  ;  on  regarde  Charlcs- 
Qiiint  comme  l'auteur  da  crime.  Qu'aurait  g^.gné  l'em- 
pereur à  faire  périr  par  le  poifon  un  prince  de  dix-huit 
ans  ,  qui  n'avait  jamais  fait  parler  de  lui,  &  qui  avait  un 
frère  ?  Montécuciili  fut  écartelé ,  voilà  ce  qui  eft  hor- 
rible.  Voici  le  ridicule. 

François  L  qui  par  le  traité  de  Madrid  n'érait  plus 
fuzerain  de  la  Flandre  &  de  l'Artois  ,  &  qui  n'érait  forri 
de  prifon  qu'à  cette  condition,  fait  citer  l'empereur  au 
parlement  de  Paris,  en  qualité  de  comte  de  Flandre  & 
d'Artois  fcn  vaifal.  L'avocat-général,  C^/'pcf/,  prend  les 
conclufioas  contre  Charks-Çjânt ,  &  le  parlement  de 
Paris  le  déclare  rebelle. 

Peut-on  s'attendre  que  Charles  Se  François  fe  verront 

farniîjéremenr  comme  deux  gentilshommes  voifins ,  après 

la-  prifon  de  Madrid,  après  des  démentis  par  la  gorge  , 

des  dueis  propofés  en  préfence  du  pape  en  plein  confif- 

o^ji,     toire  ,  après  la   ligue  du  roi  de  France  avec  .5"o/j/72(2/z  ; 

l^-}         Ejfai  fur  les  mœurs.   Tom.  ïil.  H  ^^ 
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enfin  sprès  que  l'empereui'  a  été  accufé ,  auifi  publi- 
quement qu  ir.juflement  ,  d'avoir  fait  empoiibnner  le 
premier  dauphin  ,  &  lorfqu'il  fe  voit  condamné  comme 
contumace  ,  par  une  cour  de  judicarure,  dans  le  même 
pays  qu'il  a  t.jt  trembler  tant  de  fois  ?   . 

Cependant  ces  deux  grands  rivaux  fe  voient  à  la  rade 
d'Aiguemorte.  Lepapc  avait  ménagé  cette  entrevue  après 
une  trêve.  Lharhs-\hànt  même  defcendit  à  terre,  fit  la 
première  vifite  ,  &  fe  mit  entre  les  mains  de  fon  ennemi  ; 
c'était  la  fuiré  de  l'efpnt  du  tems.  Charles  fe  défia  toujours 
des  promelles  du  monarque ,  &  fe  livra  à  la  foi  du  che- 
valier. 

Le  duc  de  Savoie  fut  long-tems  la  victime  de  cette  en- 
trevue. Ces  deux  monarques ,  qui  en  fe  voyant  avec  tant 
de  familiarité  prenaient  toujours  des  mefures  l'un  contre 
l'aurre,  girdèrent  les  places  du  duc;  le  roi  de  France 
pour  fe  frayer  un  paifige  dans  l'occafion  vers  le  Milanais,  | 
&  l'empereur  pour  l'en  empêcher.  ,  S 

CharUs-Khùnt  après  cette  entrevue  à  Aiguemorre , 
fait  un  voyage  à  Paris ,  qui  efi:  bien  plus  étonnant  que 
celui  des  empereurs  Sigifmond  Se  Charles  IV. 

Retourné  en  Efpagne  ,  il  apprend  que  la  ville  de  Gand 
s'ell  révoltée  en  Flandre.  De  favoir  jufqu'oii  cette  ville 
avait  dû  foutenir  fes  privilèges  ,  &  jufqu'où  elle  en  avait 
abufé  ,  c'eft  un  problème  qu'il  n'appartient  qu'à  la  force 
de  réfcudre.  Charles-Quint  voulait  l'affujettir  &  la  pu- 
nir :  il  demande  paiTage  au  roi ,  qui  lui  envoie  le  dau- 
phin &  le  duc  d'Orléans  jufqu'à  Bayonne ,  &  qui  ya  lui- 
même  au-devant  de  lui  jufqu'à  Çhateleraud. 

^  L'empereur  aimait  à  voyager ,  à  fe  montrer  à  tous  les 
peuples  de  l'Europe  ,  à  jouir  de  fa  gloire.  Ce  voyage  fut 
un  enchaînement  de. fêtes,  &  le  but  était  d'aller  faire 
pendre  vingt-quatre  malheureux  citoyens.  Il  eût  pu  ai- 
fément  s'épargner  tant  de  fatigues  ,  en  envoyant  quel- 
ques troupes  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas  ;  on  peut 
même  s'étonner  qu'il  n'en  eût  pas  laiiTé  affez  en  Flandre 
%i3  ^  ? 
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pour  réprimer  la  révolte  des  Gantois  ;  miis  c'était  alors 
la  coutume  de  iice  ncier  fes  troupes  après  une  trêve  ou 
une  paix. 

Le  defTein  de  François  I.  en  recevant  l'empereur 
dans  fes  états  avec  tant  d'appareil  &  de  bonne  foi  était 
d'obtenir  enfin  de  lui  la  promelie  de  i'invefliture  du  Mila- 
nais.^Ce,  fut  dans  cette  vaine  idée  qu'il  refufa  l'hommao-e 
que  lui  offiraient  le^  Gantois,  il  n'eut  ni  Gand,ni  Milan. 

On  a  prétendu  que  le  connétable  de  Mommoîenci  fut 
difgracié  par  le  roi ,  pour  lui  avoir  confeillé  de  fe  conten- 
ter de  la  prrmefTe  verbale  de  Charlcs-Quint.  Je  rapporte 
ce  petit  événement ,  parce  que ,  s'il  eVi  vrai ,  il  fait  con- 
naître le  cœur  humain.  Un  homme  qui  n'a  qu'à  s'en  pren- 
dre 3  lui-même  d'avoir  fuivi  un  mauvais  avis,  efî;  fouvcnt 
affez  injufle  pjur  en  punir  l'auteur.  Mais  on  ne  devait 
guère  fe  repentir  de  n'avoir  exigé  de  Chadcs-Quint  cçd^ 
des  paroles  ■  une  promeife  par  écrit  n'eût  pas  été  plus 
fure. 

François  I.  avait  promis  par  écrit  de  céder  la  Bour- 
gogne, &  il  s'était  bien  donné  de  garde  de  tenir  fa  parole. 
On  ne  cède  guère  à  fon  ennemi  une  grande  province , 
fans  y  être  forcé  par  les  armes.  L'empereur  avoua  de- 
puis publiquement ,  qu'il  avait  promis  le  Milanais  à  un 
fils  du  roi  ;  m^is  il  fcutint  que  c'était  à  condition  quo 
François  î.  évacuerait  Turin  ,  que  François  fr^-rda 
toujours. 

La  géncrofité  avec  laquelle  le  roi  avait  reçu  l'empe- 
reur en  France  ,  tant  de  fêies  fomp-ueufes,  tant  de  té- 
moignages de  confiance  &  d'amitié  réciproqiies ,  n'abou- 
tirent donc  au'à  de  nouvelles  guerres. 

Pendant  que  Soliman  rav.':s;3  encor  la  Honprle  ,  pen- 
dant que  C harles-Quint  ^ yciï  mettre  le  comible  a  fa  gloire 
veut  conquérir  Alger  comme  i;  a  fuhjugué  Tunis  ,  & 
qu'il  échoue  dans  c^tte  enrreprife,  François  î.  reilerre 
les  noF-uds  de  {■:.n  alliance  avec  Soliman.  Il  envoie  deux 
mini&es  fecrets  à   la  Porte  par  la  voie  de  Venife  :   ces 
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deux  miniilres  font  airailinés  en  chemin  par  l'ordre  du 
marquis  dd  Vajto  gouver,neur  du  Milanais ,  fous  pré- 
texte qu'ils  font  nés  tous  deux  fujets  de  l'empereur.  Le 
dernier  duc  de  Milan  François  Sfoiy^e  avait  quelques  an- 
nées auparavant  fait  trancher  la  tête  à  un  autre  mi- 
nière du  roi.  Comment  accorder  ces  violations  du  droit 
des  gens  ,  avec  la  générofité  dont  fe  piquaient  alors  les 
officiers  de  l'empereur ,  ainfi  que  ceux  du  roi  ?  la 
guerre  recommence  avec  plus  d'animofité  que  jamais 
vers  le  Piémont ,  vers  les  Pyrénées,  en  Picardie.  C'efl 
alors  que  les  galères  du  roi  fe  joignent  à  celles  de  Che- 
rzd'm  furnommé  barberoujfc ,  amiral  du  fultan  &  vice- 
roi  d'Alger.  Les  fleurs  de  lis  &;  le  croiilant  font  devant 
Nice.  Les  Français  &  les  Turcs  fous  le  comte  à'Engkien 
de  la  branche  de  Bourbon  ,  i§<:  fous  l'amiral  Turc  ,  ne 
peuvent  prendre  cette  ville  :  &  Barberoiijfe  ramène  la 
^  flotte  Turque  à  Toulon ,  dès  que  le  célèbre  André  Varia 
s'avance  au  fecours  de  la  ville  avec  fes  galères. 

Barberoujfe  était  le  maître  abfolu  dans  Toulon.  Il  y 
fit  changer  une  grande  maifon  en  mofquée  :  ainfi  le  même 
roi  qui  avait  lailTer  périr  dans  fon  royaume  tant  de  chré- 
tiens de  la  communion  de  Luther  par  le  plus  cruel  fup- 
plice,  laifî'ait  les  mahométans  exercer  leur  religion  dans 
fes  états.  Voilà  la  piété  que  le  jéfuite  Daniel  loue  ;  c'efl 
ainfi  que  les  hiftoriens  fe  déshonorent.  Un  hiflorien  ci- 
toyen eût  avoué  que  la  politique  faifait  brûler  des  luthé- 
riens ,  &  favorifait  des  mufulmans. 

André  Doria  eil  le  héros  qu'on  peut  mettre  à  la  tête 
de  tous  ceux  qui  fervirent  la  fortune  de  Charks-'^ulnt. 
Il  avait  eu  la  gloire  de  battre  fes  galères  devant  Naples , 
quand  il  était  amiral  de  François  I.  &  que  Gênes  fa  pa- 
trie était  encor  fous  la  domination  de  la  France,  Il  fe 
crut  enfuite  obligé  ,  comme  le  connétable  de  Bourbon^ 
par  des  intrigues  de  cour,  de  pafTer  au  fervice  de  l'em- 
pereur. Il  dent  plufieurs  fois  les  flottes  de  Soliman  ; 
mais  ce  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur ,  ce  fut  de  rendre     i| 
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la  liberté  à  fa  p.itrie  ,  dont  Ltidrles-Ouiiit\ù\  permettait 
d'être  fouverain.  Il  préféra  le  titre  de  rellaurateur  à  celui 
de  maître,  il  établie  le  gouvernement  tel  qu'il  fubhfle 
aujourd'hui  &  vécut  jufqu'à  quatre-vingt-quatorze  ans 
l'homme  le  plus  conlidéré  de  l'Europe.  Gênes  lui  éleva 
une  fîatue  comme  au  libérateur  de  la  patrie. 

Cepend:.nt  le  comte  à! Enghlea  répare  PafTront  de 
Nice  par  la  vid^ire  qu'il  remporte  à  Cérizoles  d:.ns  le 
Piémont  fur  le  marquis  del  Vajîo.  Jamais  viâoire  ne  fut 
plus  complette.  Quel  fruit  retira-t-on  de  cette  glorieufe 
journée  ?  aucun.  C'était  le  fort  des  Français  de  vaincre 
inutilement  en  Italie.  Les  journées  d'Agnadei,  de  For- 
noue  ,  de  Ravenne,  de  Marignan ,  de  Cérizoles,  en 
font  des  témoignages  immortels. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII.  par  une  fatalité  încon-      il 
cevable,  s'ailiait  contre  la  France  avec  ce  même  empe-       P 
reur  dont  il  avait  répudié  la  tante  fi  honteufement ,  &     ^ 
dont  il  avait  déclaré  la  coufine  bâtarde;    avec  ce  même     '  } 
empereur  qui  avait  forcé  le  pape  Clément  VIL  à  Fexcom-^ 
munier.  Les  princes  oublient  les  injures  comme  les  bien- 
faits ,  quand  l'intérêt  parle.   Mais  il  femble  que  c'était 
alors  le  caprice  plus  que  l'intérêt  qui  liait  Henri  VIII.  avec 
Charles-  Qiùnt. 

I!  comptait  marcher  à  Paris  avec  trente  mille  hommes. 
Il  aîTiégeait  Boulcgne-fur-mer,  tandis  que  i.harles-'Çluint 
avançait  en  Picardie.  Où  était  alors  cette  balance  que 
Henri  VIII.  voulait  tenir  ?  Il  ne  voulait  qu'embarraf- 
fer  François  I.  &  l'empêcher  de  traverfer  le  mariage  qu'il 
projetait  entre  i^onûls  Edouard ,  Se  Marie  S  tu  art  ^  qui 
fut  depuis  reine  de  France.  Quelle  raifon  pour  déclarer 
la  guerre  ! 

Ces  nouveaux  périls  rendent  îa  bataille  de  Cérizoles 
infruérueufe.  Le  roi  de  France  eft  obligé  de  rappeiler 
une  grande  partie  de  cette  armée  viflorieufe ,  pour  ve- 
nir défendre  les  frontières  feptentrionales  du  royaume.     Jk 
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La  France  était  plus  en  danger  que  jamais.  Charles 
était  déjà  à  SoiîFons ,  &  le  roi  d'Angleterre  prenait  Bou- 
logne ;  on  trembldit  pour  Paris.  Le  luthéranifme  fit  alors 
le  falut  de  la  France  ,  &  ia  fervit  mieux  que  les  Turcs, 
fur  qui  le  roi  avait  tant  compté.  Les  princes  luthériens 
d'Al  emagne  s'unifiaient  alors  contre  Charles-Quint , 
dont  ils  craignaient  le  defpotifme;  ils  étaient  en  armes. 
Charles  pred'ant  la  France  ,  &  preffé  dans  l'empire  ,  fit 
la  paix  à  Crépi  en  Valois ,  pour  aller  combattre  (es  fujets 
en  Allemagne. 

Par  cette  paix  il  promit  encor  le  Milanais  au  duc  d'Or- 
léans fils  du  roi ,  qui  devait  être  fon  gendre  :  mais  la 
dcftinée  ne  voulait  pas  qu'un  prine  de  France  eut  cette 
province  ;  &  la  mort  du  duc  d'Orléans  épargna  à  l'em- 
pereur l'embarras  d'un  nouveau  violement  de  fa 
parole. 

François  I.  acheta  bientôt  après  la  paix  avec  l'An- 
gleterre pour  huit  cent  mille  écus.  Voilà  fes  derniers 
exploits.  Voilà  le  fruit  des  deileins  qu'il  eut  fur  Napies 
&  Milan  roure  fa  vie.  Il  fut  en  tout  la  vidime  du  bonheur 
de  Chdrles-yuint  y  car  il  mourut  quelque  mois  après 
Henri  Vn.l.  de  cette  maladie  alors  prefque  incurable  que 
ia  découverte  du  nouveau-monde  avait  tranfplanté  en 
Europe.  C'efl:  ainfi  que  les  événemens  font  enchaînés. 
Un  pilote  Génois  donne  un  univers  à  î'Efpagne.  La  na- 
ture a  mis  dans  les  ifîes  de  ces  climats  lointains  un  poifon 
qui  infefle  les  fources  de  la  vie;  &  i!  faut  qu'un  roi  de 
France  en  périiîe.  il  laiiTe  en  mourant  une  difcorde 
trop  diuoble  ,  non  pas  entre  la  France  &  l'xAllemagne, 
m.is  entre  la  maifon  de  France  &  celle  à' Autriche. 

La  France  Ibus  ce  prince  commençait  à  fortir  de  la 
barbarie  ,  &  la  langue  prenait  un  tour  moins  gothique. 
Il  reile  encor  quelques  petits  ouvrages  de  ce  tems  ,  qui^ 
s  ils  ne  font  pas  réguliers,  ont  du  fel  &  de  la  naïveié  : 
comme  quelques  épigrammes  de  l'évêque  St.  Gelais  ^  de 
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Clément  Maror ,  de  François  I  même.  Il  écrivit ,  dit-on  , 
fous  un  portrait  d'Agnes  Sorel. 

<îeniieîle  Agnès  pîias  d  honneur  en  mérite, 
La  caufe  écant  de  France  recouvrer, 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Claufe  nonnain,  ou  bien  dévot  hermite. 

Je  ne  faurais  pourtant  concilier  ces  vers  qui  parai/ïent 
purement  écrits  pour  ie  tems,  a  vec  les  lettres  qu'on  a  encore 
de  la mùn  ,  &  fur-tout  avec  celle  que  Dan'uL  a  rapportée. 

«  Tout  à  Heure  ynfique  je  me  vûuloys  mettre  o  lit 
»  eft  aryvé  A^vj/ ,  lequel  m'a  apporté  la  fertenetédu 
»  levement  den  fiége  ,  &c.  » 

Ce  n'éuiit  point  ainli  que  les  Scipion^  les  yila ,  les 
Céjar  écn\'i\&ai  en  leur  langue.  Il  hue  avouer  que  mal- 
gré l'inftina  heureux  qui  di)\m?i\\.  François  i   en  faveur 
^;      des  ans  ,  tout  et  ait  b.^rbare  en  France  ,  comme  tout  était     \ 
petit  en  comparaiion  di::s  anciens  R  jmr,ins. 

il  compofa  des  mémoires  fur  la  diicipîjne  militaire  dans 
le  rems  qu'il  voulait  établir  en  France  la  kgion  Komaine. 
Tous  les  arts  furent  protégés  par  lui  ;  mais  il  furohiiaé  de 
fau-e  venir  des  peintres  ,  des  fculpteurs  ,  des  architedes 
d'Italie. 

Il  voulut  bâtir'le  Louvre,  mais  à  peine  eut-il  le  tems  d'en 
faire  jeter  les  fondemens  ;  fon  projet  magnifique  du  collège 
royal  ne  put  être  exécuté  ,  mais  du  moins  on  enfeigna  par 
fes  libéraiités  les  langues  grecques  &  hébraïques,  &  ta 
géométri^e  qu'on  était  très-loin  de  pouvoir  enfeîgner  dans 
Tuniverfifé.  Cette  univerfité  avait  le  malheur  de  n'être 
fameufe^que  par  fa  théologie  fcholaûique  &  par  fes  difpu- 
res  :  il  n'y  avait  pas  un  fenl  homme  en  France  avant  ce 
tems-Ià  qui  sût  lire  les  caradères  grecs. 

On  ne  fe  fervait  dans  les  écoles  ,  dans  les  tribunaux  , 
dans  les  monumens  publics,  dans  les  contrats ,    que  d'un 
mauvais  latin  appelle  le  langage  du  moyen  âge  ,  refte  de 
^         Ejjai ,    &c.  Tom.  KL  H  4  f 
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l'ancienne  barbarie  des  Francs  ,  des  Lombards  ,  des  Ger- 
mains ,  des  Goths  ,  des  Anglais  ,  qui  ne  furent  ni  fe  for- 
mer une  langue  régulière ,  ni  bien  parler  la  latine. 

Rodolphe  de  Habfiourg  avait  ordonné  dans  l'Allema- 
gne qu'on  plaidât,  &  qu'on  rendît  les  arrêts  dans  la 
langue  du  pays,  jîlphonfe  le  Sage  en  Caftille  établit  le 
même  ufage.  Edouard  III  en  fit  autant  en  Angleterre. 
François  I  ordonna  enfin  qu'en  France  ceux  qui  avaient 
le  malheur  de  plaider  puiTent  lire  leur  ruine  dans  leur 
propre  idiome.  Ce  ne  fut  pas  ce  qui  commença  à  polir 
la  langue  françaife  ,  ce  fut  l'efprit  du  roi  &  celui  de  fa 
cour  à  qui  l'on  eut  cette  obligation. 

CHAPITRE     DIX-HUITIÈME. 

Troubles  d^ Allemagne.  Bataille  de  Mulberg.   Grandeur 
&  difgrace  de  Charles-Quikt.  Son  abdication. 

Il  iA  mort  de  François  I  n'applanit  pas  à  Charles- 
Quint  le  chemin  vers  cette  monarchie  univerfelle  dont 
on  lui  imputait  le  deffein  :  il  en  était  alors  bien  éloigné. 
Non-feulement  il  eut  dans  Henri  II  fucceffeur  de  Fran- 
çois un  ennemi  redoutable  :  mais  dans  ce  tems-là  même , 
les  princes  ,  les  villes  delà  nouvelle  religion  en  Allema- 
gne ,  faifaient  la  guerre  civile  ,  &  affemblaient  contre 
lui  une  grande  armée.  C'était  le  parti  de  la  liberté  beau- 
coup plus  encore  que  celui  du  luthéranifme. 

Cet  empereur  fi  puiiTant  &c  fon  frère  Ferdinand  roi 
de  Hongrie  &  de  Bohême ,  ne  purenî  lever  autant  d'Al- 
lemands que  le  sconfèdérés  leur  en  oppofaient.  Charles  fut 
obligé  ,  pour  avoir  des  forces  égales  ,  de  recourir  à  fes 
Efpagncles  ,  à  l'argent  &  aux  troupes  du  pape  Faul  lll. 
Rien  ne  fut  plus  éclatant  que  favi^loirede  Mulberg. 

J       _  ■  _ 
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Un  éledeur  de  Sàxe  j  un  landgrave  de  Heiîe  ,  prifcnniers 
à  fa  fuite  ,  le  parti  luthérien  concerné ,  les  taxes  immen- 
fes  impofées  fur  les  vaincus  ,  tout  femblaic  le  rendre 
defpotique  en  Allemagne  ;  mais  il  lui  arriva  encor  ceqai 
lui  était  arrivé  après  la  priîe  de  François  L  Tout  le  fruit 
de  fon  bonheur  fut  perdu.  Ce  même  pape  PaulIfL  retira 
fes  troupes  dès  qu'il  le  vit  trop  puiiiant.  Henri  V'III 
ranima  les  reftes  langniffans  du  parti  luthérien  en  Alle- 
magne. Le  nouvel  éledeur  de  Snxe  Maurice ,  à  qui  L  har- 
les  avait  donné  le  duché  du  vaincu,  (e  déclara  bientôt 
contre  lui  ,  &  fe  mit  a  la  tête  de  la  ligue. 

Enfin  cet  empereur  fi  terrible  efl:  fur  le  point  d'être 
fait  prifonnier  avec  fon  frère  par  les  prince.;  proreilcns 
d'Allemagne,  qu'il  ne  reg3rd:;it  que  comme  des  fu]ers 
révoltés,  il  fuit  en  défordre  djnsles  détroits  d'Infpiuck. 
Dans  ce  tems-là  même  le  roi  de  France  Henri  II.  fe  faifit 
de  Metz  ,  Toul  &  Verdun  ,  qui  font  toujcairs  reités  à  îa 
France  pour  prix  de  la  liberté  qu'elle  avait  aflurée  ai'AI- 
lemagne.  On  voit  que  dans  tous  les  tems  les  feigneurs 
de  l'empire  ,  le  luthéranifme  même,  durent  leur  confer- 
vation  aux  rois  de  France.  C'efi:  ce  qui  efl  encor  arrivé 
depuis  fous  Ferdinand  IL  ëc  fous  Ferdinand  IIL 

Le  pcfTeffeur  du  Mexique  efl  obligé  d'emprunter  deux 
cent  mille  écus  d'or  du  duc  de  Florence  Lojme  ,  pour 
tâcher  de  reprendre  Metz  ;  &  s'étant  racccrnmodé  l'vec 
les  îuchériens  pour  fe  venger  du  roi  de  France  ,  il  affiége 
ce. ce  ville  à  la  tête  de  cinquante  mille  combattans.  Ce* 
fiége  efl  un  àes  plus  mémorables  dans  l'hifloire  ;  il  fait  la 
gloire  éternelle  de  François  de  Guife  qui  défendit  la  ville 
foixante-cinq  jours  contre  Charhs-Qnini  \  èi  q^û  ie  con- 
traignit enfin  d'abandonner  fon  entreprife  après  avoir 
perdu  le  tiers  de  fon  armée. 

La  puiiTance  de  Charles-Qinnt  n'était  alors  qu'un  amas 
de  grandeurs  &  de  dignités  entouré  de  précipices.  Les 
agitations  de  fa  vie  ne  lui  permirent  jamsis  de  faire  de 
fes  vafles  états  un  corps  régulier  &  robufte  àoni  toutes 
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les  parties  s'aidaffent  mutuellement  &  lui  fournifTent  de 
grandes  armées  toujours  entretenues.  C'eû  ce  que  fut 
faire  L  ha rk magne  ;  mais  fes  états  fe  touchaient  ;  & 
vainqueur  des  Saxons  &  des  Lombards  ,  il  n'avait  point 
un  Soliman  à  repouffer ,  des  rois  de  France  à  combattre  , 
de  puiflans  princes  d'Allemagne  f8c  un  pape  plus  puiffanc 
à  réprimer  ou  à  craindre. 

Charles  fentait  trop  quel  ciment  était  néceflaire  pour 
bâtir  un  édifice  auiïi  fort  que  celui  de  la  grandeur  de 
Charlemagne.  Il  fallait  que  Philippe  fon  flls  eût  l'empire  ; 
alors  ce  prince,  que  les  tréfors  du  Mexique  &  du  Pérou 
rendirent  plus  riche  que  tous  les  rois  de  l'Europe  enfem- 
ble ,  eût  pu  parvenir  à  cette  monarchie  univerfelle  plus 
aifée  à  imaginer  qu'à  faifir. 

C'efl;  dans  cette  vue  que  Charles-Quint  fît  tous  fes 
efforts  pour  engager  fon  frère  Ferdinand  roi  des  Romains 
à  céderTempireà  Philippe.  Mais  à  quoi  aboutit  certe  pro- 
pofirion  révoltante  ?  à  brouiller  pour  jamais  Philippe  §c 
Ferdinand. 

EnHn  laflé  de  tant  de  fecouffes  ,  vieilli  avant  le  tems  , 
détrompé  de  tout  ,  parce  qu'il  avait  tout  éprouvé,  il 
renonce  à  fes  couronnes  &  aux  hommes  à  l'âge  de  cin- 
quante-fix  ans,  c'efr-à-dire  ,  à  l'âge  où  l'ambition  des 
autres  hommes  eft  dans  toute  fa  force ,  &  où  tant  de  rois 
fubakcrnes  ,  nommés  miniflres  ont  ccmmencéla  carrière 
de  leur  grandeur. 

On  prétend  que  fon  erprst  fc  déranges  dans  fa  folitude 
de  St.  Jujï.  En  effet  paifer  la  journée  à  dem,onter  des 
pendules  ,  &  à  tourmenter  des  novices  ,  îe  donner  dans 
réglife  la  comédie  de  fon  propre  enterrement ,  fe  mettre 
dans  un  cercueil  ,  &  chanter  fon  de  profundis  ,  ce  ne 
fon:  pas  là  des  traits  d'un  cerveau  bien  organifé.  Celui 
qui  avait  fait  trembler  l'Europe  &  l'Afrique  ,  &  repoulfé 
le  vainqueur  de  la  Perfe  ,  mourut  donc  en  démence. 
Tout  montre  dans  fa  famille  l'excès  de  la  faibleffe 
SI     humaine. 
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Son  grand  père  Maxliniika  veut  être  pape  :  Jeanne 
fa  mère  eft  folle  &  enfermée  ;  &  LkarUs-Qj.nn.t  s'en- 
ferme  chez  les  moines  ,  &  y  meurt  ayant  refprit  aulli 
troublé  que  fa  mère. 

N'oublions  pas  que  le  pape  Faul  IV.  ne  voulut  jcmais 
reconaître  pour  empereur  Ferdinand  I.  à  qui  fon  frère 
avait  cédé  l'empire;  ce  pape  prétendait  que  Charles  n"*a- 
vait  pu  abdiquer  fans  fa  permiffion.  L'archevêque  élec- 
teur de  Msyence  ,  chancelier  de  l'empire  ,  promulgua 
tous  fes  aâes  au  nom  de  Charles-  'vuint  ^  jufqu  a  la 
mort  de  ce  prince.  C'efl  la  dernière  époque  de  la  préten- 
tion qu'eurent  fi  long-tems  les  papes  de  difpofer  de  l'em- 
pire. Sans  tous  les  exemples  que  nous  avons  vus  de  cette 
prétention  étrange ,  on  croirait  que  Faiil  /F",  avait  le 
cerveau  encor  plus  bieffé  que  Charlcs-Çuint. 

Avant  de  voir  quelle  influence  eut  l hilippe  IL  fcn 
fils  fur  la  moitié  de  l'Europe  ,  combien  l'Ang'ererre  fut 
puifTsnte  fous  Elisabeth  ,  ce  que  devint  l'Italie  ,  commerit 
s'établit  la  république  des  Provinces  -  Unies  ,  &  à  quel 
état  affreux  h  France  fut  réduite  ;  je  dois  parler  des 
révolutions  de  la  religion  ,  parce  qu'elle  entra  dans  toutes 
les  affaires  ,  comme  caufe  ou  comme  prétexte  ,  àïs  le 
tems  de  Charles-Quint. 

Enfuite  je  me  ferai  une  idée  des  conquêtes  des  Eip2- 
gnols  dans  l'Amérique  ,  &  de  celles  que  firent  le"  Portu- 
gais dans  les  Indes  ;  prodiges  dont  Philippe  II.  recueiljit 
tout  l'avantage  ,  &  qui  le  rendirent  le  prince  le  plus 
puifiant  de  la  chrétienté. 


%à!#' 


'^'Q^^ 


O    124         Essai    sur    les    mœurs. 

CHAPITRE     DIX-NEUVIEME. 
•   De  LÉON  X.  &  de  l'Eglife. 

V  O  U  S   avez  parcouru  tout  ce  valle  chaos  dans  lequel 

l'Europe  chrétienne  a  été  confufément  plongée  depuis  la 
chCite  de  l'empire  Romain.  Le  gouvernement  politique 
d<?  l'églife,  qui  femblaic  devoir  réunir  toutes  ces  parties 
diviiécs,  fut  malheureufement  la  nouvelle  fource  d'une 
confufion  inouiejufqu'alors  dans  les  annales  du  monde. 

L'églife  romaine  &  la  grecque  fans  ceiTe  aux  prifes  , 
avaient  par  leurs  querelles,  ouvert  les  portes  de  Conflan- 
tinople  aux  Ottomans.  L^empire  &  le  facerdoce,  toujours 
armés  l'un  contre  l'autre  ,  avaient  défoié  l'Italie  ,  l'x^lle- 
magne  &  prefque  tous  les  autres  états.  Le  mélange  de  ces 
^  deux  pouvoirs,  qui  fe  combattaient  par-tout  ou  fcurde- 
^  ment  ou  hautement  ,  entretenait  des  troubles  éternels. 
Le  gouvernement  féodal  avait  fait  des  fouverains  de 
piufieurs  évêques  &  de  plufleurs  moines.  Les  limites  des 
diocèfes  n'étaient  point  celles  des  états.  La  même  ville 
était  Italienne  ou  Ailemande  par  fon  évtque  ,  &  Francaife 
par  Ton  rbi.  C'eil;  un  malheur  que  les  viciiruudes  des 
guerres  attachent  encor  aux  villes  frontières.  Vous  avez" 
Vu  \z  jurifdiâion  féculière  s'oppofer  par-tout  à  Teccléfiaf- 
tique  ,  excepté  dans  les  états  où  1  égiife  a  été  ,  &  efl 
encor  fouveraine  :  chaque  prince  féculier  cherchant  à 
rendre  (on  gouvernement  indépendant  du  fiége  de 
Rome  ,  &  ne  pouvant  y  parvenir  ,  des  évêques  tantôt 
réfîflanr  aux  papes  ,  tantôt  s'aniirant  à  lui  contre  les 
rois;  en  un  mot  la  république  chrétienne  du  rite  latin 
unie  prefque  toujours  dans  le  dogme  ,  en  apparence  ,  & 
à  quelques  fciiTions  près,  mais  fans  cefTe  divifée  fur  tout 
le  rcfre. 

Après  le  pontificat  détefhé,  mais  heureux,  à^Alexan- 
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dre  VJ.  après  le  règne  guerrier,  &  plus  heureux  en- 
cor  ,  de  fuies  IL  les  p^pes  pouvaient  le  regarder  comme 
les  arbitres  de  l'Italie,  &  influer  beviucoup  fur  le  refre 
de  l'Europe.  Il  n'y  avait  aucun  potentat  Italien  qui  eût 
plus  de  terres  ,  excepté  le  roi  de  Naples,  lequel  relevait 
encor  de  la  tiare. 

Dans  ces  circonflances  favorables  ,  les  vingt-quatre 
cardinaux  qui  compofaient  alors  tout  le  collège,  élurent 
Jean  de  Médïcis ,  arrière-petit-fils  de  ce  grand  Cofme  de 
Médias  ,  fimple  négociant,  &  père  de  la  patrie. 

Créé  cardinal  à  qua-^orze  ans,  il  fut  pape  à  Page  de 
trente-fix ,  &  prit  le  nom  de  Léon  X.  Sa  famille  alors 
était  rentrée  en  Tofcane.  Léon  eut  bientôt  le  crédit  de 
mettre  fon  frère  Fierre  à  la  tête  du  ^gouvernement  de 
Florence.  Il  fit  époufer  à  fon  autre  frère,  Julien  le  Mag- 
nifique ^\z.  princelfe  de  Savoie,  ducheffe  de  Nemours , 
&  le  fit  un  des  plus  puifians  feigneurs  d'Italie.  Ces  trois 
frères  élevés  ^^t  Ange  Fclitien,  &  par  Chalcondile  ^ 
étaient  tous  trois  dignes  d'avoir  eu  de  tels  maîtres.  Tous 
trois  cultivaient  à  l'envi  les  lettres  &  les  beaux-arts.  Ils 
méritèrent  que  ce  fiècle  s'appellât  le  fiècle  des  Médicis. 
Le  pape  fur-tout  joignait  le  goût  le  plus  fin  à  la  magnifi- 
cence la  plus  recherchée.  Il  excitait  les  grands  génies 
dans  tous  les  arts  par  fes  bienfaits  ,  &  par  fon  accueil 
plus  féduifant  encor.  Son  couronnement  coûta  cent 
mille  écus  d'or.  Il  fit  repréfenter  dans  pîufieurs  fêtes 
publiques  le  Pénule  de  Plante  ^  la  Calandra  fdu  cardinal 
Bibiena.  On  croyait  voir  renaître  les  beaux  jours  de 
l'empire  Romain.  La  religion  n'avait  rien  d'auftère  ;  elle 
s'attirait  le  refped  par  des  cérémonies  porapeufes  ;  ie 
flyle  barbare  de  la  daterie  était  aboli ,  &  faifait  place  à 
l'éloquence  des  cardinaux  Bcmbo  &  Sadolet ,  alors  fe- 
cretaires  des  brefs,  hommes  qui  favaient  imiter  la  la- 
tinité de  Ciceron  ,  &  qui  ferablaient  adopter  ù  philo- 
fophie  fceptique.  Les  comédies  de  VAriofie  &  celles  de 
Machiavel ,  quoiqu'elles  refpedent  peu  la  pudeur  &  la 
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pic:e,  turent  jouces  louvent  dans  cette  cour  en  prelence 
du  pape  &  des  cirdinaux  ,  par  les  jeunes  gens  les  plus 
qaahhcs  de  Rome.  Le  mé:  ite  feul  de  ces  ouvrages  (mérite 
très-grand  pour  ce  fiècle)  faifait  imprefllon.  Ce  qui  pou- 
vait oifenfer  la  religion,  n'était  pas  apperçu  dans  une  cour 
occupée  d'intrigues  tz  de  plaifirs,  qui  ne  penfait  p.  s 
que  la  religion  put  être  attaquée  par  ces  libertés.  Et  en 
eiFet  comme  il  ne  s'agiffait  ni  du  dogme,  ni  du  pouvoir, 
la  cour  Romaine  n'en  était  pas  plus  effarouchée  que  les 
Grecs  &  les  anciens  Romains  ne  le  furent  des  railleries 
d' Arifiophane  &  de  l'iautc. 

Les  affaires  les  plus  graves  que  Léon  X.  favait  traiter 
en  maître,  ne  dérobèrent  rien  à  fes  plaifirs  déiicats.  La 
confpiration  même  de  plufieurs  cardiraux  contre  fa  vie  , 
&  le  châtiment  févère  qu'il  en  fit,  n'altéra  point  la  gaieté 
de  fa   cour. 

Les  cardinaux  Fetrucci ^  &.  Soli ,  &  quelques  autres, 
irrités  de  ce  que  le  pape  avait  ôté  le  duché  d'Urbin  au 
neveu  de  Jiil&s  IL  corrompirent  un  chirurgien  qui  de- 
vait panfer  un  ulcère  fecret  du  pape  ;  &  la  mort  de 
Léon  X.  devait  être  le  fignal  d'une  révolution  dans 
beaucoup  de  villes  de  l'état  eccléiîafbique.  La  confpiration 
fut  découverte.  Il  en  coûta  la  vie  à  plus  d'un  coupa- 
ble. Les  deux  cardinaux  furent  appliqués  à  la  queflion  , 
&  condamnés  à  la  mort.  On  pendit  le  cardinal  Feîrucci 
dans  la  prifon.   L'autre  racheta  fa  vie  par  fes  tréfors. 

Il  eft  îrèy-remarquab'e ,  qu'ils  furent  condarrnés  par 
les  magifcrats  fecubers  de  Rcme,  &  non  pir  leurs  pairs. 
Le  pane  femblait  par  cette  aclion  invi:-er  les  f:'Uverains 
à  rendre  tous  les  eccléfiafiiiques  juiliciables  de?  ju^^es 
ordinaires  :  mais  jam.-.is  le  St.  Siège  ne  crut  devoir  céder 
aux  rois  un  droit  qu'il  fe  donnait  à  lui-même.  Cotnmenf 
les  cardinaux,  qui  élifent  les  p^pes,  leur  ont-ils  laifTé 
ce  defpotifme  ,  tandis  que  les  électeurs  &  les  princes 
de  l'empire  ont  tant  reilraint  le  pouvoir  des  empereurs? 
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C'efl  que  ces  princes  ont  des  états  j  &  que  les  cardinaux 
n'ont  que  des  dignités. 

Cette  trifle  aventure  fit  bien-tôt  place  aux  réjouifTan-  i 
ces  accoutumées.  Léon  X.  pour  mieux  faire  oublier  le 
fupplice  d'un  cardinal  mort  par  la  corde,  en  créa  trente 
nouveaux ,  la  plupart  Italiens ,  &  fe  conformant  au 
génie  du  maître.  S'ils  n'avaient  pas  tout  le  goût  &  ks 
connaifTances  du  pontife ,  ils  l'imitèrent  au  moins  dans  fes 
plaifirs.  Prefque  tous  les  autres  prélats  fuivirent  leurs 
exemples.  L'Efpagne  était  alors  le  feul  pays  où  l'égiife 
connût  les  mœurs  févères  ;  elles  y  avaient  été  introduites 
par  le  cardinal  Ximenès,  efprit  né  auflère  &  dur,  qui 
n'avait  de  goût  que  celui  de  la  domination  abfbhie ,  & 
qui  revêtu  de  l'habit  d'un  cordelier  quand  il  était  régent 
d'Elpagne ,  difait  qu'avec  fon  cordon  il  faurait  ranger  tous 
les  grands  à  leur  devoir ,  &  qu'il  écraferait  leur  fierté  fous 
fes  fandales.  i^ 

Par-tout  ailleurs  les  prélats  vivaient  en  princes  volup-     ^ 
tueux.  Il  y  en  avait  qui  pofTédaient  jufqu'à  huit  &  neuf     ||; 
évêchés.  On  s'effraie  aujourd'hui  en  comptant  tous    les     n 
bénéfices  dont  jouifîaient  ,  par  exemple,  un  cardinal  de 
Lorraine,  un  cardinal  de  Yolfey  ^  &  tant  d'autres  ;  mais 
ces  biens  eccléfiaftiques  accumulés  fur  un  feul  homme  , 
ne  faifaient  pas  un  plus  mauvais  effet  alors,  que  n'en  font 
aujourd'hui  tant  d'évêchés  réunis   par  des  éiedeurs    ou 
par  des  prélats  d'Allemagne. 

Tous  les  écrivains  protefcans  &  catholiques  fe  récrient  } 
contre  la  diiTolution  des  m.œurs  de  ces  tems.  Ils  difent 
que  les  prélats,  les  curés,  &  les  moines  paffaient  une 
vie  commode;  que  rien  n'était  plus  commun  que  ûqs 
prêt/es  qui  élevaient  publiquement  leurs  enfans  ,  à 
l'exemple  à' Alexandre  VI.  Il  efl  vr?i  qu'on  a  encor 
le  teftament  d'un  Crou'i  évêque  de  Cambrai  en  ces  tems- 
là ,  qui  laiiTe  plufieurs  legs  à  fes  enfdus ,  &  tient  une 
fomme  en  réferve  poz/r  les  bâtards  aii'il  ejpere  encor  que. 
Dieu  lui  fera  la  grâce  de  lui  donner^  en  cas  qu'il  réchappe 
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de  fa  maladie.  Ce  font  îes  propres  mots  de  fon  teftament. 
Le  pape  ?/V  ii.  avait  écrit  dès  long-rems,  que  pour  de 
fortes  raiforts  on  avait  interdit  le  mariage  aux  prêtres , 
mais  que  pour  de  plus  fortes  il  fallait  le  leur  permettre. 
Les  proteftans  n'ont  pas  manqué  de  recueillir  les  preuves, 
que  dans  plufieurs  écaîs  d'Allemagne  les  peuples  obli- 
geaient toujours  leurs  curés  d'avoir  des  concubines,  afin 
que  les  femmes  mariées  fuiTent  plus  en  fureté.  On  voie 
même  dans    les  cent  griefs  rédigés   auparavant  par  la 
diète  de  l'empire  fous  Maximilien   I.  centre  les  abus  de 
l'égliTe,  que  les*  évêques  vendaient  aux  curés  pour  un 
écu    par   an  le  droit   d'avoir  une  concubine,    &  qu'il 
fallait  payer,  foit  qu'on  usât  de  ce  privilège,   foit  qu'on 
le  négligeât.  Mais  aufTi  il  faut  convenir  que  ce  n'était  pas 
1      une  raifon  pour  autorifer  tant   de  guerres   civiles,   & 
quil  ne  fallait  pas  tuer  les  autres  hommes,  parce   que 
quelques  prélats  faifiient  des  enfans,  &  que  des  curés 
S     achetaient   avec  un  écu  le  droit  d'en  faire. 
-  Ce  qui  révoltait  le  plus  les  efprits,  c'était  cette  vente 

publique  &  particulière  d'indulgences,  d'abfblutions,  de 
difpenfes  à  tout  prix  ;  c'était  cette  taxe  apoftolique  , 
illimitée  &  incertaine  avant  le  pape  Jean  XXIL  mais 
rédigée  par  lui  comme  un  code  du  droit-canon.  Un  meur- 
trier fous-diacre,  ou  diacre  ,  était  abfous  avec  la  per- 
mifîîon  depolTéder  trois  bénéfices,  pour  douze  tournois  , 
trois  ducats  &  fix  carlins,  c'efb  environ  vingt  écus.  L^n 
évêque ,  un  abbé,  pouvait  aiLallner  pour  environ  trois 
cents  livres.  Toutes  les  impudicités  les  plus  monftrueufes 
avaient  leur  prix  fait.  La  beftialité  était  eftimée  deux 
cent  cinquante  livres.  On  obtenait  même  des  difpenfes , 
non-feulement  pour  des  péchés  paiTés ,  mais  pour  ceux 
qu'on  avait  envie  def^.ire.  On  a  retrouvé  dans  les  archi- 
ves de  Joinville  une  indulgence  en  expectative  pour 
le  cardinal  de  Lorraine,  &  douze  perfonnes  de  fa  fuite, 
laquelle  remettait  à  chacun  d'eux  par  avance  trois  pé- 
chésàleur  choix.  Le  idZ'O/^rewr,  écrivain  exaS:, rapporte 
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que  la  duchefle  de  Bourbon  &  à.' Auvergne  ,  fœur  de 
Charles  VIII.  eut  le  droit  de  fe  faire  abfoudre  toute 
fa  vie  de  tout  péché,  eiie  &  dix  perfonnes  de  fa  fuite, 
à  quarante-fept  fêtes  de  l'année ,  fans  compter  les  di- 
manches. 

Cet  étrange  abus  fembîait  pourtant  avoir  fa  fource 
dans  les  anciennes  loix  des  nations  de  l'Europe ,  dans 
celles  des  Francs,  des  Saxons,  des  Bourguignons.  La 
cour  pontificale  n'avait  adopté  cette  évaluation  des  pé- 
chés &  des  difpenfes,  que  dans  les  tems  d'anarchie,  & 
même  quand  les  papes  n'ofaient  réfider  à  Rome.  Jamais 
aucun  concile  ne  mit  la  taxe  des  péchés  parmi  les  articles 
de  foi. 

Il  y  avait  des  abus  vioîens,  ii  y  en  avait  de  ridicules. 
Ceux  qui  dirent  qu'il  fallait  réparer  l'édifice  ,  Sz  non  le 
dérruire,  femblent  avoir  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  répon- 
dre au  cri  des  peuples  indignés.  Le  grand  nombre 
de  pères  de  famille  qui  travaillent  fans  cefle  pour  alTurer 
à  leur  femmes  &  à  leurs  enfans  une  médiocre  fortune  , 
le  nombre  beaucoup  fupérieur  d'artifans,  de  cultiva- 
teurs ,  qui  gagnent  leur  pain  à  la  fueur  de  leur  front , 
voyaient  avec  douleur  des  m.oines  entourés  du  fafle  &  du 
luxe  des  fouverains  :  on  répondait  que  ces  richeffes  ré- 
pandues par  ce  fafle  même  rentraient  dans  la  circulation. 
Leur  vie  molle,  loin  de  troubler  l'intérieur  de  rég!>fe  en 
aifermllfait  la  paix  ;  &  leurs  abus  eullenc-iis  éié  plus 
excefiifs  ,  étaient  moins  dangereux,  fans  dcure,  que  les 
horreurs  des  guerres,  &  le  f^ccagement  des  villes.  On 
oppofe  ici  le  fentiment  de  Machiavel,  le  do«îteur  de  ceux 
qui  n'ont  que  de  la  p';îitique.  Il  dit  dans  Tes  difcours  fur 
Titi-Live  ,  que  fi  les  Italiens  de  fon  tems  étaient  excelJl- 
vement  méchans  ,  on  le  devait  imputer  a  la  religion  <S' 
aux  prêtres.  Mais  il  eft  clair,  qu'il  ne  peut  avoir  en  vue 
les  guerres  de  religion  ,  puifqu'il  n'y  en  avait  point  alors. 
Il  ne  peut  entendre  par  ces  paroles,  que  les  crimes  de 
la  cour  du  pape  Alexandre  VI.  &  l'ambition  de  plufieurs 
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eccléfi-illiques ,  ce  qui  efl:  très-éïtanger  aux  dogmes ,  au3i: 
dHpates  ,  aux  perfécutions ,  aux  rebellions,  à  cet  achar- 
j     nement  db  la  haine  théologique  qui  produifit  tant  de 
mearrres. 

Venife  même  dont  le  gouvernement  paflait  pour  le 
plus  fagc  de  l'Europe ,  avait,  dit-on,  très-grand  foin 
d'entretenir  tout  fon  cierge  dans  la  débauche  ,  afin  qu'é- 
tant mc'ins  révéré  il  fût  faiis  crédit  parmi  le  peuple,  & 
ne  pût  le  foulever.  Il  y  avait  cependant  par-tout  des 
hommes  de  mœurs  très-pures,  des  palîeurs  dignes  de 
l'être  ,  des  religieux  fournis  de  cœur  à  des  voeux  qui  ef- 
fraient la  malleîfe  humaine  ;  mais  ces  vertus  font  en- 
fevelies  dans  l'obfcurité ,  tandis  que  le  luxe  &  le  vice 
dominent  dans  la  fplendeur. 

Le  fafte  de  la  cour  voluptueufe  de  Léon  X.  pouvait 
blefler  les  yeux  ;  mais  auiïi  on  devait  voir  que  cette  cour 
I  même  pohçait  l'Europe  ,  &  rendait  les  hommes  plus  fo-  Jj, 
t;  ciables.  La  religion  depuis  la  perfécution  contre  les  huf-  i|i. 
fîtes  j  ne  caufait  plus  aucun  trouble  dans  le  monde.  L'in-  1 
quifition  exerçait  à  la  vérité  de  grandes  cruautés  en  Ef-  '•' 
pagne  contre  les  mufulmans  &  les  Juifs  :  mais  ce  né 
font  pas  là  de  ces  malheus  univerfels  qui  bouleverfent 
les  nations.  La  plupart  des  chrétiens  vivaient  dans  une 
ignorance  heureufe.  Il  n'y  avait  peut-être  pas  en  Eu- 
rope dix  gentilshommes  qui  enflent  la  bible.  Elle  n'était 
point  traduite  en  langue  vulgaire,  ou  du  moins  les  tra- 
duflions  qu'on  en  avait  faites  dans  peu  de  pays,  étaient 
ignorées. 

Le  haut  clergé  occupé  uniquement  du  temporel ,  favait 
jouir  ,  &  ne  favait  pas  difputer.  On  peut  dire  que  le 
pape  Léon  X.  en  encourageant  les  études ,  donna  des 
armes  contre  lui-même.  J'ai  ouï  dire  à  un  feigneur  An- 
glais ,  qu'il  avait  vu  une  lettre  du  fêigheur  Poli/s,  ou 
de  la  Pôle  ,  depuis  cardinal ,  à  ce  pape,  dans  laquelle  en 
le  félicitant  fur  ce  qu'il  étendait  le  progrès  des  fciences  ■ 
en  Europe ,  il  ravèrriflait  qu'il  était  dangereux  de  rendre    J 

D  G. 


î 


,%s*'^ 


Chapitre     XI  "X. 


les  hommes  rrop  favans,  La  naiflance  des  lettres  dans 
une  partie  de  l'Allemagne  ,  à  Londres ,  &  enfuite  à 
Paris,  à  la  faveur  de  l'imprimerie  perfectionnée,  com- 
mença la  ruine  de  la  monarchie  fpirituelle.  Des  hommes 
de  la  baffe  Allemagne  que  l'Italie  trairait  toujours  de 
barbares,  furent  le  premiers  qui  accoutumèrent  les  ef- 
pritsà  méprifer  ce  qu'on  révérait.  Erafmc  quoique  long- 
tems  moine  ;  ou  plutôt  parce  qu'il  l'avait  été ,  jeta  fur 
les  moines,  dans  la  plupart  de  fes  écrits,  un  ridicule 
dont  ils  ne  fe  relevèrent  pas.  Les  auteurs  des  lettres  des 
hùmmes  ohfcurs  firent  rire  l'Allemagne  aux  dépens  des 
Italiens,  qui  iu.fques-là  ne  les  avaient  pas  crus  capables 
xi'être  de  bons  plaifans  ;  ils  le  furent  pourtant  ;  &  k  ri- 
dicule prépara  en  effoi  la   révolution  la  plus  férieufe. 

Léon  X.  était  bien  loin  de  craindre  cette  révolution 
qu'il  vit  dans  la  chrétienté.  Sa  magnificence  ,  &  une  des 
phis  belles  entreprifés  qui  pûilTént  illuftrer  des  fouve- 
rains ,  en  furent  les  principales  caufes. 

Son  prédécefleur  Jules  IL  fous  qui  la  peinture  &  l'ar- 
chitefture  commencèrent  à  prendre  de  fi  nobles  accroif- 
femens  ,  voulut  que  Rome  eût  un  temple  qui  furpafsât 
Ste.  Sophie  de  Conllantinople  ,  &  qui  fût  le  plus  beau 
qu'on  eût  encor  élevé  fur  la  terre.  Il  eut  le  courage 
d'entreprendre  ce  qu'il  ne  pouvait  jamais  voir  finir. 
Léon  X.  fuivit  ardemment  ce  beau  projet.  Il  fallait  beau- 
coup d'argent ,  &  fes  magnificences  avaient  épuifé  fon 
tréfor.  Il  n'eft  point  de  chrétien  qui  n'eût  dû  contribuer 
à  élever  cette  merveille  de  la  métropole  de  l'Europe. 
Mais  l'argent  deftiné  aux  ouvragés  publics  ne  s'arrache 
jamais  que  par  force  ou  par  adrefle.  Léon  X.  eut  recours , 
s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  cette  expreiïion ,  à  une  des 
clefs  de  St.  Pierre ,  avec  laquelle  on  avait  ouvert  quel- 
quefois les  coffres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux  du 
pape. 

Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs  ,  &  fit  vendre 
dans  tous  les  écats  de   la  chréàenté  ce  qu'on  appelle  des 
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ind'ul:\cnces  ,  c'eil-à-dire ,  la  délivrance  des  peines  du 
purga''oire  ,  fcit  pour  foi-même ,  foit  pour  fes  parens  & 
amis.  Une  pareille  vente  publique  fait  voir  l'efprit  du 
tems.  Perfonne  n'en  fut  furpris.  l!  y  eut  par-tour  des 
bureaux  d'indulgences.  On  les  affermait  comme  les  droits 
de  la  douane.  La  plupart  de  ces  comptoirs  fe  tenaient 
dans  des  cabarets.  Le  prédicateur  ,  le  fermier  ,  le  diflri- 
buteur,  chacun  y  gagnait.  Le  pape  donna  à  fa  fœur  une 
partie  de  l'argent  qui  lui  en  revint ,  &  perfonne  ne  mur- 
mura encor.  Les  prédicateurs  difaient  hautement  en 
chcjre,  qne  quand  on  aurait  violé  la  Ste.  Vierge  ^  on 
ferait  ahfous  en  achetant  des  indulgences ,  &  le  peuple 
écoutait  ces  paroles  avec  dévotion. 

Mais  quand  on  eut  donné  aux  dominicains  cette  ferme 
en  Allemagne,  les  auguflins,  qui  en  avaient  été  long- 
tems  en  pofleflion  ,  furent  jaloux  ;  &  ce  petit  intérêt 
^^  de  moines  dans  un  coin  de  la  Saxe  produifit  plus  de 
^  i  deux  cents  ans  de  difcordes ,  de  fureurs  &  d'infortu- 
nes chez  trente  nations. 
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CHAPITRE     VINGTIEME, 

De  Luther  &  de  ZUIKGLE.  Des  indulgences.  De 
Caventure  des  dominicains  qui  caitfa  le  changement 
de  religion   dans  la  moitié  de  la  Suijfe. 


Ous  n'ignorez  pas  que  certc  grande  révolution 
dans  refpriî  humain  ,  &;  dans  le  fyfîême  politique  de 
l'Europe,  commença  par  Martin  Luther ,  main?  -?'J- 
guftin  ,  que  fes  fupérieurs  chargèrent  de  prêcher  contre 
la  marchandife  qu'ils  n'avaient  pu  vendre.  La  querelle  fat 
d'abord  entre  les  augUi^:in-,  &  les  dominicains. 

Vous  avez  dii  voir  que  toutes  les  querelles  de  religion 
étaient  venues  jufques-îà  des  piètres  thiologiens;  car 
Pierre  Valdo  ,  marchand  de  Lyon,  qui  palle  pour  l'auteur 
:^  de  h  feéle  des  Vaudois  ,  n'en  était  point  l'auteur  ;  il  ne  fit 
I  que  ralfembler  fes  frères  <Sc  les  encourager.  Il  fuivait  les 
dogmes  de  Bérençer,  de  Claude  évêque  de  Turin  &  plu- 
fieurs  autres  ;ce  n'eft  qu'après  Luther  que  les  féculiers  ont 
dogmatifé  enfouie,  quand  la  bible  traduite  en  t.int  de  lan- 
gues, &  difFe'remment  traduite,  a  fait  naître  prefque  autant 
d'opinions  qu'elle  a  de  pafTages  difficiles  à  expliquer. 

Si  on  avait  dit  alors  à  Lz///zcr  qu'il  détruiraii:  la  religion 
romaine  dans  ia  moitié  de  l'Europe  ,  i!  ne  i'aur::it  pas  cru. 
Il  alla  plus  loin  qu'il  ne  penfait  ;  comme  il  arrive  dans 
toutes  lesdifputes  ,  &  dans  prefque  toutes  les  affaires. 

Apres  avoir  décrié  les  indulgences  ,  il  examina  le  pou- 
voir de  celui  qui  les  donnait  aux  chrétiens.  Un  coin  du 
voile  fut  levé.  Les  peuples  animés  voulurent  juger  ce 
qu'ils  avaient  adoré.  Les  horreurs  d'Alexandre  Vï.  & 
de  fa  famille  n'avaient  pas  fait  naître  un  doute  fur  la 
puiiTance  fpirituelîe  du  pape.  Trois  cent  mille  pèlerins 
étaient  venus  dans  Rome  à  fon  jubilé.  Mais  les  tems 
étaient  changés ,  la  mefure  était  comble.    Les  délices  de 
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Léon  furent  punies  des  crimes  d'Alexandre.  On  com- 
mença par  demander  une  réforme ,  on    finit    par  une 
réparation  entière.  On  fentait  alFez  que  les  hommes  puif- 
fans  nefe  réforment  pas.  C'était  à  leur  autorité  &  à  leurs 
richeffes    qu'on    en   voulait   :  c'était  le  joug  des  taxes 
romaines  qu'on  voulait  brifer.   Qu'importait  en  effet  à 
Stockholm  ,  à  Copenhague  ,  à  Londres  ,  à  Drefde  ,   que 
l'on  eût  du  plaifir  à  Rome  ?  mais  il  importait  que  l'on 
ne  payât  point  de  taxes  exorbitantes,   que  rarcheyêque 
d'Upfal  ne  fût  pas  le  maître  d'un  royaume.  Les  revenus 
de  l'archevêché  de  Magdebourg  ,  ceux  de  tant  de  riches 
abbayes  tentaient  les  princes  féculiers.  La  réparation  qui 
fe  fit  comme  d'elle- méaie,  &  pour  des  caufes  très-légè- 
res ,    a  opéré  cependant  à  îa  fia  en  grande  partie  cette 
réforme  tant  demandée  ,  &  qui  n^a  fervi  de  rien.   Les 
mœurs  de  la  cour  Romaine  font  devenues  plus  décentes,  le 
clergé  de  France  plus  favant.  Il  faut  avouer  qu'en  général 
le  clergé  a  été  corrigé  par  les  proteftans ,  comme  un  rival 
devient  plus  circonfpeét  par  la  jaloufie  furveillante  de  fon 
rival  :  mais  on  n'en  a  verfé  que  plus  de  fang  ,&  les  querel- 
les des  théologiens  font  devenuesdes  guerres  de  cannibales. 
Pour  parvenir  à    cette  grande  fcifîîon  ,  il  ne  fallait 
qu'un  prince  qui  animât  les  peuples.  Le  vieux  Frédéric 
éie6lsur  de  Saxe  ,  furnommé  le  Sape  ,  celui-là  même  qui 
après  la  mort  de  Maximilicn  eut  le  courage  de  refufer 
l'empire,  protégea  Luther  ouvertement.  Cette  révolu- 
tion dans  l'égUle  commença  comme  toutes  celles   par 
qui  les  peuples  ont  détrôné  les  fouverains.  On  préfente 
d'abord  des  requêtes  ,  on  expofe  des  griefs  ;  on  finit  par 
renverfer  le  trône.  Il  n'y  avait  peint  encor  de  féparation 
marquée  en  fe  moquant  des  indulgences  ,  en  demandant  à 
communier  avec  du  pain  &  du  vin,  en  difantdes  chofes  très- 
peu  intelligibles  fur  la  juflification  &  furie  libre  arbitre,en 
voulant  abolir  les  moiîies ,  en  offrant  de  prouver  que  l'écri- 
ture fainte  n'a  pas  exprefféraent  parlé  du  purgatoire. 

Léon   X.  qui  dans  le  fond  méprifait  ces  difputes ,  fût 
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obligé  comme  pape  d'anathématilerfolemnelîement  par  une 
bulle  toutes  ces  propofirions.  il  ne  favait  pas  comhisn. Luther 
était  protégé  fecrétement  en  Allemagne.  Il  fallait,  difi.iit-on, 
le  faire  changer  d'opinion  par  le  moyen  d'un  chapeau  rou- 
ge. Le  mépris  qu'on  eut  pour  lui  ,  fut  fatal  à  Roms. 

Luther  ne  girda  plus  de  mefure.    Il  compofa  fon  livre 
de  la  captivité  de  Babylone.  Il  exhorta  tous  les  princes  à 
fecouer  le  joug  de  la  papauté;  il  fe  déchaîna  contre  les 
mefTes  privées  ;  &  il  fut  d'autant  plus  applaudi ,    qu'il 
fe  récriait  contre  la  vente  publique  de  ces  melïés.  Les 
rnoines  mendians  les  avaient  mifes  en  vogue  au  treiziè- 
me fiècle  ;  le  peuple  les  payait  comme  il  les  pnie  encor 
aujourd'hui  quand  il  en  commande.  C'eft:  une  légère  rétri- 
bution dont  fubfident  les  pauvres  religieux  èi  les  prêtres 
habitués.  Ce  faible  honoraire,  qu'on  ne  pouvait  guère 
envier  à  ceux  qui  ne  vb'ent  que  de  l'autel  &  des  au- 
mônes, était  alors  en  France  d'environ  deux  fous  de 
ce  tems-là,  &  moindre  encor  en  Allemagne.  La  tranfTubf- 
tantiation  fut  profcrite  comme  un  mot  qui  ne  fe  trouve 
|ii  dans  l'écriture,  ni  dans  les   pères.   Les  partifans  de 
Luther  prétendaient  que  la  doârine  qui  fait  évanouir  la 
fubllance  du  pain   &  du  vin  ,    &  qui  en  conferve  la 
forme,  n'avait  été  univerfellement  établie  dans  léglife, 
que  du  tems  de  Grégoire  VU.  &  que  cette  do6lrine  avait 
étéfoutenue&  expliquée  pour  la  première  fois  par  îe  béné- 
didin  Pafchafe  Ratbert  zu  neuvième  fiècle.  Ils  fouillaient 
<ians  les  archives  ténébreufcs  de  l'antiquité,  pour  y  trou- 
ver de  quoi  fe  féparer  deî'églife  romaine,  fur  des  myflères 
que  la  faiblefle  humaine  ne  peut  approfondir.   Luther 
retenait  une  partie  du  myftère,  &  rejetait  l'autre.    Il 
avoue  que  le  corps  de  Jesus-Curist  efl:  dans  les  efpèces 
confacrées  ;  mais  il  y  eft  ,  dit-il ,  comme  le  feu  eft  dans 
le  fer  enfiamnvé,    le  fer  &  le  feu  fubfiftenE.  enfemble. 
C'eft  cette  manière  de  fe  confondre  avec  le  pain  &.  le 
vin,  ap.'Ojiander  appella  impai}atiQn  yinvinatioriyCon- 
fubjiaatiation.  Luther  fe  contentait  de  dire  que  le  corps 
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Si.  le  fangéraient  dedans, dciTus,  &  deffous,  in,cum,fub' 
Ainfi  tandis  que  ceux  qu'on  appel! air  j^^p/y/w  nnangeaient 
Dieu  lans  pain  ,  les  luthériens  mangeaient  du  pain  & 
Dieu  ;  les  calvinifres  vinrent  bien'.ôt  aprèsqui  mangè- 
rent le  pain  &  qui  ne  mangèrent  point  Dieu. 

Les  luthériens  voulurent  d^abord  de  nouvelles  verfions 
de  la  bible  en  toutes  les  langues  modernes,  &  des  verfions 
purgées  de  tontes  les  négligences  &  infidélités  qu'ils  im- 
putaient à  la  vulgate.  En  efîët ,  lorfque  le  concile  voulut 
depuis  faire  réimpiimer  cette  vulgate,  les  fixccmmiffaires 
chargés  de  ce  foin  par  le  concile  ,  trouvèrent  dans  cette 
ancienne  traduflion  huit  mille  fautes;  &  les  favans  pré- 
tendent qu'il  y  en  a  bien  davantage  :  de  forte  que  le  con- 
cile fe  contenta  de  déclarer  la  vulgate  authentique,  fans 
entreprendre  cette  corredion.  Luther  traduifit  d'après 
l'hébreu  la  bible  germanique  ;  mais  on  prétend  qu'il 
favait  peu  d'hébreu ,  &  que  fa  traduftion  efl  plus  rem- 

S      plie  de  fautes  que  la  vulgate. 

j  Les  dominicains  avec  les  nonces  du  pape  qui  étaient 

en  Allemagne  ,  firent  brûler  les  premiers  écrits  de  Luther. 
Le  p?pe  donna  une  nouvelle  bulle  contre  lui.  Luther  fit 
brûler  la  buiie  da  pape  &  les  décrétales  dans  la  place 
publique  de  Vittemberg.  On  voit  par  ce  trait  fi  c'était 
un  homme  hardi  ,  mais  aulTi  on  voit  qu'il  était  déjà  bien 
puiffant.  Eès-lors  une  parrie  de  l'Allemagne,  fatiguée 
de  la  grancVur  pontificale,  était  dans  les  intérêts  du  ré- 
formateur, fans  trop  exam.iner  les  quefiions  de  l'école. 

Cependant  ces  quef!:ion3  fe  multipliaient.  La  difpute 
du  libre  arbitre,  cet  autre  écueil  de  la  raifon  humaine, 
mêhit  fa  fcurce  jntariiTable  de  querelles  abfurdes  à  ce 
torrent  de  hjines  théoîogiques.  Luther  nia  le  libre  arbitre, 
que  cecenciant  fes  fedateurs  ont  admis  dans  la  fuite. 
L'univeriifé  de  Lcuvcin,  celle  de  Paris  écrivirent.  Celle-ci 
fufpendif  l'examen  de  la  difpute ,  s'il  y  a  eu  trois  Magde- 
leiiies ,  ou  une  feule  Magdehine ,  pour  profcrire  les  dog- 
m.cs  de  Luther. 
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Il  demanda  enfuite  que  les  vœux  monaftiques  fuflent 
abolis,  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  l'inlîitutiun  primitive; 
que  les  prêtres  pufiënt  ê;re  mariés  ,  parce  que  plufieurs 
apôtres  l'éîaient  ;  qu'on  communiât  avec  du  vin  ,  parce 
que  Jésus  avait  dit,  huve7-en  tous]  qu'on  ne  ve'nérât 
point  les  images,  parce  que  Jesus  n'avait  point  eu  d'i- 
mage ;  enfin  il  n'était  d'accord  avec  l'églife  romaine, 
que  fur  la  triniré,  le  baptême,  l'incarnation,  la  réfur- 
reécion  :  dogmes  encor  qui  ont  été  autrefois  les  fujets 
des  plus  vives  querelles ,  &  dont  quelques-uns  ont  été 
combattus  dans  les  derniers  tems  ;  de  forte  qu'il  n'efl 
aucun  point  de  théologie  fur  lequel  les  hommes  ne  fe 
foient  divifés. 

Il  fallait  bier>  c[xî' Arifîote  entrât  dans  la  querelle ,  car 
il  était  alors  le  maître  des  écoles.  Luther  ayant  affirmé 
que  la  doélrine  d'Arijivte  était  fort  inutile  pour  Tinrel- 
ligence  de  l'écriture  ,  la  facrée  faculté  de  Paris  traita 
cette  affertion  d'erronée,  &  d'infenfée.  Les  thèfes  les  ^ 
plus  vaines  étaient  mêlées  avec  les  plus  profondes  ;  ce  des 
deux  côtés  les  faufTes  imputations,  les  injures  atroces, 
les  anarhèmes  ncurriffaient  l'animofité  des  deux  partis. 

On  ne  peut,  fans  rire  de  pitié,  lire  la  manière  dont 
Luther  traite  tous  fcs  sdveri'aires  ,  &  fur-tout  le  pipe. 
Petit  pape  y  petit  pnpclin^  vous  êtes  un  âne  ^  un  ânon  ; 
alle?^  doucement^  il  fait  glacé  ^  vous  vous  romprie:^  les 
Jambes,  &  on  dirait:  Que  diable  e^  cecil  le  petit  ânon 
de  papelin  e[i  eflropié  ;  un  âne  fait  qu'il  e-î  âne ,  une 
pierre  fait  qu'elle  efi  pierre  ;  mais  ces  petits  ânons  de 
papes  ne  favent  pas  qirils  font  ânons.  Ces  baifes  grof- 
fîéretés  aujourd'hui  fi  dégoûtantes  ne  révoiraient  point 
des  efprits  aifez  groflîers.  Luther  a.vec  ces  balTeffes  d'un 
ftyle  barbare  triomphait  dans  fon  pays  de  toute  la  politeiTe 
romaine.  ji 

Si  on  s'en  était  tenu  à  des  injures,  Luther  aurait  | 
fait  moins  de  mal  à  l'églife  romaine  qu'Èrafne  ;  mais  1^ 
plufieurs  dodeurs   hardis  fe  joignant  à  lui ,  élevèrent      t- 
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leurs  voix,  non  pas  feulement  contre  les  dogmes  des 
fcholaftiques  ,  mais  contre  le  droit  que  les  papes  s'étaient 
arrogé  depuis  Grégoire  VIL  de  difpofer  des  royaumes, 
conrre  le  trafic  de  tous  les  objets  de  la  religion  ,  con- 
tre des  oppreflions  publiques  &  particulières  :  ils  éta- 
laient dans  les  chaires  &  dans  leurs  écrits  un  tableau  de 
cinq  cents  ans  de  perfécution';  ils  repréfentaient  l'Alle- 
inagne  baignée  dans  le  làng  par  les  querelles  de  l'em- 
pire &:  du  facerdoce  :  les  peuples  traités  comme  des 
animaux  fauvages  ,  le  purgatoire  ouvert  &  fermé  à  prix 
d'argent  par  à^s  inceftueux  ,  des  afTaffins  &  des  empoi- 
fonneurs  :  de  quel  front  un  Jlexandre  VI.  J'horreur  de 
toure  la  terre,  avait-il  ofé  fe  dire  le  vicaire  de  Dieu  ? 
&  comment  Léon  X.  dans  le  fein  des  plaifirs  ^  des 
fcandales  ,  pouvait-il  prendre  ce  titre  ? 

Tous  ces  cris  excitaient  les  peuples  :  &  les  dodeurs 
de  l'Allemagne  allumaient  plus  de  haine  contre  la  nou- 
velle Rome ,  que  Varus  n'en  avait  excité  contre  l'ancienne     § 
dans  les  mêmes  climars.  It 

La  bizarre  deftinée  qui  fe  joue  de  ce  monde ,  voulut 
que  le  roi  d'Angleterre  Henri  VUI.  entrât  dans  la  dif- 
pute.  Son  père  l'avait  fait  inftruire  dans  les  vaines  & 
abfurdes  fciences  de  ce  tems-là.  L'efprit  du  jeune  Henri 
ardent  &  impétueux  s'était  nourri  avidement  des  fub- 
tilirés  de  l'école.  Il  voulut  écrire  contre  Luther-^  mais 
auparavant  il  fit  demander  à  Léon  X.  la  permiifion  de 
lire  les  livres  de  cet  héréfiarque  ,  dont  la  lecture  était 
interdite  fous  peine  d'excommunication.  Léon  X.  ac- 
corda la  permiflîon.  Le  roi  écrit  ■  il  commente  Saint 
Thomas  ;  il  défend  fept  facremens  contre  Luther  ,  qui 
alors  en  admettait  trois,  lefquels  bientôt  fe  réduifuent 
à  deux.  Le  livre  s'achève  à  la  hâre;  on  l'envoie  à  Rome. 
Le  p.?pe  ravi,  compare  ce  livre,  que  perfonne  ne  lit 
aujourd'hui ,  aux  écrits  des  Augufiins ,  &  des  Jérômes. 
Il  donna  le  titre  de  défenjeur  de  la  foi  au  roi  Henri 
^^^Qs  fucceiïeurs;  &  à  qui  le  donnait- il?  à  celui  qui 
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devait  être  quelques  années  près  le  plus  fanglant  ennem'J 
de  Rome. 

Peu  de  perfonnes  prirent  le  parti  de  Zz//A?r en  Italie.  Ce 
peuple  ingénieux,  occupé  d'intrigues  &  de  plaifirs,  n'eut 
aucune  part  à  ces  troubles.  Les  Efpagnols,  tout  vifs  &:  tout 
fpirituels  qu'ils  font ,  ne  s'en  mêlèrent  pas.  Les  Français , 
quoiqu'ils  aient  avec  l'efprit  de  ces  peuples  un  goût  plus 
violent  pour  les  nouveautés ,  furent  Icng-tcms  fans 
prendre  parti.  Le  théâtre  de  cette  guerre  d'efprit  était 
chez  les  Allemans  ,  &  chez  les  Suiffes ,  qui  n'étaient 
pas  réputés  alors  les  hommes  de  la  terre  les  plus  déliés , 
&c  qui  paiTent  pour  circonfpeds.  La  cour  de  Rome  fu- 
yante &  polie  ne  s'était  pas  attendue  que  ceux  qu'elle 
traitait  de  barbares,  pourraient,  la  bible  comine  le  fer 
à  la  main  ,  lui  ravir  la  moitié  de  l'Europe  ,  &  ébranler 
l'autre. 
^  C'efl  un  grand  problême,  fi  Charles-Qi/int  z]ovs  em~ 
t;  pereur  ,  devait  embraîTer  la  réforme,  ou  s'y  oppofer. 
En  fecouant  le  joug  de  Rome,  il  vengeait  tout  d'un 
coup  l'empire,  de  quarre  cents  ans  d'injures,  que.Ja  tiare 
avait  faites  à  la  couronne  impériale;  mais  il  courrait 
rifque  de  perdre  l'Italie.  Il  avait  à  ménager  le  pape  , 
qui  devait  fe  joindre  à  lui  contre  François  L  De  plus 
fes  états  héréditaires  étaient  tous  catholiques.  On  lui 
reproche  même  d'avoir  vu  avec  plaiCr  naîrre  une  fac- 
tion qui  lui  donnerait  lieu  de  lever  des  taxes  &  des 
troupes  dans  l'empire,  &  d'écrafer  les  catholiques  ai  nfi 
que  les  luth.ériens ,  fous  le  poids  d'un  pouvoir  abfoiu. 
Enfin  fa  politique  &  fa  dignité  l'engagèrent  à  fe  dé- 
clarer contre  Luther^  quoique  peut-être  il  fût  dans  îc 
fonds  de  fon  avis  fur  quelques  articles ,  comme  les  Ei- 
pagnols  l'en  foupçonnèrent  après  fa  mort. 

Il  fomma  Luther  de  venir  rendre  compte  de  fa  doc- 
trine en  fa  préfence  à  la  diète  impériale  de  Vorms  ,  c'ell- 
à-dire  ,  de  venir  y  déclarer,  s'il  fcutenait  les  dogmes 
que  Rome  avait  profcrits.  £i/fA^r  comparut  avec  un  fauf- 
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conduit  de  l'empereur,  s'expofant  hardiment  au  fort 
de  Jean  Eus  ;  mais  cette  affemblée  étant  compofe'e  de 
princes ,  il  le  fia  à  leur  honneur.  Il  parla  devant  l'em- 
pereur ,  &  devant  la  diète ,  &  fcutint  fa  dodrine  avec 
courage.  On  prétend  que  Charles- Quint  fat  follicité  par 
le  nonce  Auxandrc ,  de  faire  arrêter  Luther  maigre  le 
le  fauf-conduit ,  comme  Sigifmond^vût  livré  Jean  Eus 
fans  égard  pour  la  fci  publique  :  mais  que  Charles-Quint 
répondit,  Qii'il  ne'  voulait  pas  avoir  à  rougir  comme 
Sigifmond, 

Cependant  Luther  ayant  contre  lui  fon  empereur,  le 
roi  d'Angleterre,  le  pape ,  tous  les  évêques  &  tous  les 
religieux,  ne  s'étonna  pas.  Caché  dans  une  forterelTë  de 
Saxe ,  il  brava  l'empereur  ,  irrita  la  moitié  de  l'Alle- 
magne contre  le  pape,  répondit  au  roi  d'Angleterre  com- 
me à  fon  égal ,  fortifia  &  étendit  fon  églife  nailTante. 
^_  Le  vieux  Frédéric  éiedelir  de  Saxe  fouhaitait  l'extir- 

pation de  réglife  romaine.  Luther  crut  qu'il  était  teras 
enfin  d'abolir  la  méfie  privée.  Ils  s'y  prit  d'une  manière, 
qui  dans  un  tems  plus  éclairé  n'eût  pas  trouvé  beau- 
coup d'applaudiflemens.  Il  feignit  que  le  diable  lui  étant 
apparu,  lui  avait  reproché  de  dire  la  meffe  &  de  con- 
facrer.  Le  diable  lui  prouva  ,  dit-il ,  que  c'était  un  ido- 
lâtrie. Luther  dans  le  récit  de  cette  fiiftion  avoua  que 
le  diable  avait  raifon  ,  &  qu'il  fallait  l'en  croire.  La  méfie 
fut  abolie  dans  la  ville  de  Vittemberg  ,  &  bientôt  après 
dans  le  refie  de  la  Saxe.  On  abattit  les  images.  Les 
moines  &  les  religieufes  forçaient  de  leurs  cloîtres  ;  & 
peu  d'années  après  Luther  époufa  une  religieufe  nom- 
mée Catherine  Bore.  Les  eccléuaÛiques  de  l'ancienne 
communion  lui  reprochèrent  qu'il  ne  pouvait  fe  paifer  de 
femme.  Luther  leur  répondit  qu'ils  ne  pouvaient  fe  pafier 
de  raaîrrefi^es.  Ces  reproches  mutuels  étaienrbien  difiérens. 
Les  prêtres  catholiques  qu'on  accufait  d'incontinence, 
étaient  forcés  d'avouer  qu'ils  tranfgrefiaient  la  difcipline 
.     de  l'églife  entière.    Z/z^/zer  &  les  fiens  la  changeaient. 
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La  loi  de  l'hiflcire  oblige  de  rendre  juPiice  à  la  plu- 
part des  niDÏnes  qui  abandonnèrent  leurs  églifes  &  leurs 
cloîtres  pour  fe  marier.  Us  reprirent ,  il  eu  vrai ,  la  li- 
berté dont  ils  avaient  fldt  le  facrifîce  y  ils  rompirent  leurs 
vœux  ;  mais  ils  ne  furent  point  libertins  ,  &  on  ne  peut 
leur  reprocher  des  mœurs  fcandaîeufes.  La  même  impar- 
tialité doit  reconnaître  que  Luther  &  les  autres  moines , 
en  contraftant  des  mariages  utiles  à  l'état,  ne  violaient 
guère  plus  leurs  vœux  que  ceux  qui  ayant  fait  ferment 
d'être  pauvres  &  humbles  poffédaient  à^s  richeffes  faf- 
tueufes. 

Parmi  les  voix  qui  s'élevaient  contre  Iz/r;^er,  pîufîeurs 
faifaient  entendre  avec  ironie  que  celui ,  qui  avait  con- 
fulté  le  diable  pour  détruire  la  melTe ,  témoignait  au 
diable  fa  reconnoiiTance  en  aboliffant  les  exorcifmes,  & 
qu'il  voulait  renverfer  tous  les  remparts  élevés  pour 
repouiïer  l'ennemi  des  hommes.  On  a  remarqué  depuis 
dans  tous  les  pays  où  l'on  CQ\{e  d'exorcifer ,  qu'il  n'y 
eut  plus  de  pofTeifions,  ni  de  fortiléges.  On  difait,  on  écri- 
vait, que  les  démons  entendaient  mal  leurs  intérêts  ,  de 
ne  fe  réfugier  que  chez  les  catholiques  ,  qui  feuls  avaient 
le  pouvoir  de  leur  commander  ;  &  on  n'a  pas  kianqué 
d'obferver  que  le  nombre  des  forciers  &  des  poffédés  à 
été  prodigieux  dans  l'eglife  romaine  jufqu'à  nos  derniers 
tems.  Il  ne  faut  point  plaifanter  fur  les  fujets  trifles. 
C'était  une  matière  très-férieufe  ,  rendue  funefle  par  le 
malheur  de  tant  de  familles  &  le  fupplice  de  tant  d'in- 
fortunés ,  &  c'eil  un  grand  bonheur  pour  le  genre  hu- 
main ,  que  les  tribunaux  dans  les  pays  éclairés  n'ad- 
mettent plus  enfin  les  cbfefiîons  &  la  magie.  Les  réfor- 
mareurs  arrachèrent  cette  pierre  de  fcandale  deux  ccrrs 
ans  avant  les  catholiques.  On  leur  reorochriit  de  heurter 
les  fondernens  de  la  religion  chrétienne  :  on  leur  di- 
fait que  les  obfefuons  &  les  fortiléges  font  admis  ex- 
preiTément  dans  l'écriture  ,  que  JiîSUS-Chrjst  chaffait 
les  démons  ,   &  qu'il  envoya  fur-tout  les  apôtres  pour 
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les  chalTer  en  fon  nom.  Ils  répondaient  à  cette  objedion 
preffante  ce  que  répondent  aujourd'hui  tous  les  magil- 
rrats  fages,  que  DiEU  permettait  autrefois  des  chofes 
qu'il  ne  permet  plus  aujourd'hui  ;  que  l'églife  naif- 
fante  avait  befoin  de  miracles,  dont  l'églife  affermie  n'a 
plus  befoin.  En  un  mot  ,  nous  croyons  par  le  té- 
moignage de  récriture  qu'il  y  avait  des  poffédés  &  des  for- 
ciers ,  &  il  eft  certain  qu'il  n'y  en  a  pas  aujourd'hui  ;  car  li 
dans  nos  derniers  tems  les  proteftans  du  Nord  onrété  en- 
cor  aflez  imbécilles  &  alTez  cruels  pour  faire  brûler  deux 
ou  trois  miférables  accufés  de  forceilerie,  il  eu  confiant 
qu'enfin  cette  fotte  abomination  eïî  entièrement  abolie. 

CHAPITRE     VINGT-UNIEME. 

iJeZuingle,  &  de  la  caufe  qui  rendit  la  religion  romaine     ,  J 
odieufe  dans  une  partie  de  la  Suijfe. 

J_iiA  Suifle  fut  le  premier  pays  hors  de  l'Allemagne  où 
s'étendit  la  nouvelle  fe£l:e ,  qu'on  appellait  la  primitive 
é^life.  Zuingle  curé  de  Zurich  ,  alla  plus  loin  encor  que 
Luther^  chez  lui  point  d'impanation  ,  point  d'invina- 
tion.  Il  n'admit  point  que  Dieu  entrât  dans  le  pain  & 
dans  le  vin,  moins  encor  que  tout  le  corps  de Jesus- 
Christ  fût  tout  entier  dans  chaque  parcelle  &  dans 
chaque  goutte.  Ce  fut  lui  qu'en  France  on  appelhfacra- 
mentaire  ;  nom  qui  fut  d'abord  donné  à  tous  les  réfor- 
mateurs de  fa  fe6i:e. 

Zitiagle  s'attira  des  invedives  du  clergé  de  fon  pays  : 
raffaireVut  portée  aux  magiflrats.  Le  fénat  de  Zurich 
examina  le  procès,  comme  s'il  s'était  agi  d'un  héritage. 
On  alla  aux  Voix.  La  pluralité  fut   pour  la  réformation.      | 
Le  peuple  attendait  en  foule  la  fentence  du  fénat,  lorf-      i 
-si,L     que  le  greffier  vint  annoncer  que  Zuingle  avait  gagné  fa     ^ 
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caufe.  Tout  le  peuple  fut  dans  !e  moment  delà  religion 
du  rënat.  Une  bourgade  Suiffe  jugea  Rome.  Heureux 
peuple  après  tout,  qui  dans  fafimpîicité  s'en  remettait  à 
{es  magiltrats  fur  ce  que  ni  lui ,  ni  eux  ,  ni  Zuingle  ne 
pouvaient  parfaitement  entendre. 

Quelques  années  après  ,  Berne ,  qui  eft  en  SuifTe  ce 
qu^Amfterdam  efl  dans  les  Provinces-Unies ,  jugea  plus 
folemnellement  encor  ce  même  procès.  Le  fénat  ayant 
entendu  pendant  deux  mois  les  deux  parties,,  condamna 
la  religion  romaine.  L'arrêt  fut  reçu  fans  difficulté  de 
tout  le  canton  ;  &  l'on  érigea  une  colonne ,  fur  laquelle 
on  grava  en  lettres  d'or  ce  jugement  folemnel ,  qui  eu 
depuis  demeuré  dans  toute  fa  force. 

Quand  on  voit  ainfi  la  nation  la  moins  inquiète,  la 
moins  remuante,  la  moins  volage  de  l'Europe,  quitter 
tout  d'un  coup  une  religion  pour  une  autre ,  il  y  a  in- 
failliblement une  caufe  qui  doit  avoir  fait  une  impref- 
fion  violente  fur  tous  les  efprits.  Voici  cette  caufe  de  2§ 
la  révolution  des  Suifles. 

Une  animofité  ouverte  excitait  les  francifcains  con- 
tre les  dominicains  depuis  le  treizième  fiècle.  Les  domi- 
nicains perdaient  beaucoup  de  leur  crédit  chez  le  peuple, 
parce  qu'ils  honoraient  moins  la  Vierge  que  les  corde- 
liers,  &  qu'ils  lui  refufaient  avec  5r.  27zo7na5  le  privi- 
lège d'être  née  fans  péché.  Le  cordeliers  au  contraire 
gagnaient  beaucoup  de  terrain  en  prêchant  par-tout  la 
conception  immaculée  foutenuepar  Sf.  Bonaventiire.  La 
haine  entre  ces  deux  ordres  écait  fi  forte,  qu'un  cor- 
delier  prêchant  à  Francfort  en  1503  fur  la  Viero^e  ,  & 
voyant  entrer  un  dominicain  ,  s'écria  ,  qu'il  remerciait 
Dieu  de  n'être  pas  d'une  feéte  qui  déshonorait  la  mère 
de  Dieu  même,  &:  qui  empoifonnait  les  empereurs  dans 
i'hoilie.  Le  dominicain  nommé  Vigan ,  lui  cria  qu'il 
en  avait  m.enti ,  &  qu'il  était  hérétique.  Le  francifcain 
defcendit  de  fa  chaire,  excita  le  peupîe;  il  chaffa  fon 
ennemi  à  grands  coups  de  crucifix ,  &  Vigan  fut  lailTé 
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pour  mort  à  la  porte.  Les  dominicains  tinrent  en  1504 
à  Vimpfen  un  ciiapitre ,  dans  lequel  iis  réfolurent  de  fe 
-venger  des  cordeliers  ,  Se  de  faire  tomber  leur  crédit  & 
leur  dûOrine,  en  armant  contr'eux  la  Vierge  même.  Berne 
fur  choili  pour  le  lieu  de  la  fcènc.  On  y  répandit  pendant 
trois  ans  plufieurs  hiiloires  d'apparitions  de  la  mère  de 
DïEU  ,  qui  reprochait  aux  cordeliers  la  do<îtrine  de  l'im- 
mîcuiée  conceprion  ,  &  qui  difait  que  c'était  un  blaf- 
phême,  lequel  otait  à  Ton  fils  la  gloire  de  l'avoir  lavée 
du  péché  originel  &  fauvée  de  l'enfer.  Les  cordeliers  cp- 
pofdient  d'aucres  apparitions  :  enfin  en  1507  les  domi- 
nicains ayant  attiré  chez  eux  un  jeune  frère  laï  nommé 
Yctfer  ^  fe  fervirent  de  lui  pour  convaincre  le  peuple. 
C'était  une  opinion  établie  dans  les  couvens  de  tous 
les  ordres,  que  tout  novice  qui  n'avait  pas  fait  profeiïîon 
&qui  avait  quitté  l'habit ,  refiait  en  purgatoire  jufqu'au 
jugement  dernier  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  racheté  par  des 
prières  &  des  aumônes  au  couvent. 

Le  prieur  dominicain  du  couvent  entra  la  nuit  dans  la 
cellule  de  Yetfer,  vêtu  d'une  robe  où  l'on  avait  peint  des 
diables.  Il  était  chargé  de  chaînes ,  accompagné  de  quatre 
chiens  ;  &  fa  bouche,  dans  laquelle  on  avait  mis  une  pe- 
tite boîte  ronde  pleine  d'étcupes,  jetait  des  flammes. 
Ce  prieur  dit  à  Yeifer  (\u'\\  était  un  ancien  mcine  mis  en 
purgatoire  pour  avoir  quitté  l'habit ,  &  qu'il  en  ferait 
délivré  fi  le  jeune  Yetfer  voulait  bien  fe  faire  fouetter 
en  fa  faveur  par  les  moines  devant  îe  grand  autel  ;  Yetfer 
n'y  map,qua  pas.  Il  délivra  l'ame  du  purgatoire.  L'ome 
lui  apparut  rayonnante  &  en  habit  blanc  ,  pour  lui  ap- 
prendre qu'elle  était  montée  au  ciel  ,  &  pour  lui  recom- 
mander les  intérêts  de  la  Vierge  que  le  cordeliers  ca- 
jomniaient. 

Quelques  nuits  après  Ste.  Barbe ,  à  qui  frère  Yetfer 
avait  une  grande  dévotion  ,  lui  apparut  :  c'était  une  au- 
tre moine  qui  était   Ste.  Barbe  •  elle  lui  dit  qu'il  était 
£j  Saint ,    y 
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Saint ,  &  qu'il  était  chargé  par  la  Vierge  de  la  venger  de 
la  mouvaife  dodrine  des  cordeliers. 

Enfin  la  Vierge  defçendit  elle-même  par  le  plafond 
avec  deux  anges  ;  elle  lui  commanda  d'annoncer  qu'elle 
était  née  dans  te  péché  originel ,  &  que  les  cordeliers 
étaient  les  plus  grands  ennemis  de  fon  fils.  Elle  lui  dit , 
qu'elle  voulait  l'honorer  des  cinq  plaies  dont  Ste.  Lucie 
&  Ste.  Catherine  avaient  été  favorifées. 

La  nuit  fuivante  les  moines  ayant  fait  boire  au  frère 
du  vin  mile  d'opium  ,  on  lui  perça  les  mains ,  les  pieds 
&  le  côté.  Il  fe  réveilla  tout  en  fang.  On  lui  dit  que  la 
Sie.  Vierge  lui  avait  imprimé  les  fîigmates;  &  en  cet 
état  on  l'expofa  fur  l'autel  à  la  vue  du  peuple. 

Cependant,  malgré  fon  imbécillité,  le  pauvre  frère 
ayant  cru  reconnaître  dans  la  Ste.  Vierge  la  voix  du  fous- 
prieur,  commença  à  foupçonner  l'impoilure.  Les  moines 
n'héfitèrent  p:s  à  l'empoifonner.  On  lui  donna  en  le  M 
communiant  une  hoUie  faupoudrée  de  fubîimé  corrofif.  i^ 
L'acreté  qu'il  reffentit  lui  fit  rejeter  l'hoflie;  aufli-tôt 
les  moines  le  chargèrent  de  chaînes  comme  un  facrilége. 
Il  promit  pour  fauver  fa  vie ,  &  jura  fur  une  autre  hoflie , 
qu'il  ne  révélerait  jamais  le  fecret.  Au  bout  de  quelque 
tems  ,  ayant  trouvé  le  moyen  de  s  évader,  il  alla  tout 
dépofer  devant  le  magiftrat.  Le  procès  dura  deux  an- 
nées ,  au  bout  defquelîes  quatre  dominicains  furent  brû- 
lés à  la  porte  de  Berne  le  dernier  Mai  i  509  ancien  flyle , 
après  la  condamnation  prononcée  par  un  évêque  délégué 
de  Rome. 

Cette  aventure  infpira  une  horreur  pour  les  mciries  , 
telle  qu'elle  devait  la  produire.  On  ne  manqua  pas  à\n 
relever  toutes  les  circonftances  aifreufes  au  commen- 
cement de  la  réforme.  On  oubliait  que  Rome  même 
avait  fait  punir  ce  facrilége  par  le  plus  grand  fupplice. 
On  ne  fe  fouvenait  que  du  facrilége.  Le  peuple  qui  en 
avait  été  témoin  croyait  fang, peine  cette  fouîe  de  pro- 
fanations &  de  preftiges  faits  à  prix  d'argent,  qu'on  re- 
^         Elfai  fur  hs  mœurs.  Tom.  IIÎ  K  ^'^ 


prochait  particulièrement  aux  ordres  mendians,  &:  qu'on 
imput-îit  à  toute  l'cglife.  Si  ceux  qui  tenaient  encor 
pour  le  culte  romain  obje&ient  que  le  fiége  de  Rome 
n'était  pas  refponfable  des  crimes  commis  par  les  moines  , 
on  leur  mettait  devant  les  yeux  les  attentats  dont  plu- 
fieurs  papes  s'e'taient  fouillés.  Rien  n'eft  plus  aifé  que  de 
rendre  un  corps  entier  odieux  ,  en  détaillant  les  crimes 
de  Tes  membres. 

Le  fénat  de  Berne  &  celui  de  Zurich  avaient  donné 
une  religion  au  peuple ,  mais  à  Bafle  ce  fut  le  peuple 
qui  contraignit  le  fénat  à  la  recevoir.  Il  y  avait  déjà  alors 
treize  estons  SuilFes  :  Lucerne  &  quatre  des  plus  petits 
&  des  plus  pauvres  ,  Zug ,  Schivitz,  Uri,  Undervald  , 
étant  demeurés  attachés  à  la  communion  romaine ,  com- 
mencèrent la  guerre  civile  contre  les  autres.  Ce  fut  la 
première  guerre  de  religion  entre  les  catholiques  &  les 
^  réformés.  Le  curé  luingle  fe  mit  à  la  tête  de  l'armée  pro- 
^  teflante.'H  fut  tué  dans  le  combat ,  regardé  comme  un 
faint  martyr  par  Ton  parti,  &  comme  un  hérétique  dé- 
teilable  par  le  parti  oppofé  :  les  catholiques  vainqueurs 
firent  écarreler  fon  corps  par  le  bourreau  ,  &  le  jetrè- 
rent  enfuite  dans  les  flammes.  Ce  font-là  les  préludes 
des  fureurs  auxquelles  on  s'emporta  depuis. 

Ce  fameux  luingle  en  établilTant  fa  fecle  avait  paru 
plus  zélé  pour  la  liberté  que  pour  le  chriftianifme.  Il 
croyait  qu'il  fufri fait  d'être  vertueux  pour  être  heureux 
dans  î'c-utre  vie  ,  &  que  Caton  &  St.  Yaiil ,  l<iuma  & 
Abraham^  jouiraient  de  la  mêm.e  béatitude.  Ce  fenti- 
ment  eil  devenu  celui  d'une  infinité  de  favans  modérés. 
Ils  ont  penfé  qu'il  était  abominable  de  regarder  le  père  de 
la  nature  comme  le  tyran  de  prefque  tout  le  genre  hu- 
main ,  &  le  bienfaiteur  de  quelques  perfonnes  dans 
queujues  petites  contrées.  Ces  favans  fe  font  trompés  fans 
doute  :  mais  qu'il  efl  humain  de  fe  tromper  ainfi. 

La  religion  de  Zuingle  s'appella  depuis  le  calvinifme. 
Calvin   lui  donna   fon  nom,  comme  Americ    Vefpuce 
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donna  le  fien  au  nouveau-monde  découvert  par  Colomb. 
Voilà  en  peu  d'anne'es  trois  e'glifes  nouvelles;  celle  de 
Ziz/y^er,  celle  de  Z;///z^/€,  celle  d'Angleterre,  de'tache'es 
du  centre  de  l'union  ,  &  fe  gouvernant  par  elles-mêmes. 
Celle  de  France,  fans  jamais  rompre  avec.le  chef,  était 
encor  regardée  à  Rome  comme  un  membre  féparé  fur 
bien  des  articles  ,  comme  fur  la  fupériorité  des  con- 
ciles ,  fur  la  faillibilité  du  premier  pontife ,  fur  quel- 
ques droits  de  l'épifcopat ,  fur  le  pouvoir  des  légats  , 
fur  la  nomination  aux  bénéfices  ,  fur  les  tributs  que 
Rome  exigeait.  La  grande  focitté  chrétienne  reffcm- 
blait  en  un  point  aux  empires  profanes  ,  qui  furent 
dans  leurs  commencemens  des  républiques  pauvres. 
Ces  républiques  devinrent  avec  le  tems  de  riches  mo- 
narchies; &  ces  mondîchics  perdirent  quelques  provin- 
ces qui  redevinrent  républiques. 


CHAPITRE    VINGT-DEUXIEME. 

Progrès  du  luthéranifine  m  Suéde  ,   en  Danmmarck , 

«S-  en  Allemagne. 
V 

XjE  Dannemarck  &:  toute  la  Suède  embraflaient  le 
luthéraiiifme  ,  appelle  la  rdigion  évangélique.  Les- 
Suédois  en  fecouant  le  joug  de  évêques  de  la  communion 
romaine  ,  écoutèrent  fur-tout  les  motifs  de  la  ven- 
geance. Opprimées  long-tems  par  quelques  évêques  ,  &  fur- 
tour  par  les  archevêques  d'Upfal ,  primats  du  royaume  , 
ilséraient  encor  indignés  de  la  barbarie  commife,  il  n'y 
avait  que  trois  ans ,  par  le  dernier  archevêque  nommé 
Troll.  Cet  archevêque  ,  miniilre  &  complice  de  Lkrif- 
t'iern  IL  furnommé  le  ZVero/z  du  Nord,  tyran  du  Danne- 
marck &  de  la  Suède  ,  était  un  monfrre  de  cruauté, 
non  moins  abominable  que  Chrifiiern  ;  il  avait  obtenu 
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une  buKe  du  pape  contre  le  fénat  de  Stockholm,  qui 
s'était  oppofé  à  les  déprédations  ,  auiTi-bien  qu'à  l'ufurpa- 
tiûK  de  Chrifiiern  ;  mais  tout  ayant  été  apprifé,  les  deux 
tyrans  Chnftïer.i  Si.  rarchevêciue  ayant  juré  fur  l'hoftie 
d'oublier  le  palT'c ,  ie  roi  invita  à  iouper  dans  fon  palais 
deux  évêques ,  tout  le  fénat,  &  quatre-vingt-quatorze 
feio-neurs.  Toutes  ies  tables  étaient  fervies:on  était  dans  la 

O 

fécurité  &  dans  la  joie  ,  lor.'que  ChrijUern  &  l'archevêque 
fortirent  de  table.  Ils  rentrèrent  un  moment  après ,  mais 
fuivis  de  fatellites  &  de  bourreaux  :  l'archevêque  la  bulle 
du  pape  à  la  main  ,  tî'"  maffacrer  tous  les  convives.  On 
fendit  le  ventre  au  grand  prieur  de  l'ordre  de  St.  Jean 
de  Jénifalan  ,  &  on  lui  arracha  le  cœur. 

Cette  fête  de  deux  tyrans  fut  terminée  par  la  bou- 
cherie qu'on  fit  de  plus  de  fîx  cents  citoyens ,  fans  dif- 
tinclon  d'âge  ni  de  fexe. 
}  Les  deux  monflres  qui  devaient  périr  par  le  fupplice 

du  grand  prieur  de  St.  Jean  ,  moururent  à  la  vérité  dans 
leur  lit;  mais  l'archevêque  après  avoir  éré  bleffé  dans 
un  combat ,  &  Chrijiiern  après  avoir  été  détrôné.  Le 
fameux  Gujrave-Vaja  ,  comme  nous  l'avons  dit  Gn  par- 
lant de  la  Suède,  délivra  fa  patrie  du  tyran;  &  les  quatre 
états  du  royaume  lui  ayant  décerné  la  couronne,  il  ne 
tarda  pas  à  exterminer  une  religion,  dont  on  avait 
abufé  pour  commettre  de  fi  exécrables  crimes. 

Le  luthéranifme  fut  donc  bientôt  établi  fans  aucune 
contradiciion  dans  la  Suède,  &  dans  le  Dannemarck, 
immédiatement  après  que  le  tyran  eut  été  chaffé  de  fes 
deux  états. 

Luther  fe  voyait  l'apôtre  du  Nord ,  &  jouifTait  en 
paix  de  fa  gloire.  Dès  l'an  152.5  les  états  de  Saxe,  de 
Brunfvick,  de  Heffe,  les  villes  de  Strafbourg  &  de 
Francfort ,  embrafiaient  fa  doârine. 

Il  eft  certain  que  Téglife  romaine  avait  befoin  de 
réforme  ;  le  pape  Adrien  ,  fuccelTeur  de  Léon  X ,  l'a- 
vouait lui-même.  Il  n'eft  pas   moins  certain,   que  s'il 
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n'y  avait  pas  eu    dans  le  monde  chrérien  une  autorité 
qui  fixât  le  fens  de  l'écriture  &  les  dogmes  de  la  reli- 
gion ,  il  y  aurait  autant  de  fedes  que  d'hommes  qui  fau- 
raientlire.  Car  enfin  le  divin  légillateur  n'a  daigné  rien 
écrire  :  fes    difciples  ont  dit  très-peu  de  chofes  ,  &  ils 
les  ont   dites  d'une  manière  qu'il  efl  quelquefois  très- 
difficile  d'entendre  par  foi-même  •  prefque   cb'ique  mot 
peut  fufciter  une  querelle  :  mais  aulfi  une  puiiiance  qui 
aurait  le  droit  de  commander  toujours  aux  hommes  au 
nom  de  Dieu  ,  abuferait  bientôt  d'un  tel   pouvoir.  Le 
genre  humain  s'eft    trouvé  fouvent    dans   la    religion 
comme  dans  le  gouvernement ,   entre   la   tyrannie  & 
l'anarchie ,  prêt  à  tomber  dans  l'un  de  ces  deux  gouffres. 
Les  réformateurs  d'Allemagne ,  qui  voulaient  fuivre 
l'évangile    mot  à  mot ,    donnèrent  un   nouveau    fpee- 
tacle  quelques   années  après  :   ils  difpensèrent  d'une  loi 
reconnue ,   laquelle  femblait   ne  devoir    plus  recevoir 
d'atteinte,   c'efl:  la  loi  de  n'avoir  qu'une  femme,    loi 
pofitive  fur  laquelle  paraît  fondé  le  repos  des  états  &  des 
familles  dans    toute  la  chrétienté ,  mais  loi  quelquefois 
fanefte,  &  qui  peut  avoir  befoin  d'exceptions,  comme 
tant  d'autres  loix.  Il  efl:  des  cas  où  l'intérêt  même  dés  fa- 
milles ,  &  fur-tout  l'intérêt  de  l'état,  demandent  qu'on 
époufe  une  féconde  femme  du  vivant  de  la  première  , 
quand  cette  première  ne  peut  donner  un  héritier  nécef- 
faire.  I^  loi  naturelle  alors  fe  joint  au  bien  public  ,  &  le 
but  du  mariage  étant  d'avoir  des  enfans  ,  il  paraît  con- 
tradidoire  de  refufer  l'unique  moyen  qui  mène  à  ce  but. 
Il  ne  s'eft  trouvé  qu'un  feul  pape  qui  ait  écouté  cette 
loi  naturelle,  c'efl  Grégoire  IL  qui  dans  fa  célèbre  décté- 
tale  de  l'an  yaé  déclara  çne  quand  un  homme  a    une 
époufe  infirme  ,  incapable  des  fbîiâions  conjugales',    il 
peut  en  prendre  une  féconde  ,  pourvu  qu'il  ait  foin  de  la 
première.  Luther  alla  beaucoup  plus  loin  que  le   pape 
Grégoire  IL  Philippe  le  Magnanime  landgrave  de  Heife, 
voulut  du  vivant    de  fa  femme  Chrifiine  de  Saxe  qui 
^  K   3  O 


150  ESSAISURLESMCEURS. 

n'était  point  inhrme  ,  &  dont  il  avait  des  enfans,  épou- 
fer  une  jeune  demoifeile  nommé  Catherine  de  Saal ,  dont 
il  était  amoureux.  Ce  qui  eu.  peut-être  plus  étrange, 
c'efî:  qu'il  paraît ,  par  les  pièces  originales  concernant 
cette  affaire,  qu'il  entrait  de  ia  délicateiîe  de  conicience 
dans  le  deilein  de  ce  prince.  C'eft  un  des  grands  exem- 
ples de  la  faibleffe  de  l'efprit  humain.  Cet, homme,  d'ail- 
leurs fage  &  politique ,  femblait  croire  fmcérement , 
qu'avec  la  permiiïion  de  Luther  &  de  fes  compagnons  , 
il  pouvait  tranfgrelïcr  une  loi  qu'il  reconnaifiait.  Il  re- 
préfenta  donc  à  ces  chefs  de  fon  égiife  ,  que  fa  femme  la 
princeffe  de  Saxe  était  laide ,  fentait  mauvais ,  <S-  s'eni- 
vrait fouvent.  Enfuite  il  avoue  avec  naïveté  dans  fa  re- 
quête, qu'il  eu  tombé  très-fouvent  darrs  h  fornication  ^ 
&c  que  fon  tempérament  lui  rend  le  plail~ir  néceffaire  ; 
mais  ce  qui  n'ell  pas  û  naïf,  il  fait  fencir  adroitement  à 
^  fes  dodeurs,  que  s'ils  ne  veulent  pas  lui  donner  la  dif- 
^  penfe  dont  il  a  befoin ,  il  pourrait  bien  la  demander 
au  pape. 

Luther  affembla  un  peiit  fynode  dans  Vittemberg  , 
compofé  de  fix  réformateurs  ;  ils  fentaient  qu'ils  allaient 
choquer  une  loi  reçue  dans  leur  parti  même.  La  loi  na- 
turelle parlait  feule  en  faveur  du  landgrave;  la  nature  lui 
avait  donné  au  nombre  de  trois  ce  qu'elle  ne  donne  d'or- 
dinaire znt  autres  qu'au  nombre  de  deux  ;  mais  il  n'ap- 
porte point  cette  raifon  phyfique  dans  fa  requête. 

La  décrétale  de  Grégoire  IL  qui  permet  deux  femmes , 
n'était  point  en  vigueur  ,  &  n'autorife  perfonne.  Les 
exemples  que  p'ufieurs  rois  chréàens,  &  fur-tout  les  rois 
Goths  ,  avfient  donnés  autrefois  de  la  polygamie,  n'é- 
taient regardés  par  tous  les  chrétiens  que  comme  des 
abus.  Si  l'empereur  Valentinicn  V Ancien  époufa  Juftine 
du  vivant  de  Severa  fa  femme ,  fi  plufieurs  rois  Francs 
eurent  deux  ou  troi  s  femmes  à  la  fois  ,  le  tems  en  avait 
prefque  effacé  le  fouvenir.  Le  fynode  de  Vittemberg 
ne  regardait  pas  le  mariige  comme  un  facrexnent,   mais 
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comme  un  contrad  civil  ;  il  difait  que  la  difcipline  de 
l'égliie  admet  le  divorce,  quoique  l'évangile  le  de'fende  j 
il  difait  que  l'évangile  n'ordonne  pas  expfeîiément  la  mo- 
nogamie :  mais  enfin  il  voyait  fi  clairement  le  fcandale , 
qu'il  le  déroba  autant  qu'il  put  aux  yeux  du  public.  La  per- 
miffion  de  la  polygamie  fut  fignée  ;  la  concubine  fut  épou- 
fée  du  confentement  même  de  la  légitime  épcufe.  Ce  que 
depuisGrdgofr<?,  jamais  n'avaient ofé  les  papes, dont  Luther 
attaquait  le  pouvoir  exceffif,  illefit  n'syanr  aucun  pjuvoir. 
Sa  difpenfe  futfecrete;  mais  le  tems  révèle  tous  les 
fecrets  de  cette  nature.  Si  cet  exemple  n'a  guère  eu  d'imi- 
tateurs ,  c'efl:  qu'il  eft  rare  qu'un  homme  puilTe  confer- 
ver  chez  foi  deux  femmes ,  dont  la  rivalité  ferait  une 
guerre  domeftique  continuelle  ,  iSl  rendrait  trois  perfon- 
nes  malheureufes. 

T/'ëi^^or  chancelier  d' Angleterre  du  tems  de  Charles  IL 
époufa  fecrétemenf  une  féconde    femme ,  avec  le  con-     ^ 
fentement  de  la  première  ;  il  fit  un  petit  livre  en  faveur 
de  la  polygamie ,   &  vécut  heureufement  avec  fes  deux 
époufes.  Mais  ces  cas  font  très-rares. 

La  loi  qui  permet  ta  pluralité  des  femmes  aux  Orien- 
taux ,  eft  de  toutes  les  loix  la  moins  en  vigueur  chez  les 
particuliers.  On  a  des  concubines  ;  mais  il  n'y  a  pas  à 
Conftantinople  quatre  Turcs  qui  aient  plufieurs  époufes. 

Si  les  nouveautés  n'avaient  apporté  que  ces  fcanda- 
les  paifibles  ,  le  monde  eût  éré  trop  heureux  :  mais  l'Al- 
lemagne fut  un  théâtre  de  fcènes  plus  tragiques. 
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CHAPITRE     VINGT-TROIZIEME. 

Des  anahaptijîes, 

JI-J'Eux  fanatiques  nommés  Storck  &  Muncer,  nés  en 
Saxe ,  fe  fervirent  de  quelques  pafîages  de  l'écriture ,  qui 
infinuent  qu'on  n'efl  point  difciple  de  Christ  fans  être 
infpiré  ;  ils  prétendirent  l'être. 

Ce  font  les  premiers  enthoufiaftes  dont  on  ait  ouï  parler 
dans  ces  tems-là  ;  ils  voulaient  qu'on  rebaptisât  les  en- 
fans  ,  parce  que  le  Crrist  avait  été  bsp'ifé  étant  adulte  ; 
c'efl  ce  qui  leur  procura  le  nom  à^anabaptijîes.  Ils  fe  di- 
rent infpirés  (k  envoyés  pour  réformer  la  communion  ro- 
maioe  &  la  luthérienne ,  &  pour  faire  périr  quiconque 
s'oppoferait  à  leur  évangile,  fe  fondant  fur  ces  paroles  : 
Je  ne  fuis  pas  venu  apporter  la  paix  ,  mais  le  glaive. 

Luther  avait  réuffi  à  faire  foulever  les  princes  ,  les 
feigneurs ,  les  magiflrats ,  contre  le  pape  &  les  évêques. 
Muncer  fouleva  les  payfans  contre  tous  ceux-ci.  Lui  & 
fes  difciples  s'adrefsèrent  aux  habitans  des  campagnes  en 
Souabe  ,  en  Mifnie ,  dans  la  Thuringe  ,  dans  la  Franco- 
nie.    Ils  développèrent  cette  vérité  dangereufe  qui  eft 
dans  tous  les  cœurs,  c'eftque  les  hommes  font  nés  égaux, 
&  que  11  les  papes  avaient  traité  les  princes  en  fujets, 
les  feigneurs  traitaient  les  payfans  en  bêtes.  A  la  vérité 
le  manifefte  de  ces  fauvages  au  nom  des  hommes  qui  cul- 
tivent la  terre  aurait  été  figné  par  Licurgue  ;    ils  de- 
mandaient qu'on  ne  levât  fur  eux  que  les  dixmes  des 
grains,  qu'une  partie  fût  employée  au  foulagement  des 
pauvres ,  qu'on  leur  permît  la  chafTe  &  la  pêche  pour  fe 
nourrir ,  que  l'air  &  l'eau  fufTent  libres  ,  qu'on  modérât 
leurs  corvées ,  qu'on  leur  laifsât  du  bois  pour  fe  chau- 
fer.  Ils  réclamaient  les  droits  du  genre  humain-  mais 
ils  les  foutinrent  en  bêtes  féroces. 
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Les  cruautés  que  nous  avons  vu  exercées  par  les 
communes  de  France,  &  en  Angleterre  du  tems  des  rois 
Charles  VI.  &.  Henri  V.  fe  renouvellèrent  en  Allemagne, 
&  furent  plus  violentes  par  l'efprit  de  fanatifme.  Muncer 
s'empare  de  Mulhaufen  en  Thuringe  en  prêchant  l'éga- 
lité ,  &  fait  porter  à  fes  pieds  l'argent  des  habitans  en 
prêchant  le  délintéreffement.  Les  payfans  fe  foulèvent 
de  la  Saxe  jufqu'en  Alface.  Ils  mailacrent  les  gentilshom- 
mes qu'ils  rencontrent ,  ils  égorgent  une  fille  de  l'em- 
pereur Maximiiienl.  Ce  qui  efl:  très-remarquable  ,  c'e.ù. 
qu'à  l'exemple  de  ces  anciens  efclaves  révoltés  ,  qui  fe 
fentant  incapables  de  gouverner ,  choifirent  pour  leur 
roi  le  feul  de  leurs  maîtres  échappé  au  carnage ,  ces 
payfans  mirent  à  leur  tête  un  gentilhomme. 

Ils  ravagèrent  tous  les  endroits  où  ils  pénétrèrent  de- 
puis la  Saxe  jufqu'en  Lorraine  ;  mais  bientôt  ils  eurent 
le  fort  de  tous  les  attroupemens  qui  n'ont  pas  un  chef 
habile.  Après  avoir  fait  des  maux  affreux,  ces  trou-  ;^ 
pes  furent  exterminées  par  des  troupes  régulières.  Mun- 
cer qui  avait  voulu  s^éx'igev  ev\  Mahomet  ^  périt  à  Mul- 
haufen fur  l'échaffaut.  Luther ,  qui  n'avait  point  eu  de 
part  à  ces  emportemens  ,  mais  qui  en  était  pourtant  mal- 
gré lui  le  premier  principe,  puifque  le  premier  i!  avait 
franchi  la  barrière  de  la  foumiffion  ,  ne  perdit  rien  de 
fon  crédit ,  &  n'en  fut  pas  moins  le  prophète  de  fa 
patrie. 
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CHAPITRE     VINGT-QUATRIEME. 

Sidk  du  luthéranifmc  &  de  Panabaptif/ne. 

JLL  n'était  plus  pofllble  à  l'empereur  Charfes-Qi/int^ 
ni  à  fon  frère  Ferdinand  ^  d'arrêter  le  progrès  des  ré- 
formateurs. En  vain  la  diète  de  Sipre  fit  des  articles  mo- 
dérés de  pacification.  Quatorze  villes  ,  &  plufieurs  prin- 
ces proteflèrent  contre  cet  édst  de  Spire  ,  ce  fut  cette 
protefiation  qui  fit  donner  depuis  à  tous  les  ennemis  de 
Rome  le  nom  de  proie fîans.  Luthériens,  zuingliens  , 
écolampadiens  ,  carloftadiens ,  calviniftes ,  presbyté- 
riens ,  puritains  ,  haute  églife  anglicane  ,  petite  églife 
anglicane;  tous  font  défignés  aujourd'hui  fous  ce  nom. 
C'efl:  une  république  immenfe  compofée  de  fadions  di- 
verfes,  qui  fe  réuniflent  toutes  contre  Rome  leur  ennemie 
commune. 

Les  luthériens  préfentèrent  leur  confeflîon  de  foi  dans 
Augsbourg  ;  &  c'eft  cette  confefTion  qui  devint  leur  bouf- 
fole  :  le  tiers  de  l'Allemagne  y  adhérait  :  les  princes  de 
ce  parti  fe  liguaient  déjà  contre  l'autorité  de  Charles- 
Çluint  y  ainfi  que  contre  Rome;  mais  le  fang  ne  cou- 
lait point  encor  dans  l'empire  pour  la  caufe  de  Luther  ; 
il  n'y  eut  que  les  anabaptiftes ,  qui  toujours  tranfportés 
de  leur  rage  aveugle,  &  peu  intimidés  par  l'exemple  de 
leur  chef  Muncer,  défolèrent  FAIlemagne  au  nom  de 
Dieu.  Le  fanatifme  n'avait  point  encor  produit  dans  le 
monde  une  fureur  pareille  ;  tous  ces  payfans ,  qui  fe 
croyaient  prophètes,  &  qui  ne  favaient  rien  de  l'écriture, 
fmon  qu'il  faut  malTacrer  fans  pitié  les  ennemis  du  Sei- 
gneur ,  fe  rendirent  les  plus  forts  en  Veftphalie,  qui  était 
alors  la  patrie  de  la  Cupidité:  ils  s'emparèrent  de  la  ville 
de  Munller ,  dont  ils  chafsèrent  l'évêque.  Ils  voulaient 
d'abord  établir  la  théocratie  des  Juifs ,  &  être  gouvernés 
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par  Dieu  feul  :  mais  un  nommé  Matthieu  ,  leur  princi- 
pal prophète  ayant  été  tué,  un  garçon  tailleur  nommé 
Jean  de  Leyde  ,  né  à  Leyde  en  Hollande ,  aflura  que 
Dieu  lui  était  apparu,  &  l'avait  nommé  roi  :  il  le  dit, 
&  le  fît  croire. 

La  pompe  de  fon  couronnement  fut  magnifique.  On 
voit  encor  de  la  monnoie  qu'il  fit  frapper  ;  fes  armoiries 
étaient  deux  épées  dans  la  même  pofition  que  les  clefs 
du  pape.  Monarque  &  prophète  à  la  fois ,  il  fit  partir 
douze  apôtres  ,  qui  allèrent  annoncer  fon  règne  dans 
toute  la  bafle  Allemagne.  Pour  lui ,  à  l'exemple  des  rois 
d'ifr:'ël ,  il  voulut  avoir  plufieurs  femmes ,  &  en  époufa 
jufqu'à  dix  à  la  fois.  L'une  d'elles  ayant  parlé  contre 
fon  autorité,  il  lui  trancha  la  tête  en  préfence  des  autres, 
qui,  foit  par  crainte,  foit  par  fanatifme  ,  dansèrent 
avec  lui  autour  du  cadavre  fanglant  de  leur  compagne. 

Ce  roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n'efl  pas  rare  chez 
les  bandits  &  chez  les  tyrans,  la  valeur:  il  défendit 
Munfter  contre  fon  évêque  Valdec ,  avec  un  courage 
intrépide  pendant  une  année  entière  ;  &  dans  les  ex- 
trémités où  le  réduifait  la  famine ,  il  refufa  tout  accom- 
modement. Enfin  il  fut  pris  les  armes  à  la  main ,  par 
une  trahifon  des  fiens.  Sa  captivité  ne  lui  ôta  rien  de 
fon  orgueil  inébranlable.  L'évêque  lui  ayant  demandé 
comment  il  avait  ofe  fe  faire  roi ,  le  prifonnier  lui  de- 
manda à  fon  tour  de  quel  droit  l'évêque  ofait  être  fei- 
gneur  temporel:  J'ai  été  élu  par  mon  chapitre,  dit  le 
prélat  :  Et  moi  par  DiEU  même,  reprit  Jean  de  Leyde. 
L'évêque  après  l'avoir  quelque  tems  montré  de  ville  en 
ville  ,  comm.e  en  fait  voir  un  monflre  ,  le  fit  tenailler 
avec  des  tenailles  ardentes.  L'enthoufiafmeanabaptiile  ne 
fut  point  éteint  par  le  fupplice  que  le  roi  &  fès  com- 
plices fubirent.  Leurs  frères  des  Pays-Bas  furent  fur  le 
point  de  furprendre  Amfrerdam.  On  extermina  ce  qu'on 
trouva  de  conjurés  ;  &  dans  ce  tems-là  tout  ce  qu'on 
rencontrait  d'anabsptifîes  dans  les  Provinces-Unies  ,  était 
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traité  comme  les  Hollandais  l'avaient  été  par  les  Efpa- 
gnols;  on  les  noyait,  on  les  étranglait,  on  les  brûlait; 
conjurés  ou  non ,  tumultueux  ou  paidbles ,  on  courut 
par-tout  fur  eux  dans  toute  la  bafl'e  Allemagne  comme 
fur  des  montres  dont  il  fallait  purger  la  terre. 

Cependant  la  fe£le  fubfiflie  aiTez  nombreufe  ,--eknen- 
tée  du  fang  des  prc^félytes  ,  qu'ils  appellent  martyrs  j 
mais  entièrement  différente  de  ce  qu'elle  était  dans  fon 
origine  ;  les  fuccefleurs  de  ces  fanatiques  fanguinaires 
font  les  plus  paifibles  de  tous  les  hommes,  occupés  de  leurs 
manufadures  &  de  leur  négoce,  laborieux,  charitables. 
Il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  fi  grand  changement; 
mais  comme  ils  ne  font  aucune  figure  dans  le  monde, 
on  ne  daigne  pas  s'appercevoir  s'ils  font  changés  ou  non, 
s'ils  font  méchans  ou  vertueux» 

Ce  qui  a  changé  leurs  mœurs,  c'efî  qu'ils  fe  font  ran- 
gés au  parti  des  unitaires,  c'eft-à-dire ,  de  ceux  qui 
ne  reconnaiffent  qu'un  feul  Dieu,  &  qui  en  révérant  îe 
Christ  vivent  fans  beaucoup  de  dogmes  &  fans  au- 
cune difpute  ;  hommes  condamnés  dans  toutes  les  autres 
communions  ,  &  vivans  en  paix  au  milieu  d'elles. 


0 


•^^r<J^B^^ 


=*5rrpfâ^^ 


^  (  157)  ^ 

CHAPITRE     VINGT-CINQUIEME. 

i?e  Genève  &  de  Calvin. 

u'IlUtant  que  les  anabaptiftes  méritaient  qu'on  fonnât 
le  tocfin  fur  eux  de  tous  les  coins  de  l'Europe  ,  au- 
tant les  proteilans  devinrent  recomraandttbîes  aux  yeux 
des  peuples,  par  la  manière  donc  leur  réforme  s'éta- 
blit en  plufieurs  lieux.  Les  msgiilrats  de  Genève  firent 
foutenir  des  thèfes  pendant  tout  le  mois  de  Juin  :  on 
invita  tous  les  catholiques  &  les  proteilans  de'  tous 
pays  à  venir  y  difputer  :  quatre  fecretaires  rédigèrent 
par  écrit  tout  ce  qui  fe  dit  d'efîentiel  pour  &  contre. 
Enfuite  le  grand  confeil  de  la  ville  examina  pendant 
deux  mois  le  réfultat  des  difputes.  C'était  ainfi  à-peu- 
près  qu'on  en  avait  ufé  à  Zurich  &  à  Berne ,  mais  moins 
juridiquement  &  avec  moins  de  maturité  &  d'appareil. 
Enfin  le  confeil  profcrivit  la  religion  romaine  ;  &  l'on 
voit  encor  aujourd'hui  dans  rhôtel-de-ville,  cette  inf- 
cription  gravée  fur  une  plaque  d'airain  :  En  jnémoire 
de  la  grâce  que  Dtev  nous  a  faite  d'avoir fecoué  le  joug  de 
Vantechri(i  ^  aboli  la  fuperjîition  &  recouvré  notre  liberté. 
Les  Genevois  recouvrèrent  en  effet  leur  vraie  liberté. 
L'évêque  qui  difputait  le  droit  de  fouveraineté  fur  Genève 
au  duc  de  Savoie  &  au  peuple,  à  l'exemple  de  tant 
de  prélats  Allemans ,  fut  obligé  de  fuir  &  d'abandonner 
le  gouvernement  aux  citoyens.  Il  y  avait  depuis  long- 
tem.s  deux  partis  dans  la  ville  ,  celui  des  proteflans 
&  celui  des  romains.  Les  protell:ans  s'appellaient 
egnots ,  du  mot  eidgnojfen ,  alliés  par  ferment.  Les 
egnots  qui  triomphèrent ,  attirèrent  à  eux  une  par- 
tie de  la  fadion  oppofée  ,  &  chafsèrent  le  refle.  De-îà 
vint  que  les  réformés  de  France  eurent  le  nom  à^ egnots , 
ou  d'huguenots  ;  terme  dont  la  plupart  des  écrivains 
Français  inventèrent  depuis  de  vaines  origines.  éS 
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Cette  réforme  fur-tout  oppofa  la  févérité  d^s  mœurs  ■ 
aux  fcandales  que  donnaient  alors  les  catholiques.  Il  y 
avait  fous  la  proteflion  de  l'évêque ,  comme  prince  de 
Genève  ,  des  bordels  publics  établis  dans  la  ville,  les 
filles  légalement  proftituées  payaient  une  taxe  au  pré- 
lat ,  le  m agiHrat  élifait  tous  les  ans  la  reine  du  bordel , 
afin  que  toutes  chofes  fe  palTafTent  en  règle  &  avec 
décence.  On  aurait  pu  exculer  en  quelque  forte  ces  dé- 
bauches ,  en  difant  qu'alors  il  était  plus  difficile  qu'au- 
jourd'hui de  féduire  les  femmes  mariées  ou  leurs  filles  ; 
mais  il  régnait  des  diffolutions  plus  révoltantes  :  car 
après  qu'on  eut  aboli  les  couvens  dans  Genève,  on 
trouva  des  chemins  fecrets  qui  donnaient  entrée  aux 
cordeiiers  dans  des  couvens  de  filles.  On  découvrit  à 
Laufanne  dans  la  chapelle  de  l'évêque,  derrière  l'autel,  une 
petite  porte  qui  conduifait  par  un  chemin  fouterrain 
^^^  chez  des  religieufes  du  voifinage  ,  &  cette  porte  exifle  u 
encor.  \i 

La  religion  de^îenève  n'était  pas  abfolument  celle  des  ^ 
Suiffes  :  mais  la  différence  était  peu  de  chofe  ;  &  jamais 
leur  communion  n'en  a  été  altérée.  Le  fameux  Calvin  , 
que  nous  regardons  comme  l'apôtre  de  Genève  ,  n'eut 
aucune  part  à  ce  changement  ;  il  fe  retira  quelque  tems 
après  dans  cette  ville  ;  mais  il  en  fut  d'abord  exclu  ,  parce 
que  fa  doflrine  ne  s'accordait  pas  en  tout  avec  la  domi- 
nante ;  il  y  retourna  enfuite  ,  &  s'y  érigea  en  pape  des 
proteflans. 

Son  nom  propre  était  Chauvin.  Il  était  né  à  Noyon 
en  1 509.  Il  favait  du  latin  ,  du  grc  ,  &  de  la  mauvaife 
phiîofGphie  de  fon  tems.  Il  écrivait  mieux  ap.e  Luther , 
&  parlait  plus  mal  :  tous  deux  laborieux  &  auftères  , 
mais  durs  &  emportés  ;  tous  deux  brûlans  de  l'ardeur 
de  fe  fîgnaler  &  d'obtenir  cqtxq  domination  fur  les  efprits 
qui  natte  tant  l'amour-propre  ,  &  qui  d'un  théologien 
fait  une  efpèce  de  conquérant. 

Les  catholiques  peu  inflruics  ,  qui  favent  en  général 
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que  Luther.  Tuingh^  r<3/v//z  fe  marièrent  ;  que  Lz/^y^er 
fut  obligé  de  permettre  deux  femmes  au  landgrave  de 
Heffe,  penfent  que  fes  fondateurs  s'infirmèrent  par  des 
féduélions  flatteufes,  &  qu'ils  ôtèrent  aux  hommes  un 
joug  pefant,  pour  leur  en  donner  un  très-léger  :  mais 
c'efi  tout  le  contraire.  Ils  avaient  des  moeurs  farouches  : 
leurs  difcours  refpiraient  le  fiel.  S'ils  condamnèrent  le 
célibat  des  prêtres ,  s'ils  ouvrirentles  portes  des  couvens , 
c'était  pour  changer  en  couvens  la  fociété  humainco  Les 
jeux,  les  fpedacies  furent  défendus  •  chez  les  réfermés. 
Genève  pendant  plus  de  cent  ans  n'a  pas  fcuffert  chez 
elle  un  inflrument  de  mufiqUe.  Ils  profcrivirent  la  con- 
fefîîon  auriculaire  ,  mais  ils  la  voulurent  publique.  Dans 
la  Suiffe,  dans  l'Ecofle,  à  Genève  ,  elle  l'a  été  ainfi  que 
la  pénitence.  On  ne  réuffit  guère  chez  les  hommes  , 
du  moins  jufqu'aujourd'hui ,  en  ne  leur  propofant  que 
le  facile  &  le  fimple  ;  le  maître  le  plus  dur  eft  le  plus 
écouté,  ils  étaient  aux  hommes  le  libre  arbitjre ,  &  on  S 
courait  à  eux.  Ni  Luther ^  ni  Calvin  ^  ni  les  autres  ne 
s'entendirent  fur  i'euchariftie  ;  l'un  ,  ainfi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  voyait  Dieu  dans  le  pain,&  dans  le  vin, 
comme  du  feu  dans  un  fer  ardent  ;  l'autre  comme  le 
pigeon  dans  lequel  était  le  St.  Efprit.  Calvin  fe  brouilla 
d'abord  avec  ceux  de  Genève,  qui  communiaient  avec 
du  pain  levé;  il  voulait  du  pain  azyme.  Il  fe  réfugia  à 
Stralbourg  ;  car  il  ne  pouvait  retourner  en  France,  où 
les  bûchers  étaient  alors  allumés,  &  où  François  I. 
laiilait  brûler  les  proteHans ,  tandis  qu'il  faifait  alliance 
avec  ceux  d'Allemagne.  S'étant  marié  à  Stralbourg  avec 
la  veuve  d'un  anabaptifle,  il  retourna  enfin  à  Genève, 
&  communiant  avec  du  pain  levé  comme  les  autres,  il 
y  acquit  autant  de  crédit  que  Luther  en  avait  en  Saxe. 

Il  régla  les-'oogmes  &  la  difcipline  que  fuivent  tous^ 
ceux  que  nous  appelions  calviniiies ,  en  Hollande  ,  ea 
Suiffe,  en  Angleterre,  &  qui  ont  fi  loug-tems  partagé 
la  France.  Ce  fut  lui  qui  établit  les  lyaodes ,  les  conf^C- 
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toires ,  les  diacres  ;  qui  régla  la  forme  des  prières  &  des 
prêches  :  il  inftitua  même  une  jurifdidioii  conîiiloriale , 
avec  droit  d'excommunication. 

Sa  religion  eft  conforme  à  l'efprit  républicain ,  &  ce- 
pendant Calvin  avait  l'efprit  tyrannique. 

On  en  peut  juger  par  la  perfécution  qu'il  fufcita  contre 
Cajialion,  homme  plus  fa vant  que  lui,  que  fa  jaloufie 
fit  chalTer  de  Genève  ;  &  par  la  mort  cruelle  dont  il 
fit  périr  long-tems  après  le  malheureux  Michel  Servit. 

CHAPITRE     SINGT-SIXIEME. 

De  Calvin  '&   de  Servet. 


^  IVlLlcHEL  Servet f  de  Villanueva  en  Arragon,  très- 
^;  favant  médecin,  méritait  de  jouir  d'une  gloire  paifible, 
^  pour  avoir  long-tems  avant  H/2n'cy  découvert  la  circulation 
du  fang  ;  mais  il  négligée  un  art  utile  pour  des  fciences 
dangereufes  :  il  traita  de  la  préfiguration  du  Christ 
dans  le  Verbe,  de  la  vifion  de  Dieu,  de  la  fubftance 
des  anges  ,  de  la  manducation  fupérieure  :  il  adoptait 
en  partie  les  anciens  dogmes  foutenus  par  Sabellius  ,  par 
Eusebe  ^  ^zvAnus,  qui  dominèrent  dans  l'Orient  ,&  qui 
furent  embraffés  au  feizième  fiècle  par  Ldio  Socini,  reçus 
enfuite  en  Pologne ,  en  Angleterre ,  en  Hollande. 

Pour  fe  faire  une  idée  des  fentimens  très  -  peu  connus 
de  cet  homme,  que  fa  mort  barbare  a  feule  rendu  célèbre, 
il  fufïïra  peut-être  de  rapporter  ce  paffage  de  fon  qua- 
trième livre  de  la  trinité.  Comme  le  germe  de  la  géné- 
ration était  en  Diev  ,  avant  que  le  fils  de  Dieu  fût 
fait  réellement j  ainfi  le  créateur  a  voulu  que  ce't  ordre 
fût  obfervé  dans  toutes  les  générations.  La  femmcefubf- 
tantielle  du  Christ^  §■  toutes  les  caufes  féminales  & 
formes  archétipes  étant  véritablement  en  Dieit,  &cc.  En 
P4  lifalnt    ^ 
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lifant  ces  paroles  on  croit  lire  Origène ,  &  au  mot  de 
Christ  près,  on  croit  lire  Platon,  que  les  premiers 
théologiens  chrétiens  regardèrent  comme  leur  maître. 

Servet  était  de  lî  bonne  foi  dans  fa  métaphyfique  obf- 
cure,  que  de  Vienne  en  Dauphiné,  où  il  féjourna  quel- 
que tems ,  U  écrivit  à  Calvin  fur  la  trinicé.  Ils  difputèrent 
par  lettres.  De  la  difpute  Calvin  pafTa  aux  injures,  & 
des  injures  à  cette  haine  théologique  la  plus  implaca- 
ble de  toutes  les  haines.  Calvin  eut  par  trahifon  les  feuil- 
les d'un  ouvrage  que  ty^rv^/faifait  imprimer  fecrétement. 
Il  les  envoya  à  Lyon  avec  les  lettres  qu'il  avait  reçues 
de  lui  :  adion  qui  fuffirait  pour  le  déshonorer  à  jamais 
dans  la  fociété  ;  car  ce  qu'on  appelle  l'efprit  de  la  fociété, 
eft  plus  honnête  &  plus  févère  que  fous  les  fynodes. 
Calvin  fit  accufer  Servet  par  un  émiffaire.  Quel  rôle 
pour  un  apôrre  !  Servet  qui  favait  qu'en  France  on  brû- 
lait fans  miféricorde  tout  novateur,  s'enfuit  tandis  qu'on 
lui  faifait  fon  procès.  Il  paife  malheureuiëment  par  Ge- 
nève. Calvin  le  fait ,  le  dénonce ,  le  fait  arrêter  à  l'en- 
feigne  de  la  rofe,  l'orfqu'il  était  prêt  d'en  partir.  On 
le  dépouilla  de  quarre-vingt-dix-fept  pièces  d'or ,  d'une 
chaîne  d'or  &  de  fix  bagues.  Il  était  fans  doute  contr-e 
le  droit  des  gens,  d'emprifonner  un  étranger  oui  n'avait 
commis  aucun  délit  dans  la  ville  ;  mais  aufîi  Genève 
avait  une  loi  qu'on  devrait  imiter.  Cette  loi  ordonne 
que  le  délateur  fe  mette  en  prifon  avec  l'accufi.  Calvin 
fit  la  dénonciation  par  un  de  fes  difciples  qui  lui  fervait  de 
domeflique. 

Ce  même  Jean  Calvin ,  avait  avant  ce  tems-ià  prêché 
la  tolérance  ;  on  voit  ce  propres  mots  dans  une  de  fes 
lettres  imprimées,  a  En  cas  que  quelqu'un  foit  hécéro- 
»  doxe,  &  qu'il  faiTe  fcrupule  de  fe  fervir  des  mots 
»  triniîé  Se  pcrfonne ,  &c.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce 
»  foit  une  raif  jn  pour  rejeter  cet  homme  ;  nous  devons 
»  le  fupporter,  fansle  chafîer  de  l'éghfe ,  &  fans  i'ex- 
n  pofer  à  aucune  cenfure  comme  un  hérétique.  » 
}         EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.-  lil.  L  f* 
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Mais  /cj/z  Calvin  changea  d'avis,  dès  qu'il  fe  livra 
à  Xi.  fureur  de  fa  haine  théologique  ;  il  demandait  la 
tolérance  dont  il  avait  befoin  pour  lui  en  France,  & 
il  s'armait  de  l'intolérance  à  Genève.  Calvin  après  le 
fuppUce  de  Servet  publia  un  livre  dans  lequel  il  pré- 
tendit prouver  qu'il  fallait  punir  les  héx'étiques. 

Quand  fon  ennemi  fut  aux  fers  ,  il  lui  prodigua  les 
injures  &  les  mauvais  traitemens  que  font  ]qs  lâches  quand 
ils  font  maîtres.  Enfin  à  force  de  prelTer  les  juges,  d'em- 
ployer le  crédit  de  ceux  qu'il  dirigeait ,  de  crier  &  de 
faire  crier  que  Dieu  demandait  l'exécution  de  Michel 
Servet ,  il  le  fit  brûler  vif,  &  jouit  de  fun  fuppiice , 
lui  qui  ,  s'il  eût  mis  le  pied  en  France  ,  eCit  été  brûlé 
lui-même  ;  lui  qui  avait  élevé  fi  fortement  fa  voix  contre 
les  perfécutions. 

Cette  barbarie  d'ailleurs  qui  s'autorifait  du  nom  de 
juftice,  pouvait  être  regardée  comme  une  infuite  aux 
droits  àes  nations  :  un  Efpagnol  qui  paiîait  par  une 
ville  étrangère,  érait-il  jufticiable  de  cette  ville,  pour 
avoir  publié  iës  fentimens  ,  fans  avoir  dogmatifé  ni  dans 
cette  ville  ni  dans  aucun  lieu  de  fa  dépendance  ? 

Ce  qui  augmente  encor  l'indignation  &  la  pitié,  c'efl: 
que  Serveî  dans  fes  ouvrages  publiés ,  reconnaît  nettement 
la  divinité  éternelle  de  Jesus-ChrîST  ;  il  déclara  dans 
le  cours  de  fon  procès  qu'il  était  fortement  perfuadé 
que  Jesus-Christ  était  le  fils  de  Dieu,  engendré 
de  toute  éternité  du  Père,  &  conçu  par  le  St.  Efprit 
dans  le  fein  de  la  vierge  Marie.  Calvin  pour  le  perdre 
produifit  quelques  lettres  fecretes  de  cet  infortuné  , 
écrites  long-tems  auparavant  à  fes  amis  en  terme  haf  rdés. 

Cette  cataflrophe  dcpbrable  n'arriva  qu'en  I  ■>  53  ,  dix- 
huit  ans  après  que  Genève  eut  rendu  fon  arrêt  contre  la 
religion  romaine  :  mais  je  la  place  ici  pour  mieux  faire 
connaître  le  car.^.61:ère  de  Calvin^  (\m  devint  l'apôtre  de 
Genève  &  dc^s  réformés  de  France,  il  femble  aujoud'hui 
qu'on-faiTe  amende  honorable  aux  cendres  de  Servet.  De 
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favans  pafteurs  des  églifes  protellintes ,  &  même  les 
plus  grands  philofophes ,  ont  embrafTé  fes  fenrimens  & 
ceux  de  Socin.  Ils  ont  encor  été  plus  loin  qu'eux.  Leur 
religion  eii:  l'adoration  d'un  Dieu  par  la  médiation  du 
Christ.  Nous  ne  faifons  ici  que  rapporter  les  faits  & 
les  opinions,  fans  entrer  dans  aucune  controverfe,  fans 
difpucer  contre  perfonne,  refpeifiant  ce  que  nous  de- 
vons refpecler ,  &  uniquement  attachés  à  la  fidélité  de 
i'hiftoire. 

Le  dernier  trait  au  portrait  de  Calvin^  peut  fe  tirer 
d'une  lettre  de  fa  main,  qui  fe  conferve  encor  au  châ- 
teau de  h  BalHe-Roland  près  de  Montelimar  :  elle  efl 
adreffée  au  marquis  de  Foét  grand  chambellan  du  roi  de 
Navarre  ,  &  datée  du  30  Septembre  1 561, 

«  Honneur,  gloire  ,  &  richeiTes  feront  la  recompenfe 
»  de  vos  peines  ;  fur  -  tout  ne  faites  faute  de  défaire 
»  le  pays  de  ces  zélés  faquins  qui  excitent  les  peuples 
»  à  fe  bander  contre  nous.  Pareils  monfires  doivent 
»  être  étouffés ,  comme  j'ai  fait  de  Michel  ServetlcS^^- 
»  gnol.  » 

Jean  Calvin  avait  ufurpé  un  tel  empire  dans  la  ville 
de  Genève,  où  il  fut  d'abord  reçu  avec  tant  de  diffi- 
culté, qu'un  jour  ayant  fu  que  la  femme  du  capitaine 
générai,  qui  (fut  enfuite  premier  fyndic)  avait  danfé 
après  foupé  ,  avec  fa  famille  &  quelques  amis  ,  il  la  força 
de  paraître  en  perfonne  devant  le  coniifioire  pour  y 
reconnaître  fa  faute  ;  &  que  Pierre  Ameaux  confeiiler 
d'état ,  accufé  d'avoir  mal  parlé  de  Calvin  ,  d'avoir  dit  qu'il 
était  un  très-méchant  homme,  qu'il  n'était  qu'un  Picard, 
&  qu  il  prêchait  une  fauffe  doéirine  ,  fut  condamné  (quoi- 
qu'il demandât  grâce)  à  faire  amende  honorable  en  che- 
mife,  tête  nue  ,  la  torche  au  poing,  par  toute  la  viîie. 

Les  vices  des  hommes  tiennent  fouvent  à  des  vertus. 
Cette  dureté  de  Calvin  était  jointe  au  plus  grand  défin- 
téreffement  ;  il  ne  laifla  pour  tout  bien  en  mourant  oue 
la  valeur  de  cent  vingt  écus  d'or.  Son  travail  infatigable 
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abrégea  les  jours  ,  mais  lui  donna  un  nom  célèbre  &:un 
grand  crédit. 

Il  y  a  des  lettres  de  Luther,  qui  ne  refpirent  pas 
un  efprit  plus  pacifique  &  plus  charitable  que  celles  de 
Calvin.  Les  catholiques  ne  peuvent  comprendre  que 
lesproteflans  reconnaiffent  de  tels  apôtres  ;  les  proteftans 
répondent  qu'ils  n'invoquent  point  ceux  qui  ont  fervi 
à  établir  leur  réforme ,  qu'ils  ne  font  ni  luthériens,  ni 
:^uingliens  ,  ni  calviaiflcs  ;  qu'ils  croient-  fuivre  les  dog- 
mes de  la  primitive  églife  ;  qu'il  ne  canonifent  point 
les  pallions  de  Luther  &  de  Calvin  ;  &  que  la  dureté 
de  leur  cjracière  ne  doit  pas  plus  décrier  leurs  opinions 
dans  Tefprit  des  réformés ,  que,  les  mœurs  à^ Alexan- 
dre VL  &  des  Léon  X.  ôc  les  barbaries  des  perfécutions, 
ne  font  tort  à  la  religion  romaine  dans  l'efprit  des  catholi- 
ques. 

Cette  réponfe  efl:  fage,  &  la  modération  femble  aujour- 
^  d'hui  prendre  dans  les  deux  partis  oppofés  la  place  des 
anciennes  fureurs.  Si  le  même  efprit  fanguinaire  avait 
toujours  préfidé  à  la  religion  ,  TÊurope  ferait  un  vafle 
cimetière.  L'efprit  de  philofophie  a  enfin  émoufié  les  glai- 
ves. Faur-il  qu'on  ait  éprouvé  plus  de  deux  cents  ans 
de  frénéiîe  pour  arriver  à  des  jours  de  repos  ? 

Ceslecouifes  qui  parles  événemensdes  guerres  remirent 
tant  de  biens  de  l'églifeentre  les  mainsdes  féculiers, n'enri- 
chirent pas  les  théologiens  promoteurs  de  ces  guerres.  Ils 
eurent  le  fort  de  ceux  qui  fonnent  la  charge  &  qui  ne  par- 
tagent point  les  dépouilles.  Les  payeurs  des  églifesprotef- 
tantes  avaient  îi  hautement  élevé  leurs  voix  contre  les 
richeffes  du  clergé,  qu'ils  s'imposèrent  à  eux-mêmes 
la  bienféance  de  ne  pas  recueillir  ce  qu'ils  condamnaient  : 
&  prefque  tous  les  fouverains  les  afireignirent  à  cette 
bienféance.  Ils  voulurent  dominer  en  France,  &  ils  y  eurent 
en  effet  un  très-grand  crédit  ;  mais  ils  ont  fini  enfin  par 
en  être  chaflés,  avec  défenfe  d'y  reparaître,  fous  peine 
^    d'être  pendus.  Par-tout  où  leur  religion  s'eft  établie  ,  leur     J|j 
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pouvoir  a  étéreilraintàla  longue  dans  des  bornes  étroites 
par  les  princes ,  ou  par  les  magiUrats  des  républiques. 

Les  pafteurs  caiviniltes  &  lutiiériens  ont  eu  pir-tout 
des  appointemens  qui  ne  leur  ont  pas  permis  de  iuxe. 
Les  revenus  des  monailères  on:  été  mis  prefque  par-tout 
entre  les  mains  de  Tétat ,  &  appliqués  à  des  hôpitaux.  Il 
n'ell  rené  de  riches  évêques  proteftans  en  Allemagne  que 
ceux  de  Luheck  &  d'Ofnabruck,  dont  les  revenus  n'ont 
pas  été  djj'liaits.  Vous  verrez  en  continuant  de  jeter 
les  yeux  mr  les  fuites  de  cette  révolution  ,  raccord  bi- 
zarre ,  mais  pacihque ,  par  lequel  le  traité  de  Veflphalie 
a  rendu  ce:  évêché  d'Ofnabruck  alternativement  catho- 
lique &:  lu^hénen.  La  réforme  en  Angleterre  a  été  plus 
favorable  au  clrrgé  anglican ,  qu'elle  ne  Ta  été  etî  Alle- 
m.igne  ,  en  Suilie  ,  &  dans  les  Pays-Bas  aux  'luthériens 
&  a.\x  calviiiiftes.  Tous  les  évêchés  font  confidérables 
dans  la  Grande-Bretagne  ;  tous  les  bénéfices  y  donnent  ^^ 
de  quwi  vivre  honnêtement.  Les  curés-  de  la  campagne  y  i^,| 
f  jnr  plus  à  leur  aife  qu'en  France;  Tétat  &  les  fécu- 
liers  n'y  ont  profité  que  de  l'aboli iTement  des  monafrères. 
Il  y  a  des  quartiers  entiers  à  Londres  qui  ne  formaient 
autrefois  qu'un  feul  couvent ,  &  qui  font  peuplés  au- 
jourd'hui d'un  très-grand  nombre  de  families.  En  général 
toute  nation  qui  a  converti  les  couvens  à  l'ufage  public^ 
y  a  beaucoup  gagné,  fans  que  perfonne  y  ait  perdu  :  car 
en  efFet  on  n'ôte  rien  a  une  fociété  qui  n'exifte  plus.  On 
ne  fie  tort  qu'aux  pofTefleurs  palTagers  que  l'on  dépouiihir, 
&  ils  n'ont  p'oint  laifîe  de  defceudans  qui  puiirent  fe  plain- 
dre ;  &  fi  ce  fut  une  injufrice  d'un  jour ,  elle  a  produit  un 
bien  pour  des  fiècies. 

Il  eft  arrivé  enfin  par  différentes  révolutions  ,  que 
l'églife  latine  a  perdu  plus  de  la  moitié  de  l'Europe  chré- 
tienne, qu'elle  avait  eue  prefque  toute  entière  en  divers 
tems  :  car  outre  le  pays  immenfe  qui  s'étend  de  Conllaa- 
tinople  jufqu'à  Coi'fou  &  jufqu'à  la  mer  de  Naples  , 
_P     glle  n'a  plus  ni  la  Suède,  ni  la  Norwége,  ni  le  Dan- 
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nemarck  ;  la  moitié  de  l'Allemagne  ,  l'Angleterre ,  l'E- 
cole,  l'Irlande,  la  Hollande,  les  trois  quarts  de  la  vSuifle 
fe  font  réparés  d'elle.  Le  pouvoir  du  fiége  de  Rome  a 
bien  plus  perdu  encor.  Il  ne  s'efl  véritablement  confervé 
que  dans  les  pays  immédiatement  fournis  au  pape. 

Cependant ,  avant  qu'on  pût  pofer  tant  de  limites  ,  & 
qu'on  parvînt  même  à  mettre  quelque  ordre  dans  la  con- 
fuficn ,  les  deux  partis  catholique  &  luthérien ,  met- 
taient alors  en  feu  l'Allemagne.  Déjà  la  religion  qu'on 
nomme  évangélique  ^  était  établie  vers  l'an  1555  dans 
vingt-quatre  villes  impériales,  &  dans  dix-huit  petites 
provinces  de  l'empire.  Les  luthériens  voulaient  abaifTer 
la  puiflance  de  Charles-  Quint ,  &  il  prétendait  les  dé- 
truire. On  faifait  des  ligues;  on  donnait  des  batailles. 
Mais  il  fiut  fuivre  ici  ces  révolutions  de  l'efprit  humain 
en  fait  de  religion  ,  &  voir  comment  s'établit  l'églife 
anglicane,  &  comment  fut  déchirée  l'églife  de  France.     J 

CHAPITRE    VINGT-SEPTIEME. 

Du  roi  Henri  VIIÏ.  De  la  révoludon.  de  la  religion 
en    Angleterre. 

N  (ût  que  l'Angleterre  fe  fépara  du  pape,  parce  que 
le  roi  Henri  VIIL  fut  amoureux.  Ce  que  n'avaient  pu  ni 
le  dcniîr  de  faint  Pierre  ^  ni  les  réferves  ,  ni  les  pi'ovi- 
fions  ,  ni  les  annates,  ni  les  collectes  &  les  ventes  àes 
indulgences  ,  ni  cinq  cents  années  d'exactions  toujours 
combattues  par  les  îoix  des  parlemens  &  par  les  murmu- 
res des  peuples,  un  amour  paffager  l'exécuta,  ou  du 
moins  en  fut  la  caufe.  La  première  pierre  qu'on  jeta  fuffit 
pour  renverfer  ce  grand  monument  dès  long-tems  ébranlé 
par  la  haine  publique.  j 

Henri  VlIL  homme  voluptueux ,  fougueux ,   &  opi-     ^ 
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niâtre  d^ns  tous  fes  defirs  ,  eue  parmi  beaucoup  de  rnaî- 
treffes ,  Anne  de  Boulen  ,  fille  d'un  gentilhomme  de 
fon  royaume.  Certe  fiUe  d'un  enjouement  &  d'une  li- 
berté qui  promettait  tout,  eut  pourtant  i'adreire  de  ne 
fe  pas  abandonner  entièrement,  &  d'irriter  la  paffion  du 
roi ,  qui  réfolut  d'en  faire  fa  femme. 

Il  ét.;it  m.irié  depuis  dix-huit  ans  à  Catherine  (TEfpa- 
gne  ,  fille  de  Ferdinand  8c  d' IJaielle  ^  &  tante  de  C/iar- 
les~Qi/rit,  de  laquelle  il  avait  eu  trois  enfans  ,  &  donc 
il  re.:r,àc  encor  la  princeiTe  Marie  ,  qui  fut  depuis  reine 
d'Angleterre.  Comment  faire  un  divorce?  Comment  caf- 
fer  ioa  mariage  avec  une  femme  telle  que  Caïkcrine 
d' Efpagne ,  à  laquelle  on  ne  pouvait  reprocher  ni  ûé- 
rilité,  ni  miuvaife  conduite,  ni  même  ccv.e  humeur 
qu'  .^compagne  fi  fouvent  la  vertu  des  femmes?  Ayant 
d'abord  époufé  le  prince  Anur ,  frère  aine  de  Henri  Vîiî. 
&  l'ayant  perdu  au  bout  de  quelques  mois,  flenri  Vil. 
^  l'avait  fiancée  à  fon  fécond  fils  Henri,  avec  la  difpenfe  du  S 
pape  Jules  IL  &  ce  Henri  VIIL  ajprès  la  inort  de  fon  ik 
père  ,  l'avait  folemnellement  e'poufçe.  Il  eut  long-tems  |j 
après  un  bâtard  d'une  miîtrefTe  nommée  Blunt.  Il  ne 
Tentait  alors  que  des  dégoûts  de  fon  mariage,  & 
pjint  de  fcrupules  ;  mais  quand  il  aima  éperdumcnt 
Anne  de  Boulen ,  &  qu'il  ne  put  venir  à  bout  de  jouir 
d'elle  fans  Fépoufer ,  alors  il  eut  des  rem  )rds  de  con- 
fcience,  &  trembla  d'avoir  offenfé  DîEU  dix-huit  ans 
avec  fa  femme.  Ce  prince  fournis  encor  aux  papes  ,  foî- 
licita  Clément  VIL  de  cafTer  la  bulle  de  Jules  IL  &  de 
déclarer  fon  mariage  avec  k  tante  de  Char  les -Qitiat , 
contraire  aux  loix   divines  &  hum  ;ines.  if 

Clémeni^VII.  bâtard  de  Julien  de  Mtdicis  ,  venait  de  jl 
voir  Rome  faccagée  par  l'armée  de  Charles-Q^uint.  Ayant  | 
enfuite  fait  à  peine  la  pais  avec  l'empereur  ^  il  craignait  ir 
toujours  que  ce  prince  ne  ie  fit  dépofer  pour  Cd.  bàrar-  | 
dife.,11  craignait  encor  plus  qu'on  ne  le  dfdarât  funo-^  1^ 
^     niaque,  &  qu'on  ne  produisît  le  fatal  billet  qu'ir  a-yait     }^- 
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fait  au  cardinal  Colonne  ;  billet  par  lequel  il  lui  promet- 
tait des  biens  &  des  honneurs  s'il  parvenait  au  pontificat 
par  la  faveur  de  fa  voix  &  de  fes  bons  offices. 

Il  ne  pouvait  déclarer  la  tante  de  l'empereur  concu- 
bine ,  &  mettre  les  enfans  de  cette  femme  fi  long-tems 
légirime,  au  rang  des  bâtards.  D'ailleurs  un  pape  ne 
pouvait  guère  avouer  que  fon  prédéceffeur  n'avait 
pas  été  en  droit  de  donner  une  difpenfe.  Il  aurait  fappé 
lui-même  les  fondemens  de  la  grandeur  pontificale ,  en 
avouant  qu'il  y  avait  des  loix  que  les  papes  ne  pou- 
vaient enfreindre. 

Louis  Ail.  avait  fait ,  il  eft  vrai ,  diffoudre  fon  ma- 
riage ;  rrtJis  le  cas  é;ait  bien  difFerenr.  Il  n'avait  point 
eu  d'enfans  de  fa  femme  ;  &  le  pape  Alexandre  VI.  qui 
ordonna  ce  divorce  ,  était  lié  d'intérêt  avec  Louis  XII. 

François  /.  roi  de  France  foutint  à  Rome  le  parti  de 
Henri  Vill.  &  comme  fon  beau-frère  ,  &  comme  fon 
allié,  &  fur-tout  comme  ennemi  de  Charles-Qidnt  àe- 
venu  déjàfi  redoutable.  Le  pape  prefle  entre  l'empereur, 
&  ces  deux  rois ,  &  qui  écrivait  qu'il  était  entre  l'en- 
clume &  le  marteau ,  négocia ,  temporifa ,  promit ,  fe 
rétracta  ,  efpéra  que  t'amour  de  Henri  VIII.  durerait 
moins  qu'une  négociation  italienne.  Il  fe  trompa.  Le 
monarque  Anglais  qui  était  malheureufement  théologien  , 
fit  fervir  fa  théologie  à  fon  amour.  Lui  &  tous  les  doc- 
teurs de  fon  parti  avaient  recoure  au  lévitique  ,  qui  dé- 
fend de  reVe'/er  la  turpitude  de  la  femme  de  fon  frère  ,  & 
d^epoufer  la  fœur  de  fa  femme.  Les  états  chrétiens  ont 
long-tems  manqué, &  manquent  encor  de  bonnes  loix 
pofnives.  Leur  jurifprudence  encor  gothique  en  plufieurs 
points  ,  compofée  des  anciennes  coutumes  de  cinq  cents 
petits  tyrans,  a  fpuvent  recours  aux  loix  romaines,  & 
à  celles  des  Hébreux  ,  comme  un  homme  égaré  qui  de- 
mande fa  route  :  ils  vont  chercher  dans  le  code  du  peuple 
Juif  les  règles  de  leurs  tribunaux. 

Mais  fi  on  voulait  fuivre  les  loix  matrimoniales  àes 
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Hébreux  ,  il  faudrait  donc  les  fuivre  en  rout.  lî  faudrait 
condamner  à  la  mort  celui  qui  approche  de  fa  femme 
quand  elle  a  fes  règles  ,  &  fe  foumetrre  à  beaucoup 
de  comnumdemens  qui  ne  font  faits  ni  pour  nos  climats , 
ni  pour  nos  mœurs ,    ni  pour  la  loi   nouvelle. 

Ce  n'eft-là  que  la  moindre  partie  de  l'abus  où  l'on 
fe  jetait  en  jugeant  le  mariage  de  Hemi  par  le  léviti- 
que.  On  fe  diffimulait  que  dans  ces  mêmes  livres ,  où 
Dieu  fembîe,  félon  nos  faibles  lumières,  commander 
quelquefois  les  contraires  pour  exercer  l'obéi iTance  hu- 
maine ,  il  était  non-feulement  permis  par  le  deutéro- 
nome ,  mais  ordonné  d'époufer  la  veuve  de  fon  frère 
quand  elle  n'avait  point  d'enfans;  que  la  veuve  était  en 
droit  de  fommer  fon  beau-frère  d'exécuter  cette  loi  ; 
&  que  fur  fon  refus  elle  devait  lui  jeter  un  foulier  àla  tête. 

On  oubliait  encor  que  les  loix  juives  permettaient  à 
un  frère  d'époufer  fa  propre  fœur  ;  témoin  la  Thamar, 
fille  de  David ,  qui  avant  d'être  violée  par  fon  frère  il 
jimmon.,  lui  dit  en  propres  mots,  Mon  frère ,  ne  me 
faites  pas  des  foitifes  ,  vous  pajfcrie[  pour  un  fou  :  de- 
mande'^-moi  en  mariage  h  mon  père  ,  //  n&  vous  re- 
fufera  pas.  C'eft  ainfi  que  les  loix  font  prefque  tou- 
jours contradiftoires.  Mais  il  était  plus  contradiftcire 
encor  de  vouloir  gouverner  l'ifle  d'Angleterre  par  les 
coutumes  de  la  Judée. 

C'était  un  ipe61:acîe  curieux  &  rare  ,  de  voir  d'un  côté 
le  roi  d'Angleterre  foliiciter  les  univerfités  de  l'Europe 
d'être  favorables  à  fon  amour,  de  l'autre  l'empereur 
prefler  leurs  décifions  en  faveur  de  fa  tante  ,  &  le  roi 
de  France  au  milieu  d'eux  fourenir  la  loi  du  lévitique 
contre  celle  du  deutéronome  ,  pour  rendre  Charles- 
Qitint  &  Henri  VIII.  irréconciliables.  L'empereur  don- 
nait des  bénéfices  aux  docteurs  Italiens  qui  écrivaient  fur 
la  validité  du  mariage  de  Catherine  ■  Henri  VIII.  payait 
par-tout  les  avis  des  dofieurs  qui  fe  déclaraient  pour  lui. 
Le  tems  a  découvert  ces  myiières  :  on  a  vu  dans  les 
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comptes  d'un  agent  fecret  de  ce  roi  nommé  Crouk  : 
A  un  religieux  jh'vire  un  écu ,  à  deux  de  l'obfervanct 
deux  é.us  ,  au  prieur  de  St.  Jean  quinje  écus,  au  prédi- 
cateur Jean  Marina  vingt  écus.  On  voit  que  !e  prix  était 
différent  félon  le  crédit  du  fuiFrage.  Cet  acheteur  de  dé- 
cifions  théuîogiques  s'excufait  en  proteflant  qu'il  n'avait 
jamais  marchandé,  &  que  jamais  il  n'avait  donné  i'ar- 
genr  qu'après  la  fignature.  Enfin  les  univeriïtés  de  France 
&  fur-tout  la  forbonne,  décidèrent  que  le  mariage  de 
Henri  avec  Catherine  d'Ârragon  n'était  point  légitime , 
&  que  le  pape  n'avait  pas  le  droit  de  difpenfer  de  la  loi 
du  iévitique. 

Les  agens  de  Henri  F///.aIlèrent  jufqu'à  fe  munir  des 
fufFrages  des  rabins:  ceux-ci  avouèrent  qu'à  la  vérité  le 
deutéronome  ordonnait  qu'on  épousât  la  veuve  de  fon 
frère;  mais  ils  dirent  que  cette  loi  n'était  que  pour  la  Pa- 
leftine ,  &  que  le  Iévitique  devait  être  obfervé  en  Angle- 
terre. Les  univerfités  &  les  rabins  des  pays  Autrichiens 
penfaient  tout  autrement; mais  Henri uqÏss  confulta  pas. 

Muni  des  approbations  qui  ne  lui  avaient  pas  coûté 
cher ,  prefTé  par  fa  maîtreffe  ,  lalTé  des  fubterfuges  du 
pape  ,  foutenu  de  fon  clergé ,  autorifé  par  les  univeriïtés 
&  maître  de  fon  parlement ,  encouragé  encor  par  Fran- 
çois I.  il  fait  caffer  fon  mariage  par  une  fentence  de 
Cn3/z/72^r  archevêquedeCantorberi.La  reine  ayant  foutenu 
fes  droits  avec  fermeté ,  mais  avec  modeflie ,  &  ayant  dé- 
cliné cette  jurifdiâion  fans  donner  des  armes  contre  elle 
par  des  plaintes  trop  amères ,  retirée  à  la  campagne , 
laiffa  fon  lit  &  fon  trône  à  fa  rivale.  Cette  maîtreffe  déjà 
groffe  de  deux  mois  quand  elle  fut  déclarée  femme  & 
reine  ,  fit  fon  entrée  dans  Londres  avec  une  pompe  au- 
tant au  deifus  de  la  magnificence  ordinaire  ,  que  fa  for- 
tune pafîee  était  au  defTous  de  fa  dignité  préfente. 

Le  pape  Clément  Vîl.  ne  put  alors  fe  difpenfer  d'ac- 
corder à  Charles-Ouint  outragé, 'êc  aux  prérogatives  du 
S.  Siège  ,  une  buile  contre  Henri  VIII.  Mais  le  pape  par 
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certe  bulle  perdit  le  royaume  d'Angleterre.  Henri  prefque 
au  même  tems  fe  fait  déclarer  par  fon  clergé  chef  fuprême 
de  réglife  anglaife.  Son  parlement  lui  confirme  ce  titre, 
&  abolit  toute  l'autorité  du  pape,  fes  annares,  fon  de- 
nier de  ,V.  lierre  ,  les  provifions  des  bénéfices.  Les  peu- 
ples prêtèrent  avec  alégrefle  un,  nouveau  ferment  au 
roi ,  qu'on  appella  le  fefnient  de  fuprématie.  Tout  le 
crédit  du  pape  fi  puifTant  pendant  tant  de  fiècles,  tomba 
en  un  inltant  fans  contradittion,  malgré  le  défefpoir  àes 
ordres  religieux. 

Ceux  qui  prérendai-ent  que  dans  un  grand  royaume  on 
ne  pouvait  rompre  avec  le  pape  fans  danger  ,  virent  qu'un 
feu]  coup  pouvait  renverfer  ce  coloffe  vénérable,  dont  la 
tête  était  d'or ,  &  dont  les  pieds  étaient  d'argile.  En  effet 
les  droits  par  lefquels  la  cour  de  Pvome  avait  vexé  long- 
tems  les  Anglais  n'étaient  fondés  que  fur  ce  qu'on  vou- 
lait bien  être  rançonné;  &  dès  qu'on  ne  voulut  plus 
l'être ,  on  fentic  qu'un  pouvoir  qui  n'eft  pas  fondé  fur 
la  force  ,  n'efl  rien  par  lui-même. 

Le  roi  fe  fit  donner  par  fon  parlement  les  annates 
que  prenaient  les  papes.  Il  créa  lix  évêchés  nouveaux  ; 
il  fit  faire  en  fon  nom  la  vifite  des  couvens.  On  voit 
encor  les  procès-verbaux  de  quelques  débauches  fcanda- 
leufes ,  qu'en  eut  foin  d'exagérer  ;  de  quelques  faux 
miracles  ,  dont  on  grofîit  le  nombre  ;  de  reliques  fuppo- 
fées ,  donc  on  fe  fervait  dans  plus  d'un  couvent  pour 
exciter  la  piéré  &  pour  attirer  les  offrandes.  On  brûla 
dans  le  marché  de  Londres  plufieurs  ilarues  de  bois  que 
des  moines  fliifaient  mouvoir  par  des  refForts. 

Mais  parmi  ces  inltrumens  de  fraude ,  le  peuple  ne 
vit  qu'avec  un  horreur  douloureufe  brûler  les  cendres 
de  St.  Thomas  de  Ca::torberi  ^  que  rÂngieierre  révérait. 
Le  roi  s'en  appropria  la  châfîe  enrichie  de  pierreries.  S'il 
reprochait  aux  moines  leurs  exrorfions,  il  les  mettait 
bien  en  droit  de  l'accufer  de  rapine.  Tous  les  couvens 
furent  fupprimés.  On  afllgna  des  retraites  aux  vieux  re- 
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ii  Jieux  qui  ne  pouvaient  retourner  dans  le  monde,  une 
penîicHi  aux  aurres.  Leurs  rentes  furent  mifes  dans  là 
main  du  roi.  Il  y  avait  au  calcul  de  Burnet,  pour  cent 
foixante  mille  livres  fterlings  de  revenu.  Le  mobilier  , 
l'argent  comptant  étaient  coniidérables.  Henri  de  ces 
deux  dépouilles  fonda  fes  fix  nouveaux  évêchés  ,  &  un 
collège,  récompenfa  quelques  ferviteurs,  &  convertit 
le  refte  à  fon  ufage. 

Ce  même  roi ,  qui  avait  foutenu  de  fa  plume  l'auto- 
rité du  pape  contre  Luther,  devenait  ainfi  un  ennemi 
irréconciliable  de  Rome.  Mais  ce  zèle,  qu'il  avait  fi  hau- 
tement montré  contre  les  opinions  de  cet  héréfiarque 
réformateur,  fut  une  des  raifons  qui  le  retinrent  fur  le 
dogme ,  quand  il  eut  changé  la  difcipline. 

Il  voulut  bien  être  le  rival  du  pape,  mais  non  pas 
luthérien  ou  facramentaire.  L'invocation  des  faints  ne 
1^!  fut  point  abolie  ,  mais  reflreinte.  Il  fit  lire  l'écriture  en 
2'  langue  vulgaire  ,  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  allât  plus 
'  avant.  Ce  fut  un  crime  capital  de  croire  au  pape;  c'en 
fut  un  d'être  proteftant.  Il  fit  brûler  dans  la  même  place 
ceux  qui  parlaient  pour  le  pontife ,  &  ceux  qui  fe  dé- 
claraient de  la  réforme  d'Allemagne. 

Le  célèbre  Morus  qui  avait  été  grand  chancelier  ,  & 
un  évêque  nommé  Fisher ,  qui  refusèrent  de  prêter 
le  ferment  de  fuprémarie ,  c'eft-à-dire  de  reconnaître 
Henri  VÎLL  pour  le  pape  d'Angleterre,  furent  condamnés 
par  \e  parlement  à  perdre  la  -têre  ,  félon  la  rigueur  de 
la  loi  nouvellement  portée  ;  car  c'était  toujours  avec  le 
glaive  de  la  loi  que  Henri  VUL  faifait  périr  quiconque 
réliftait. 

Prefque  tous  les  hifloriens  ,  &  fur-tout  ceux  de  la 
communion  romaine,  fe  font  accordés  à  regarder  ce 
Thomas  More  ou  Morus  ,  comme  un  homme  vertueux , 
comme  une  vi6i:ime  des  loix  ,  comme  un  fage  rempli 
de  clémence,  &  de  bonté  ainfi  que  de  dodrine.  Mais 
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la  vérité  eft,  que  c'était  un  fuperftitieux  &  un  barbare 
perfécuteur.  Il  avait ,  un  an  avant  fon  fupplice ,  fait 
venir  chez  lui  un  avocat  nommé  Bainham  ,  accufé  de 
favorifer  les  opinions  des  luthériens  ,  &  l'ayant  fait 
battre  de  verges  en  fa  préfence,  l'ayant  enfuite  fait  con- 
duire à  la  tour,  où  il  fut  témoin  des  tortures  qu'il  lui 
fit  fubir  ,  il  l'avait  enfin  fait  brûler  vif  dans  la  place  de 
Shm.itfieîd.  Plufieurs  autres  malheureux  avaient  péri  dans 
les  flammes  par  des  arrêts  principalement  émanés  de 
ce  chancelier  qu'on  nous  peint  comme  un  homme  fi 
doux  &  fi  tolérant.  C'était  pour  de  telles  cruautés  qu'il 
méritait  le  dernier  fupplice,  &:  non  pas  pour  avoir  nié 
la  nouvelle  fuprématie  de  Eénri  VIII-  11  mourut  en  plai- 
fantant.  Il  eût  mieux  valu  avoir  un  caraâère  plus  fé- 
rieux  &  moins  barbare. 

Le  pape  Paul  III.  fuccefleur  de  Clément  VIL  crut 
^  fauver  la  vie  à  l'évêque  Fisker ,  pend;int  qu'on  infl:rui- 
faic  fon  procès,  en  lui  envoyant  le  chapeau  de  cardinal. 
Il  ne  fit  que  donner  au  roi  le  plaifir  de  faire  périr  un 
cardinal  fur  l'échafFaut.  La  tête  du  cardinal  Polus ,  ou 
de  la  Foie ,  qui  était  à  Rome,  fut  mife  à  prix.  Le  roi 
fit  périr  par  la  main  du  bourreau  la  mère  de  ce  cardinal , 
fans  refpecter  ni  la  vieiilefTe  ,  ni  le  fang  royal  dont  elle 
étiiit ,  6c  tout  cela  parce  qu'où  lui  conîeitaiî  fa  qualité  de 
pape  Anglais. 

Un  jour  le  roi  fâchant  qu'il  y  avait  à  Londres  un  fa- 
cramentaire  affez  habile  nommé  Lambert  ,  voulut  fe 
donner  la  gloire  de  difputer  contre  lui  dans  une  grande 
alTemblée  convoquée  à  Veftminfter.  La  fin  de  la  difpute 
fut,  que  le  roi  lui  donna  le  choix  d'être  de  fon  avis , 
ou  d'être  pendu.  Lambert  eut  le  courage  de  choifir  le 
dernier  parti,  &  le  roi  eut  la  lâche  cruauté  de  le  faire 
exécuter.  Les  évêques  d'Angleterre  é  aient  encor  cacho- 
liques  ^n  renonçant  à,  la  jurifdidion  du  pape  :  Se  ils 
étaient  fi  animés  contre  le^  hérétiques,  que  lorfqu'ils 
les  avaient  condamnés  au  feu ,  ils  accordaient  quarante 
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jours  d'indulgence  à  quiconque  apportait  du  bois  au 
bûcher. 

Tous  ces  meurtres  fe  faifaient  par  arrêts  du  parle- 
ment. Ce  mafque  de  juftice,  plus  odieux  peut-être  que 
T'oppreffion  qui  brave  les  loix,  fut  pourtant  ce  qui  pré- 
vint les  guerres  civiles.  Il  n'y  eut  que  quelques  féditions 
dans  les  provinces.  Londres  tremblante  fut  tranquille  ; 
tant  Henri  FUI.  adroit  &  terrible  avait  fu  fe  rendre 
abfûlu. 

Sa  volonté  faifait  toutes  les  loix  ;  &  ces  loix  ,  par 
lefquelles  on  jugeait  les  hommes  ,  étaient  û  imparfai- 
tes ,  qu'on  pouvait  alors  condamner  à  mort  un  accufé 
fans  avoir  deux  témoins  contre  lui.  Ce  ne  fut  que  fous 
le  règne  d'Edouard  VI.  que  les  Anglais  décernèrent ,  à 
l'exemple  des  autres  nations ,  qu'il  faut  deux  témoins 
pour  f.^ire  condamner  un  coupable. 

j^nnc  de  Eoulen  jouiiïait  de  fon  triomphe  à  l'ombre 
de  l'autorité  du  roi.  On  prétend  que  les  partifans  fecrets 
de  Rome  conjurèrent  fa  perte ,  dans  l'efpérance  que  fi 
le  rci  fe  féparait  d'elle ,  la  fille  de  Catherine  d^Efpagne 
hériterait  du  royaume,  &  rétablirait  la  religion  abolie 
pour  fa  rivale.  Le  complot  réuffit  au-delà  de  ce  qu'on 
efpérait.  Le  roi  amoureux  de  Jeanne  de  Seymovr,  fille 
d'honneur  de  la  reine ,  reçut  avidement  ce  qu'on  lui 
dit  contre  fa  femme.  Toutes  fes  pailkns  étaient  extrê- 
mes :  il  ne  craignit  point  la  honte  d'accufer  fon  époufe 
d'adultère  dans  la  chambre  des  pairs.  Ce  parlement ,  qui 
ne  fut  jamais  que  l'inftrum^nt  des  pafilons  du  roi ,  con- 
damna la  reine  au  fuppiice ,  fur  des  indices  fi  légers, 
qu'un  citoyen  qui  fe  brouillerait  avec  fa  femme  pour 
fi  peu  de  chofe ,  pafTerait  pour  un  homme  injude.  On 
nt  trancher  la  tête  à  fon  frère,  qu'on  fnppofait  avoir 
commis  un  incefte  avec  elle,  fans  qu'on  en  eût  la  moin- 
dre preuve.  On  fit  mourir  deux  hommes  qui  lui  avaient 
dit  un  jour  de  ces  chûfes  flatteufes  qu'on  dit  à  toutes 
les  femmes,  &c  qu'une  reine  vertueufe  peut  entendre 
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quand  l'enjouement .  de  fon  efprit  permet  quelque  li- 
berté à  Tes  courtifans.  On  pendit  un  mulicien  qu'on 
avait  engagé  à  dépofer  qu'il  avait  eu  fes  faveurs  ,  & 
qui  ne  lui  fut  jamais  confronté.  La  lettre  que  cette  mal- 
heureufe  reine  écrivit  à  fon  mari  avant  d'aller  à  l'échaf- 
faut,  paraît  un  grand  témoignage  de  fon  innocence, 
&  de  fon  courage.  Vous  m'ave^  toujours  élevée,  dit-elle; 
de  Jimple  demoij'elle  vous  me  fîtes  marquije ,  de  mar- 
quife  reine  ^  &  de  reine  vous  voulc^  aujourdWiui  me  faire 
fainte.  Enfin  Anne  de  Boulen  pafîa  du  trône  à  l'échafFaut 
par  la  jaloufie  d'un  mari  qui  ne  l'aimait  plus.  Ce  ne  fut 
pas  la  vingtième  tête  couronnée  qui  périt  tragiquement 
en  Angleterre  ,  mais  ce  fut  la  première  qui  mourut  de 
la  main  du  bourreau.  Le  tyran  (on  ne  peut  lui  donner 
un  autre  nom  )  lit  encor  un  divorce  avec  fa  femme  avant 
de  la  faire  mourir  &  par-là  d>:'clara  bâtarde  fa  fiile  Eli- 
sabeth ,  comme  il  avait  déclaré  bârarde  fa  première  nlle 
Marie, 

Dès  le  lendemain  même  de  l'exécution  de  la  reine  , 
il  époufa  Jeanne  de  Scyniour ,  qui  mourut  l'année  fui- 
vante,  après  lui  avoir  donné  un  fils. 

Henri  pafTe  bientôt  à  de  nouvelles  noces  avec  Jlnne 
de  Clèves  y  féduit  par  un  portrait  que  le  fameux  peintre 
Holhens  avait  fjiit  de  certe  princefTe.  Mais  quand  il  la 
vit ,  il  la  trouva  fi  différente  de  ce  portrait ,  qu'au  bout 
de  fix  mois  il  fe  réfolut  à  un  troifième  divorce.  Il  dit  à  fon 
clergé  qu'en  époufant  Anne  de  Cleves  ,  il  n'avait  pas 
donné  un  confenrement  intérieur  à  fon  mariage.  On  ne 
peut  avoir  l'audace  d'alléguer  une  telle  raifon  que  quand 
on  efl  sûr  que  ceux  à  qui  on  la  donne  ,  auront  la  lâcheté 
de  la  trouver  bonne.  Les  bornes  de  la  juilice  &  de  la 
honte  étaient  paiTées  depuis  long-îeras.  Le  clergé  &  le 
parleiPent  donnèrent  la  fentence  de  divorce.  11  époufa 
une  cinquième  femme  :  c'eik.  Catherine  Howard  ,  l'une 
de  fes  fujettes.  Tout  autre  fe  fût  laffé  d'expofer  fans 
ceiTe  au  public  la  honte  vraie  ou  fauffe  de  fa  maifon. 
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Mais  Henri  ayant  appris  que  la  reine  avant  fon  mariage 
avait  eu  des  amans ,  fit  encor  trancher  la  tête  à  cette 
reine  pour  une  faute  pafTée  qu'il  devait  ignorer  ,  &  qui 
ne  méritait  pas  la  mort ,  lorfqu'eiie  fut  commife. 

Souillé  de  trois  divorces  &  du  fang  de  deux  époufes , 
il  fit  porter  une  loi ,  dont  la  honte  ,  la  cruauté  ,  le  ri- 
dicule ,  rimpoffîbilité  dans  l'exécution  font  égales  ;  c'eft 
que  tout  homme  qui  fera  inilruit  d'une  galanterie  de 
la  reine  ,  doit  l'accufer  fous  peine  de  haute  trahifon  ; 
&  que  toute  fille  qui  époufe  un  roi  d'Angleterre,  & 
n'eli  pas  vierge  ,  doit  le  déclarer  fous  la  même  peine. 

La  plaifanrerie  (  fi  on  pouvait  plaifanter  dans  une 
telle  cour)  difait  qu'il  fallait  que  le  roi  épousât  une  veuve. 
Auffi  en  époufa-t-il  une  dans  la  perfonne  de  Catherine 
Parr  ,  fa  fixième  femme.  Elie  fut  prête  de  fubir  le  fort 
d'Anne  de  Boiilen  &  de  Catherine  Howard  y  non  pour 
fes  galanteries,  mais  parce  qu'elle  fut  quelquefois  d'un 
autre  avis  que  le  roi  fur  les  matières  de  théologie. 

Quelques  fouverains  qui  ont  changé  la  religion  de 
leurs  états ,  ont  été  des  tyrans ,  parce  que  la  contra- 
didion  &  la  révolte  font  naître  la  cruauté.  Henri  VJII. 
était  cruel  par  fon  caraâère  ;  tyran  dans  le  gouverne- 
ment ,  dans  la  religion  ,  dans  fa  famille.  Il  mourut  dans 
fon  lit  ;  &  Henri  Vl.  le  plus  doux  des  princes,  avait 
été  détrôné ,  emprifonné  ,   ailaffiné. 

On  vit  dans  fa  dernière  maladie  un  effet  fingulier 
du  pouvoir  qu'ont  les  loix  en  Angleterre  jufqu'à  ce  qu'el- 
les foient  abrogées,  &  combien  on  s'eil  tenu  dans  cous 
les  rems  à  la  lertre  plutôt  qu'a  l'efprit  de  ces  loix.  Per- 
fonne n'ofair  avertir  Henri  de  fa  fin  prochaine,  parce 
qu'il  avait  fait  Itaîuer  quelques  années  auparavant  par 
le  parlement,  que  c'était  un  crime  de  haute  trahifon  de 
prédire  la  mort  du  fouverain.  Cette  loi ,  auiîi  cruelle , 
qu'inepte  ,  ne  pouvait  être  fondée  fur  les  troubles  que 
la  fucceffion  entraînerait,  puifque  cette  fucceifion  était 
réglée  en  faveur  du  prince  Edouard  :  elle  n'était  que  le 
r^  fruir    ^ 


"^         '  ChapitreXXVIII.         177 

fruit  de  la  tyrannie  de  Henri  VIII.  de  fa  crainte  de  la 
mort ,  &  de  l'opinion  où  les  peuples  étaient  encor  , 
qu'il  y  a  un  arc  de  connaître  l'avenir. 


CHAPITRE     VINGT-HUITIEME. 

Suite  de  la  religion  d^ Angleterre, 


Ou  S.  le  barbare  &  capricieux  Benri  VIII.  les  An- 
glais ne  favaient  encor  de  quellle  religion  ils  devaient 
être.  Le  luthéranifme  ,  le  puriranifme  ,  l'ancienne  reli- 
gion romaine  partageaient  &  troublaient  les  efprirs  que 
la  raifon  n'éclairait  pas  encor.  Ce  conflit  d'opinions  & 
de  cultes  bouleverfait  les  têtes ,  s'il  ne  fubvertiiTait  pas 
l'état.  Chacun  examinait  j  chacun  raifonnait ,  &  ce  furent 
les  premières  femences  de  cette  philofophie  hardie  ,  qui 
fe  déploya  long-tems  après  fous  Charles  IL  &  fous  fes 
fuccelTeurs. 

Déjà  même  quoique  îe  fcepticifme  eût  peu  de  par- 
tifans  en  Angleterre ,  qu'on  ne  difputât  que  pour  favoir 
fous  quel  maître  on  devait  s'égarer,  il  y  eut  dans  le 
grand  parlement  convoqué  par  Henri ,  des  efprirs  mâles 
qui  déclarèrent  hautement ,  qu'il  ne  fallait  croire  ni  à 
réglife  de  Rome  ni  aux  fedles  de  Luther  &  de  Zuingle. 
Le  célèbre  lord  Herbert  nous  a  confervé  le  difcours  plus 
hardi  d'un  membre  du  parlement ,  lequel  en  152.9,  dé- 
clara que  la  prodigieufe  multitude  d'opinions  théolo- 
giques qui  s'étaient  combattues  dans  tous  les  teras ,  met- 
tait les  hommes  dans  la  néceflité  de  n'en  croire  au- 
cune ,  &  que  la  feule  religion  nécelTaire  était  de  croire 
en  Dieu  ,  &  d'être  jufle.  On  l'écouta  ,  on  ne  murmura 
pas  ,  &  on  refla  dans  l'incertitude. 

Sous  le  règne  du  jeune  Edouard  VI.  fils  de  Henri    VIII. 
&  de  Jeanne   Sey/nour  ,  les  Anglais  furent  proteflans , 
f^         Ejfai  far  les  mœurs.  Tom.  ÏII.  M  ^ 
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parcQ  que  le  prince  &  fon  confeil  le  furent,  &  que 
l'efprit  de  réforme  avait  jeté  par-rout  des  racines.  Cette 
églife  était  alors  un  mélange  de  facramentaires  &  de 
luthériens^  mais  perfonne  ne  fut  perfécuté  peur  fa  foi, 
hors  deux  pauvres  femmes  anabaptifles  ,  que  l'archevêque 
de  Cantorberi  Cranmer,  qui  étcit  luthérien,  s'obftina 
à  faire  brûler ,  ne  prévoyant  pas  qu'un  jour  il  périrait  par 
le  même  fupplice.  Le  jeune  roi  ne  voulait  pas  confenrir  à 
l'arrêt  porté  contre  une  de  ces  infortunées  :  il  refifca  long- 
tems  ;  il  figna  en  pleurant.  Ce  n'était  pas  affez  de  verfer 
des  larmes  ,  il  fallait  ne  pas  figner  :  mais  il  n'était  âgé 
que  de  quatorze  ans  ,  &  ne  pouvait  avoir  de  volonté 
ferme ,  ni  dans  le  mal ,  ni  dans  le  bien. 

Ceux  que  l'on  appellait  alors  anabaptifl:es  en  Angle- 
terre, font  les  pères  de  ces  quakers  pacifiques ,  dont  la 
religion  a  été  tant  tournée  en  ridicule  ,  &  dont  on  a 
été  forcé  de  refpeSer  les  mœurs.  Ils  reffemblaient  très- 
peu  par  les  dogmes,  &  encor  moins  par  leur  conduite, 
à  ces  anabaptifles  d'Allemagne,  ramas  d'hommes  ruftiques 
&  féroces  que  nous  avons  vus  pouffer  les  fureurs  d'un 
fanatifme  fauvage  auffi  loin  que  peut  aller  la  nature  hu- 
maine abandonnée  à  elle-même.  Les  anabaptifles  An- 
glais n'avaient  point  encor  de  corps  de  dodrine  arrêté  ; 
aucune  fecle  établie  pcpulairement  n'en  peut  jamais  avoir 
qu'à  la  longue  :  mais  ce  qui  eu  très-extraordinaire ,  c'efl: 
que  fe  croyant  chrétiens  ,  &  ne  fe  piquant  nullement 
de  philofophie  ,  ils  n'étaient  réellement  que  des  déiiles  ; 
car  ils  ne  reconnaiffaient  Jesus-Christ  que  comme  un 
homme  à  qui  ])IEU  avait  daigné  donner  des  lumières 
plus  pures  qu'à  fes  contemporains.  Les  plus  favans  d'en-- 
tr'eux  prérendait  que  le  terme  de  Fils  de  Dieu  ne 
fignifie  chez  les  Hébreux  qu'homme  de  bïen^  comme  fils 
de  Satan  ou  de  Btlial  ne  veut  dire  que  méchant  hom- 
me. La  plupart  des  dogmes  ,  difaient-ils,  qu'on  a  tirés 
de  récriture,  font  des  iubrilirés  de  philofophie  dont  on  a 
J^     enveloppé  des  vérités  fimples  &  naturelles.  Ils  ne  recon- 
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naiflaient  ni  l'hiftoire  de  la  chute  de  l'homme ,  ni  le 
myftère  de  la  fainte  trinité,  ni  par  conféquent  celui  de 
l'incarnation.  Le  baptême  des  enfans  était  abfolument 
rejeté  chez  eux  ;  ils  en  conféraient  un  nouveau  aux 
adultes  :  plufieurs  même  ne  regardaient  le  baptême  que 
comme  une  ancienne  ablution  orientale  adoptée  par 
les  Juifs,  renouvellée  par  St.  Jean-Bapdjîe ^  &  que  le 
Christ  ne  mit  jamais  en  ufage  avec  aucun  de  fes 
difciples.  Ç'eft  en  cela  fur-tout  qu'ils  reffemblèrent  le 
plus  aux  quakers  qui  font  venus  après  eux ,  &  c'eft 
principalement  leur  averfion  pour  le  baptême  des  en- 
fans  qui  leur  fit  donner  par  le  peuple  le  nom  à'ana- 
baptijies.  Il  penfaient  fuivre  l'évangile  à  la  lettre  ;  &  en 
mourant  pour  leurfede,  ils  croyaient  mourir  pour  le 
chriiHanifme  ;  bien  diiîérens  en  cela  des  théifles  ou  déi- 
coles  ,  qui  établirent  plus  que  jamais  leurs  opinions  fe- 
cretes  au  milieu  de  tant  de  feftes  publiques. 

Ceux-ci  plus  attachés  à  Vlatoa  qu'à  Jesus-Christ, 
plus  philofophes  que  chrétiens ,  fatigués  de  tant  difputes 
malheureufes ,  rejettèrent  témérairement  la  révélation 
divine  dont  les  hommes  avaient  trop  abufé ,  &  l'autorité 
eccléfiaftique  dont  on  avait  encor  abufé  davantage.  Ils 
étaient  répandus  dans  toute  l'Europe  ,  &  font  multipliés 
depuis  à  un  excès  prodigieux  ,  mais  fans  jamais  établir 
ni  fede  ni  fociété,  fans  s'élever  contre  aucune  puiiTance. 
C'efl  la  feule  religion  fur  la  terre  qui  n'aie  jamais  eu 
d'affemblée,  celle  dans  laquelle  on  a  le  moins  écrit, 
celle  qui  a  été  la  plus  paifible  ;  elle  s'efl  étendue  par-tout 
fans  aucune  communication.  Compofée  originairement  de 
philofophes ,  qui  en  fuivant  trop  leurs  lumières  naturelles, 
&  fanss'inflruire  mutuellement ,  fe  font  tous  égarés  d'une 
manière  uniforme  ;  paffant  enfuite  dans  l'ordre  mitoyen  de 
ceux  qui  vivent  dans  îe  loifir  attaché  à  une  fortune  bor- 
née ,  elle  efl  montée  depuis  chez  les  grands  de  tous 
les  pays  ,  &  elle  a  rarement  defcendu  chez  le  peuple. 
'^'     L'Angleterre  a  été  de  tous  les  pays  du  monde  celui  où 
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cette  religion ,  ou  plutôt  cette  philofophie ,  a  jeté  avec 
le  tems  les  racines  les  plus  profondes  &  les  plus  éten- 
dues. Elle  y  a  pénétré  rriême  chez  quelques  artifans  & 
jufques  dans  les  campagnes.  Le  peuple  de  cette  ifle  eil  le 
feul  qui  ait  commencé  à  penfer  par  lui-même  ;  mais  le 
nombre  de  ces  philofophes  agreftes  efl  très-petit ,  & 
le  fera  toujours  :  le  travail  des  mjins  ne  s'accorde  point 
avec  le  raifonnement ,  &  le  commun  peuple  en  géné- 
ral n'ufe  ni  n'abufe  guère  de  fcn  efprit. 

Un  athéiTme  funefte,  qui  eft  le  contraire  du  théifme, 
naqwit  encor  dans  prefque  toute  l'Europe  de  ces  divi- 
fions  théologiques.  On  prérend  qu'alors  il  y  avait  plus 
d'atljées  en  Italie  qu'ailleurs.  Ce  ne  furent  pas  les  querelles 
de  dodrine  qui  conduifirent  les  philofophes  Italiens  à 
cet  excès  ;  ce  furent  les  défordres  dans  lefquels  prefque 
toutes  les  cours  8z  celle  de  Rome  étaient  tombées.  Si 
on  lit  avec  attention  plufieurs  écrits  italiens  de  ces  tems- 

^  là ,  on  verra  que  leurs  auteurs  trop  frappés  du  débor-  S 
dément  des  crimes  dont  ils  parlaient ,  ne  reconnaiffaient 
point  l'être  fuprême  dont  la  providence  permet  ces 
crimes,  &  penfaient  comme  Lucrèce  penfait  dans  des 
tems  non  moins  malheureux.  Cette  opinion  pernicieufe 
s'établit  chez  les  grands  en  Angleterre  &  en  France  ; 
elle  eut  peu  de  cours  dans  l'Allemagne  &  dans  le  Nord  , 
&  il  n'efi  pas  à  craindre  qu'elle fafle  jamais  de  grands  pro- 
grès. La  vraie  philofophie,  la  morale,  l'intérêt  de  la  fociété 
l'ont  prefque  anéantie  ;  mais  alors  elle  s'établiffait  par  les 
guerres  de  religion  ;  &  des  chefs  de  parti  devenus  athées 
conduifaient  une  multitude  d'enrhoufiaftes. 

Edouard  Vî.  mourut  dans  ces  tems  funelîes  ,  n'ayant 
encor  pu  donner  que  des  efpérances.  Il  avait  déclaré 
en  mourant  héritière  du  royaume ,  fa  confine  Jeanne 
Gray ,  defcendante  de  Menri  VIII.  au  préjudice  de  Marie 
fa  fœur,  fille  de  Henri  VIII.  &  de  Catherine  d^Efpagne. 
Jeanne  Gray  fut  proclamée  à  Londres  ;  mais  le  parti  & 

^     le  droit  de  Marie  l'emportèrent,   A  peine  y  eut-il  une 
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guerre.   Marie  enferma  fa  rivale  dans  la  Tour  avec  la 
princeffe  Elifabcth  ,  qui  régna  depuis  avec  tant  de  gloire. 

Beaucoup  plus  de  fang  fut  répandu  par  les  bour- 
reaux que  p  .r  les  foldats.  Le  père ,  le  beau-père  ,  l'é- 
poux de  Jeanne  Gray  ^  elle-même  enfin,  furent  con- 
damnés à  perdre  la  tête.  Voila  la  troifième  reine  expirant 
en  Angleterre  par  le  dernier  fupplice.  Elle  n'avait  que 
dix-fept  ans.  On  Pavait  forcée  a  recevoir  la  couronne. 
Tout  parlait  en  fa  faveur  ;  &  Marie  devait  craindre 
l'exemple  trop  fréquent  de  pafîer  du  trône  à  réchaifiut. 
Mais  rien  ne  la  retint  ;  elle  écait  auffî  cruelle  que 
Henri  ViJI.  Sombre  &  tranquille  dans  fes  barbaries  , 
autant  que  Henri  fon  père  était  emporté ,  elle  eut  un  au- 
tre genre  de  tyrannie. 

Attachée  à  la  communion  romaine ,  toujours  irritée 
du  divorce  de  fa  mère ,  elle  commença  par  convoquer 
à  force  d'adrelfe  &L  d'argent ,  une  chimbre  des  communes 
toute  catholique.  Les  pairs  qui  pour  la  plupart  n  avaient  ^ 
de  religion  que  celle  du  prince ,  ne  furent  pas  difficiles 
à  gagner.  Il  arriva  en  matière  de  religion  ce  qu'on  avait 
vu  en  politique  dans  les  guerres  de  la  rofe  blanche ^  & 
de  îâ  rofe  rouge.  Le  parlement  avait  condamné  tour- 
à-tour  les  Yorcks  &  les  Lancafîres.  Il  pourfuivit  fous 
Henri  VIIL  les.  proteflaus  ;  il  les  encouragea  fous 
Edouard  VI;  il  les  brûla  fous  Marie.  Ou  a  fouvent  de- 
-mandé  pourquoi  ce  fupplice  horrible  du  feu  efb  chez  les 
chrétiens  le  châtiment  de  ceux  qui  ne  penfent  pas  com- 
me régîife  dominante  ,  tandis  que  les  plus  grands  crimes 
font  punis  d'une  mort  plus  douce?  L'évèo^vjs  Bruneten 
donne  pour  raifon  ,  que  comme  on  croyait  les  héréti- 
ques condamnés  à  êïre  brûlés  éternellement  dans  l'en- 
fer, quoique  leurs  corps  n'y  fuflent  point  avant  la  réfur- 
redion  ,  onpenfait  imiter  lajufîice  divine  en  brûlant  leurs 
corps  fur  la  terre. 

L'archevêque  de  Cantorbéri ,   Cranmer,  qui  avait  beau- 
pi.     coup  fervi  Henri  VlîL  dans  fon-  divorce  ,    ne   fut  pas     J^ 
&_  '  M  3  a 
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condamné  pour  ce  dangereux  fervice ,  mais  pour  être 
proreftant.  I!  eut  la  faibleffe  d'abjurer  ;  &  Marie  eut  la 
fatisLâion  de  le  faire  brûler,  après  l'avoir  déshonoré.  Ce 
pri-nat  du  royaume  reprit  fon  courage  fur  le  bûcher, 
il  déclara  quïl  mourai:  proteflant ,  fit  réellement  ce  qu'on 
a  écrit ,  &  probablement  ce  qu'on  a  feint  de  Mutins  Sce- 
vola,  il  plongea  d'abord  dans  les  flammes  la  main  qui 
avait  figné  l'abjuration ,  &  n'élança  fon  corps  dans  le 
bûcher,  que  quand  fa  main  fut  tombée.  Action  aufii  in- 
trépide &  plus  louable  que  celle  qu'on  attribue  à  Miitius. 
L'Anglais  fe  puniilait  d'avoir  fuccombé  à  ce  qui  lui  paraif- 
fait  une  faibleffe,  &  le  Romain  d'avoir  manqué  un 
airaffmat. 

On  compte  environ  huit  cents  perfonnes  livrées  aux 
flammes  fous  Marie.  Une  femme  grofle  accoucha  dans 
le  bûcher  même.  Quelques  citoyens  touchés  de  pitié 
2  arrachèrent  l'enfant  du  feu.  Le  juge  catholique  l'y  fit 
rejerer.  En  lifant  ces  adions  abominables  ,  croit-on  être 
né  parmi  des  hommes ,  ou  parmi  ces  êtres  qui  nous 
font  repréfeniés  dans  un  gouffre  de  fupplices,  achar- 
nés à  y   plonger  le  genre  humain  ? 

De  tous  ceux  que  Marie  fit  exécuter  vifs  dans  les 
flammes  ,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  fut  accufé  de  révolte. 
La  religion  faifait  tout.  On  lailfe  aux  Juifs  l'exercice 
de  leur  loi  ;  on  leur  donne  des  privilèges  ;  &  les  chré- 
tiens livrent  à  la  plus  horrible  mort  d'autres  chrétiens 
qui  diiîèrent  d'eux  fur  quelques  articles  ! 

Marie  mourut  paifible  ,  mais  méprifée  de  fon  mari 
Philippe  IL  Se  de  fes  fujets  ,  qui  lui  reprochent  encor 
la  perte  de  Calais  ,  laiffant  enfin  une  mémoire  odicufe 
dans  l'efprit  de  quiconque  n'a  pas  i'ame  d'un  per- 
fécuteur. 

A  Marie  catholique  fuccéda  Eliiabeth  protedante.  Le 
parlement  fut  proteftant  ;  la  nation  entière  le  devint, 
&  l'efi:  encor.  Alors  la  religion  fut  fixée.  La  liturgie 
qu'on  avait  ébauchée  fous  Edouard  VI.  fut  établie  telle 


J?  Chapitre     XXVIÏI.         183    ^ 

qu'elle  eu  aujourd'hui  ;  la  hiérarchie  Romaine  confer- 
vée  avec  bien  moins  de  cérémonies  que  chez  les  ca- 
tholiques ,  &  un  peu  plus  que  chez  les  luthériens  ;  la 
confelfion  permife  &  non  ordonnée;  la  croyance  que  Dî EU 
eu  dans  l'eucharifrie  fans  tranfîubftantiation  ;  c'efl  en 
général  ce  qui  conflitue  la  religion  anglicane.  La  poli- 
tique exigeait  que  la  fuprématie  refiât  à  la  couronne. 
Une  femme  fut  donc  chef  de  l'églife. 

Cette  femme  avait  plus  d'efprit,  &un  meilleur  efprit 
que  Henri  VlII.  fon  père ,  &  que  Marie  fa  fœur.  Elle 
évita  la  pefécution  autant  qu'ils  l'avaient  excitée.  Comme 
elle  vit  à  fon  avènement  que  les  préckateurs  des  deux 
partis  étaient  en  chaire  les  trompettes  de  la  difcorde , 
elle  ordonna  qu'on  ne  prêchât  de  fix  mois  fans  une  per- 
miffion  expreife  fignée  d'elle ,  afin  de  préparer  les  ef- 
prits  à  la  paix.  Cette  précaution  nouvelle  contint  ceux  | 
qui  croyaient  avoir  le  droit,  &  qui  pouvaient  avoir  le  ,0 
talent  d'émouvoir  le  peuple.  Perfonne  ne  fut  perfécuté  ,  i  ^ 
ni  même  recherché  pour  fa  croyance  ;  mais  on  pourfui- 
vit  févérement  félon  la  loi  ceux  qui  violaient  la  loi  &  qui 
troublaient  l'état.  Ce  grand  principe filong-tems méconnu 
s'établit  alors  en  Angleterre  dans  les  efprits,  que  c'efl  à 
Dieu  feul  à  jiiger  les  cœurs  qui  peuvent  lui  déplaire  , 
&  que  c'efl  aux  hommes  à  réprimer  ceux  qui  s'élèvent 
contre  le  gouvernement  établi  par  les  hommes.  Vous 
examinerez  dans  la  fuite  ce  que  vous  devez  penfer  d'iiV/- 
[abcth  &  fur-touc  ce  cjus  fur  fa  nation. 
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A  religion  n'éprouva  de  troubles  en  EcofTe  que  com- 
me un  reflux  de  ceux  d'Angleterre,  Vers  l'an  1559 
quelques  calviniftes  s'étaient  d'abord  i-nfinués  dans  le 
peuple  ,  qu'il  faut  prefque  toujours  gagner  le  premier. 
Il  efl  de  bonne  foi  ;  il  fe  met  lui-même  la  bride  qu'on 
lui  préfenre,  jufqu'à  ce  qu'il  vienne  quelque  homme 
puifiant  qui  la  tienne  ,  &  qui  s'en  ferve  à  fon  avantage. 

Les  évêques  catholiques  ne  manquèrent  pas  d'abord  de 
faire  condamner  au  feu  quelques  hérétiques  :  c'était  une 
chofe  aufïï  en  ufage  en  Europe ,  que  de  faire  périr  un 
voleur  par  la  corde. 

Il  arriva  en  Ecofle  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les 
pays  où  il  refle  de  la  liberté.  Le  fupplice  d'un  vieux 
prêtre ,  que  l'archevêque  de  St.  André  avait  condamné 
au  bûcher,  ayant  fait  beaucoup  de  proféiytes ,  ont  fe  fer- 
vit  de  cette  liberté  pour  répandre  plus  hardiment  les 
nouveaux  dogmes,  &:  pour  s'élever  contie  la  cruauté 
de  l'archevêque.  Plufieurs  feigneurs  firent  en  EcolTe, 
dans  la  minorité  de  la  fameufe  reine  Marie  Stuart^  ce 
que  firent  depuis  ceux  de  France  dans  la  minorité  de 
Charles  IX.  Leur  ambition  attifa  le  feu  que  les  difputes 
de  religion  allumaient  ;  il  y  eut  beaucoup  de  fang  ré- 
pandu comme  ailleurs.  Les  Ecoffais  qui  étaient  alors  un 
àQs  peuples  les  plus  pauvres  &  les  moins  induflrieux 
de  l'Europe  ,  auraient  bien  mieux  fait  de  s'appliquer  à 
fertilifer  par  leur  travail  leur  terre  ingrate  &  fîérile  , 
&  à  fe  procurer  au  moins  par  la  pêche  une  fubfiflance 
qui  leur  manquait ,  que  d'enfanglanter  leur  malheureux 
pays  pour  des  opinions  étrangères  ,  &   pour  l'intérêt 
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de  quelques  ambitieux.  Ils  ajoutèrent  ce  nouveau  malheur 
à  celui  de  l'indigence  où  ils  étaient  alors. 

Le  reine  régence  mère  de  Marie  Stuart  crut  étouffer 
la  réforme,  en  faifant  venir  des  troupes  de  France  ;  mais 
elle  établit  par  cela  même  le  changement  qu'elle  voulait 
empêcher.  Le  parlement  d'Ecoiïe  indigné  de  voir  le  pays 
rempli  de  foldats  étrangers ,  obligea  la  régenre  de  les 
renvoyer  :  il  abolit  la  religion  romaine ,  &  établit  la 
confefîlon  de  foi  de  Genève. 

Marie  Stuart  veuve  du  roi  de  France  François  IL  prin- 
cefTe  faible,  née  leulement  pour  l'amour,  forcée  par 
Catherine  de  M-^dicis  ,  qui  craignait  fa  beauté ,  de  quitter 
la  France  &  de  retourner  en  Ecofle,  ne  retrouva  qu'une 
contrée  malheureufe  divifée  par  le  fanatifme.  Vous  ver- 
rez comme  elle  augmenta  par  fes  faibleffes  les  malheurs 
de  fon  pays. 

Le  calvinifme  enfin  l'a  emporté  en  Ecofle  ,  malgré  les 
évêques  catholiques  ,  &  enfuite  malgré  les  évêques  an- 
glicans. Il  eft  aujourd'hui  prefque  aboli  en  France,  du 
moins  il  n'y  eft  plus  toléré.  Tout  a  été  révolution  depuis 
le  feizième  fiècle ,  en  EcofTe ,  en  Angleterre ,  en  Alle- 
magne, en  Suède,  en  Dannemarck,  en  Hollande,  en 
Suilfe  &  en  France. 
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Dç  la  religion  en  France  ,  fous  ¥  r  a  "N  çoi  S  I.  &  Jès 
jïiccejjeurs. 
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XJEs  Français  depuis   Charles  VIL  étaient  regardés  à 

Rome  comme  des  fchifmatiques ,  à  caufe  de  la  pragmati- 
que fanflion  faite  à  Bourges ,  conformément  aux  décrets 
du  concile  de  Bafîe ,  ennemi  de  la  papauté.  Le  plus  grand 
objet  de  cette  pragmatique  était  l'ufage  des  élevions  parmi 
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tes  ecciéliaftiques  ,  ufage  encourageant  à  la  vertu  &  à  !a 
dodnne  en  de  meilleurs  tems ,  mais  fource  de  faéiions. 
il  était  cher  aux  peuples  par  ces  deux  endroits  :  il  l'était 
aux  eiprics  rigides  comme  un  refre  de  la  primitive  églife, 
aux  univerfités  comme  récompenfe  de  leurs  travaux.  Les 
papes  cependant ,  malgré  cette  pragmatique  qui  aboliiTait 
les  annates  &  les  autres  exactions ,  les  recevaient  pref- 
que  toujours.  Fromentau  nous  dit,  que  dans  les  dix-fept 
années  du  règne  de  Louis  XII.  ils  tirèrent  du  diocèfe  de 
Paris  la  fomme  exorbitante  de  trois  millions  trois  cent 
mille  livres  numéraires  de  ce  tems-là. 

Lorfque  François  /.  alla  faire  en  1 5 1 5  ks  expédi- 
tions d'Italie ,  brillantes  au  commencement  comme  celles 
de  Charles  VIIJ.  ëc  de  Louis  AV/.&enfuite  plus  malheu- 
reufes  encor  ,  Léon  X.  qui  s'était  d'abord  ^oppofé  à  lui, 
en  eut  befoin ,  &  lui  fut  nécefTaire, 
^^  Le  chancelier  Z>///77'^^,   qui   fut  depuis  cardinal,   fit 

avec  les  miniftres  de  Léon  X.  ce  îàvaQnx  concordat ,  par 
lequel  on  dlGiit  que  le  roi  &  le  pape  fe  donnèrent  ce 
qui  ne  leur  appartenait  pas.  Le  roi  obtint  la  nomination 
des  bénéfices  ;  &  le  pape  eut ,  par  un  article  fecret ,  le 
revenu  de  la  première  année,  en  renonçant  aux  mandats, 
aux  réierves  ,  aux  expedatives ,  à  la  prévention  ;  droits 
que  Rome  avait  long-tems  prétendus.  Le  pape  immé- 
diatement après  la  fignature  du  concordat,  fe  réferva 
les  annates  par  une  bulle.  L'univerfité  de  Paris  ,  qui 
perdait  un  de  fes  droits,  s'en  attribua  un  qu'à  peine 
un  parlement  d'Angleterre  pourrait  pré';endre.  Elle  fit 
afficher  une  défenfe  d'imprimer  le  concordat  du  rci , 
&  de  lui  obéir.  Cependant  les  univerfités  ne  font  pas 
fi  maltraitées  par  cet  accord  du  roi  &  du  pape  ,  puifque 
la  troifième  partie  des  bénéfices  leur  eii  réfervée,  & 
qii'elles  peuvent  les  impétrer  pendant  quatre  mois  de 
l'année,.  Janvier,  Avril  ,  Juillet  &061:obre,  qu'on  nom- 
me les  mois  des  gradués.  , 
Le  clergé ,&  fur-tcut  les  collégiales,  à  qui  on  ôtait     .];; 
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le  droit  de  nommer  leurs  évêques  ,  en  murmurèrent , 
l'e'fpérance  d'obtenir  des  bénéfices  de  la  cour  les  ap- 
paifa.  Le  parlement ,  qui  n'attendait  pas  de  grâces  de  la 
cour  ,  fut  inébranlable  dans  fa  fermeté  à  foutenir  les 
anciens  uùges ,  &  les  libertés  de  l'églife  gallicane ,  dont 
il  était  !e  confervateur  ;  il  réfifla  refpeclueufement  à 
plufieurs  lettres  de  juflion ,  &  enfin  forcé  d'enrégiftrer 
le  concordat,  il  protefta  qne  c'était  par  le  commande- 
ment du  roi  réitéré  plufieurs  fois. 

Cependant  le  parlement  dans  fes  remontrances ,  l'uni- 
verfité  dans  fes  plaintes  ,  femblaient  oublier  un  fer- 
vice  effentiel  que  François  I.  rendait  à  la  nation  en 
accordant  les  annaîes  :  elles  avaient  été  payées  avant  lui 
fur  un  pied  exorbitant ,  ainfi  qu'en  Angleterre  :  il  les 
modéra  ;  elles  ne  montent  pas  aujourd'hui  à  quatre  cent 
mille  francs  année  commune  ;  mais  enfin  les  voeux  de 
toute  la  nation  étaient  qu'on  ne  payât  point  du  tout 
à'annates  à  Rome. 

On  fouhaitait  au  moins  un  concordat  femblabîe  au 
concordat  germanique.  Les  Allemans,  toujours  jaloux 
de  leurs  droits  ,  avaient  flipulé  avec  Nicolas  V.  que 
l'éledion  canonique  , ferait  en  vigueur  dans  toute  l'Al- 
lemagne,  qu'on  ne  paierait  point  d'annates  à  Rome , 
que  feulement  le  pape  pourrait  nommer  ,à  certains  ca- 
nonicats  pendant  fix  mois  de  l'année  ,  &  que  les  pour- 
vus paieraient  au  pape  une  fomme  dont  on  convint. 
Ces  riches  canonicats  Allemans  étaient  encor  un  grand 
abus  aux  yeux  des  jurifconfultes  ,  &  cette  redevance  à  |- 
Rome  une  fimonie.  C'était ,  félon  eux  un  marché  oné-  | 
reux  &  fcandaleux,  de  payer  en  Italie  pour  obtenir  un  | 
revenu  dans  la  Germanie  &  dans  la  Gaule.  Ce  trafic  pi-  i| 
raiffait  la  honte  de  la  religion  ;  &  les  calculateurs  poliri-  il 
ques  faifaient  voir  que  c'était  une  faute  capitale  en  s 
France  d'envoyer  tous  les  ans  à  Rome  environ  quatre  :| 
cent  mille  livres,  dans  un  tems  où  l'on  ne  regagnait  ^ 
pas  par  le  commerce  ce  que  l'on  perdait  par  ce  contrat     js 
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pernicieux.  Si  le  pape  exigeait  cet  argent  comme  un 
tribur,  il  était  odieux,  comme  une  aumône,  elle  était 
trop  forte  ;  mais  enfin  ,  aucun  accord  ne  s*eft  jamais  fait 
que  pour  de  l'argent.  Reliques,  indulgences,  difpenfes, 
bénéfices ,    tout  a  été  vendu. 

S'il  fallait  mettre  ainfi  la  religion  à  l'encan,  il  valait 
mieux ,  fans  doute ,  faire  fervir  cette  fimonie  au  bien 
de  l'état ,  qu'au  profit  d'une  évêque  étranger ,  qui  par 
le  droit  de  la  nature  &  des  gens,  n'était  pas  plus  au- 
torifé  à  recevoir  la  première  année  du  revenu  d'un  bé- 
néfice en  France,  que  la  première  année  du  revenu  de 
la  Chine  &  des  Indes. 

Cet  accord  alors  fi  révoltant  fe  fit  dans  le  tems  qui 
précéda  la  rupture  du  Nord  entier ,  de  l'Angleterre  &  de 
la  moitié  de  l'Allemagne  ,  avec  le  fiége  de  Rome.  Ce  fiége 
en  devint  bientôt  plus  odieux  à  la  France ,  &  la  re- 
^  ligion  pouvait  fouffrir  de  la  haine  que  Rome  infpirait. 
^  ;  Tel  fut  long-tems  le  cri  de  tous  les  magiflrats  ,  de 

3  toutes  les  collégiales ,  de  toutes  les  univerfités.  Ces 
plaintes  s'aggravèrent  encor  ,  quand  on  vit  la  bulle  dans 
laquelle  le  voluptueux  Léon  X.  appelle  la  pragmatique 
fandlion ,  la  dépravation  du  royaume  de  France. 

Cette  infulte  faite  à  toute  une  nation ,  dans  une  bulle 
où  l'on  cirait  S.  Paul,  &  où  l'on  demandait  de  l'argent 
excite  encor  aujourd'hui  l'indignation  publique. 

Les  premières  années  qui-  fuivirent  le  concordat ,  fu- 
rent des  tems  de  trouble  dans  plufieurs  dioeèfes.  Le 
roi  nommait  un  évêque  ,  les  chanoines  un  autre  ;  le 
parlement ,  en  vertus  des  appels  comme  d'abus  ,  jugeait 
en  faveur  du  clergé.  Ces  difputes  eulTent  fait  naître  des 
guerres  civiles  du  tems  du  gouvernement  féodal.  Enfin 
François  I.  ôta  au  parlement  la  connailTance  de  ce  qui 
concerne  les  évêchés  &  les  abbayes ,  &  i'attribua  au 
grand  confeil.  Avec  le  tems  tout  fut  tranquille.  On  s'ac- 
coutuma au  concordat,  comme  s'il  avait  toujours  exifté; 
&  les  plaintes  du  parlement  cefsèrent  entièrement,  lorf- 
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qu'en  1538  le  roi  obtint  du  pape  Faul  III.  l'induit  du 
chancelier  &  des  membres  du  parlement  ;  induit  par 
lequel  ils  peuvent  eux-mêmes  faire  en  petit  ce  que  le 
roi  fait  en  grand ,  conférer  un  bénéfice  dans  leur  vie  : 
les  maîtres  de  requêtes  eurent  îe  même  privilège. 

Dans  toute  cette  affaire ,  qui  fit  tant  de  peine  à  Fran- 
çois I.  il  était  nécefTaire  qu'il  fût  obéi ,  s'il  voulait  que 
Léon  X.  remplit  avec  lui  fes  engagemens  politiques ,  & 
l'aidât  à  recouvrer  le  duché  de  Milan. 

On  voit  que  l'étroite  liaifon  qui  les  unit  quelque  tems, 
ne  permettait  pas  au  roi  de  laiffer  fe  former  en  France  une 
religion  contraire  à  la  papauté.  Le  confeil  croyait  d'ail- 
leurs que  toute  nouveauté  en  religion  traîne  après  elle 
des  nouveautés  dans  l'état.  Les  politiques  peuvent  fe 
tromper ,  en  ne  jugeant  que  par  un  exemple  qui  les 
frappe.  Le  confeil  avait  raifon,  en  confidérant  les  troubles 
d'Allemagne  qu'il  fomentait  lui-même;  peut-être  avait- 
il  tort ,  s'il  fongeait  à  la  facilité  avec  laquelle  les  rois 
de  Suède  &  de  Dannemarck  établifTaient  alors  le  luthé- 
ranifme.  Il  pouvait  encor  regarder  en  arrière,  &  voir 
de  plus  grands  exemples.  La  religion  chrétienne  s'était 
par-tout  introduite  fans  guerre  civile  ;  dans  l'empire 
Romain,  fur  un  édit  de  Conflantint  en  France  par  la 
volonté  de  Clovis  \  en  Angleterre  par  l'exemple  du  petit 
roi  de  Kent ,  nommé  Ethelbert  ;  en  Pologne ,  en  Hon- 
grie par  les  mêmes  caufes.  Il  n'y  avait  guère  plus  d'un 
fiècle  que  le  premier  des  Jagellons  qui  régna  en  Pologne 
s'était  fait  chrétien  ;  avait  rendu  toute  la  Lithuanie  &  la 
Samogitie  chrétienne,  fans  que  ces  anciens  Gépides  euffent 
murmuré.  Si  les  Saxons  avaient  été  baptifés  dans  des  ruif- 
feaux  de  fang  par  Charlemagne ,  c^eit  qu'il  s'agiffait  de 
les  affervir)  &  non  de  les.  éclairer.  Si  on  voulait  jeter 
les  yeux  fur  l'Afie  entière ,  on  verrait  les  états  muful- 
mans  remplis  de  chrétiens  &  d'idolâtres  également  pai- 
fibles  ,  plufieurs  religions  établies  dans  l'Inde,  à  la  Chine 
&  ailleurs ,  fans  avoir  jamais  pris  les  armes.  Si  on  remon- 
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taie  à  tous  les  fiècles  anciens ,  on  y  verrait  les  mêmes 
exemples.  Ce  n'ell  pas  une  religion  nouvelle,  qui  par 
elle-même  eft  dangereufe  &  fanglante;  deû  l'ambition 
des  grands ,  laquelle  fe  fert  de  cette  religion  pour  at- 
taquer l'autorité  établie.  Ainfi  les  princes  luthériens  s'ar- 
mèrent contre  l'empereur  qui  voulait  les  détruire  :  mais 
François  L  Henri  III.  n'eurent  chez  eux  ni  princes  ni 
feigneurs  à  craindre. 

La  cour  divifée  depuis  fous  des  minorités  malheureufes, 
était  alors  réunie  dans  une  obéiiFance  parfaire  à  Fran- 
çois 1.  Auîîi  ce  prince  laiiTa-t  il  plutôt  perfécuter  les  hé' 
rétiques  qu'il  ne  les  pourfuivit.  Les  évêques  ,  les  parle- 
mens  allumèrent  des  bûchers  ;  il  ne  les  éteignit  pas.  Il 
les  aurait  éteints  fi  fon  cœur  n'avait  pas  été  endurci  fur 
les  malheurs  des  autres  autant  qu'amolli  par  les  plaifirs , 
il  aurait  du  moins  mitigé  la  peine  de  Jean  le  Clerc ,  qui 
fut  tenaillé  vif,  &  à  qui  on  coupa  les  bras  ,  les  mam- 
melles  &  le  nez  pour  avoir  parlé  contre  les  images  & 
contre  les  reliques.  Il  fouffrit  qu'on  brûlât  à  petit  feu 
vingt  miférables  accufés  d'avoir  dit  tout  haut  ce  que  lui- 
même  penfaitfans  doute  tout  bas,  fi  l'on  en  juge  par  toutes 
les  allions  de  fa  vie.  Le  nombre  des  fuppliciés  pour  n'avoir 
pas  cru  au  pape ,  &  l'horreur  de  leurs  fupplices  font  fré- 
mir ;  il  n'en  était  point  ému  ,  la  religion  ne  l'embàrralTait 
guère.  Il  fe  liguait  avec  les  proteflans  d'Allemagne  ,  & 
même  avec  les  mahométans  contre  Lharks-Qiiint  \  & 
quand  les  princes  luthériens  d'Allemagne  fes  alliés  lui 
reprochèrent  d'avoir  fait  maurir  leurs  frères  qui  n'ex- 
citaient aucun  trouble  en  France ,  il  rejetait  tout  fur  les 
juges  ordinaires. 

Noiis  avons  vu  les  juges  d'Angleterre  fous  Ylenri  VIII. 
8c  fous  Marie  exercer  des  cruautés  qui  font  horreur. 
Les  Français  qui  pafTent  pour  un  peuple  plus  doux  fur- 
pal'sèreat  beaucoup  ces  barbaries  faites  au  nom  de  la  reli- 
gion &  de  la  juilice. 

Il  faut  fa  voir  ou'au  douzième  fiècle,  Pierre    Vaîdo  , 

6 


'?  C    H    A    P    ï    T    R    E       X  X  X.  191      *^ 

[ 

1  riche  marchand  de  Lyon .  dont  la  piété  &  les  erreurs 
I  donnèrent,  dit-on,  naiffance  à  la  fede  des  Vaudois, 
s'étant  retiré  avec  plufieurs  pauvres  qu'il  nourriffait  dans 
des  vallées  incultes  &  défertes  entre  la  Provence  &  le 
Dauphiné,  fl  leur  fervit  de  pontife  comme  de  pcre  ; 
les  inftruifait  dans  fa  fede,  qui  reflemblait  à  celle  des 
Albigeois,  de  Wiclef,  de  Jean  Bus,  de  Luther^  de 
Zuîngle ,  fur  plufieurs  points  principaux.  Ces  hommes 
long-tems  ignorés ,  défrichèrent  ces  terres  ftériles ,  & 
par  des  travaux  incroyables ,  les  rendirent  propres  au 
grr.in  &  au  pâturage  ;  ce  qui  prouve  combien  ii  faut 
accufer  notre  négligence  ,  s'il  relie  en  France  des  terres 
incultes.  Ils  .prirent  à  cens  les  héritages  des  environs, 
leurs  peines  fervirent  à  les  faire  vivre  &  enrichirent  leurs 
feigneurs  ,  qui  jamais  ne  fe  plaignirent  d'eux..  Leur  nom- 
bre en  deux  cent  cinquante  ans  fe  multiplia  jufqu'à  près  de 
dix-huit  mille.  ïls  habitèrent  trente  bourgs  fans  compter 
les  hameaux.  Tout  cela  était  l'ouvrage  de  leurs  mains. 
Point  de  prêtres  parmi  eux,  point  de  querelles  fur  leur 
culte  ,  point  de  procès  ,  ils  décidaient  entr'eux  leurs 
différends.  Ceux  qui  allaient  dans  les  villes  voifines, 
étaient  les  feuls  qui  fuifent  qu'il  y  avait  une  méfie  & 
des  évêques.  Ils  priaient  Dieu  dans  leur  jargon;  &:  un 
travail  aifidu  rendait  leur  vie  innocente.  Ils  jouirent 
pendant  plus  de  deuxfiècîes  de  cette  paix,  qu'il  faut  attri- 
buer à  la  lafiitudedes  guerres  contre  les  Albigeois.  Quand 
î'efprit  humain  s'eft  emporté  long-tem.s  aux  dernières 
fureurs ,  il  mollit  vers  la  patience  &  l'indifférence  ;  on 
le  voit  dans  chaque  particulier  &  dans  les  nations  entières. 
Ces  Vaudois  joulîTaieni  de  ce  calme  ,  quand  les  réforma- 
teurs d'Allemagne  &:  de  Genève  apprirent  qu'ils  avaient 
des  frères.  Auîîx-tct  ils  leur  envoyèrent  des  miniflres  ; 
on  appellait  de  ce  nom  les  delTervans  des  églifes  protef- 
tantes  ;  alors  ces  Vaudois  furent  trop  connus.  Les  édits 
nouveaux  contre  les  hérétiques  les  condamnaient  au  feu. 
Le  parlement  de  Provence  décerna  cette  peine  contre  dix-     ^. 
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neuf  des  principaux  habitans  du  bourg  de  Merindol ,  &c 
ordonna  que  leurs  bois  feraient  coupés  &  leurs  maifons 
démolies.  Les  Vaudois  effrayés  dépurèrent  vers  le  car- 
dinal Sadolet  évêqae  de  Carpentras  ,  qui  était  alors  dans 
fon  évêché.  Cet  ilîuftre  favant,  vrai  philofophe,  puif- 
qu'il  était  humain  ,  les  reçut  avec  boncé  &  intercéda  pour 
eux.  Langeai  commandant  en  Piémont  fît  furleoir  l'exé- 
cution. François  I.  leur  pardonna  à  condition  qu'ils  abju- 
reraient. On  n'abjure  guère  une  religion  iucée  avec  le 
lait.  Leur  opiniâtreté  irrita  le  parlement  Provençal  com- 
pofé  d'efprirs  ardens.  Jean  Mey/iier  d'Oppede  ,  alors  pre- 
mier prélident,  le  plus  emporté  de  tous,  continua  la 
procédure. 

LesVaudois  enfin  s'attroupèrent.  D^  Oppede  irrité  aggrava 
leurs  fautes  auprès  du  roi ,  &  obtint  permiffion  d'exécuter 
l'arrêt  fufpendu  cinq  années  eniières.  il  fallait  des  troupes 
pour  cette  exécution.  D' Oppede  &l  l'avocat-général  Guérin 
^     en  prirent.  Il  paraît  évident  que  ces  habitans  trop  opiniâ- 

-^  très,  appelles  par  le  déclamateur  Maiinbourg ,  une  ca- 
naille révoltée ,  n'étaient  point  du  tout  difpofés  à  la  ré- 
volte, puifqu'iîs  ne  fe  défendirent  pas  ;  ils  s'enfuirent 
de  tous  côtés  en  demandant  niiféricorde.  Le  foldat 
égorgea  les  femmes  ,les  enfans ,  les  vieillards  qui  ne  purent 
fuir  aflez  tôt. 

V Oppede  &z  Guérin,  courent  de  village  en  village.  On 
tue  tout  ce  qu'on  rencontre  :  on  brûle  les  maifons  &  les 
granges ,  les  moiflbns  ék.  les  arbres.  On  pourfuit  les  fu- 
gitifs à  la  lueur  de  l'embrafement.  Il  ne  reftait  dans  le 
bourg  fermé  de  Cabrières  que  foixante  hommes  &  trente 
femmes.  Ils  fe  rendent,  fous  la  promefTe  qu'on  épar- 
gnera leur  vie;  mais  à  peine  rendus,  on  les  malfacre.  Quel- 
ques femmes  réfugiées  dans  une  églife  voifine ,  en  font 
tirées  par  ordre  d' Oppede-,  il  les  enferme  dans  une  grange , 
à  la  quelle  il  fait  mettre  le  feu,  On  compta  vingt-deux 
bourgs  mis  en  cendres  ;&  lorfque  les  flammes  furent 
éteintes  ,  la  contrée  auparavant  floriflante  &  peuplée , 
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fut  un  défert,  où  l'on  ne  voyair  que  des  corps  morts.  Le  peu 
qui  échappa ,  fe  fauva  vers  le  Piémont.  François  I.  en  eut 
horreur  :  ï'arrêr  dont  il  avait  permis  l'exécurion  ,  portait 
feulement  la  mort  de  dix-neuf  hévéxiqwes-.d'Oppede  èc 
Guérin  firent  maflacrer  des  milliers  d'haitans.  Le  roi  re- 
commanda en  mourant  à  Ton  iils  défaire  juilice  de  cette 
barbarie,  qui  n'avait  point  d'exemple  chez  des  juges  de 
paix. 

En  effet  Henri  II.  perm.it  aux  feigîieurs  ruinés  de  ces 
villages  détriaits  &  de  ces  peuples  égorgés  ,de  porter  leurs 
plaintes  au  parlement  de  Paris.  L'affaire  fut  plaidée. 
d'Oppède  eut  le  crédit  de  paraître  innocent,  tout  retomba 
fur  l'avocat- général  Guérin  ;  il  n'y  eut  que  cette  tête  qui 
paya  lefang  de  cette  multitude  malheureuie. 

Ces  exécutions  n'empêchaient  pas  le  progrès  du  calvi- 
nifme.  On  brûlait  d'un  côté,  &  on  ch.-ntait  de  l'autre  en 
riant  les  pfaumes  de  Marot  ^  félon  le  génie  toujours  léger , 
&  quelquefois  très-cruel ,  de  la  nation  Françaife.  Toute  la  }3 
cour  de  Marguerite  reine  de  Navarre  &  fœur  de  Fran-  IL 
çois  I.  était  calvinifte  ,  la  moitié  de  celle  du  roi  l'était.  i|; 
Ce  qui  avait  commencé  par  le  peuple  avait  paUé  aux  grands  j| 
comme  il  arrive  toujours.  On  faifait  fecrérement  des 
prêches  :  on  difputait  par-tout  hautement.  Ces  querelles 
dont  perfonne  ne  fe  foucie  aujoiu-d'hui  ni  dans  Paris 
ni  à  la  cour ,  parce  quelles  font  anciennes  ,  aiguiUcn- 
naient  dans  leur  nouveauté  tous  les  efprits.  il  y  avait 
dans  le  parlement  de  Paris  plus  d'un  m.embre  attaché  à 
ce  qu'on  appelîair  la  réforme.  Ce  corps  était  toujcurs 
occupé  à  combattre  les  prétentions  de  i'églife  de  ilcmc 
que  l'héréfie  detruif.it.  La  liberté  rigide  &  républicaine 
de  quelques  confeiMers  fe  plaifjit  encor  à  favorifer  ur.e 
feâiefévère,  qui  concbmnùt  les  débauches  de  la  cour. 
Henri  IL  méconcen'"  de  plutieurs  membres  de  ces  corps , 
entre  un  jour  inooinément  d^ns  la  (^rand'chambre  ,  tandis 
qu'on  délibérdit  fur  l'ad.mciffement  de  la  perférution 
coni^re  les    hinue  wîs.    Il  fait    arrêter    cinq   confeillers  ; 

Efuii  fi/r  les  mœurs,  Tom.  LfL  N  ^" 
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l'un  d'eux,  Anne  du  5o:/r^  ,  qui  avait  parîé  avec  plus 
de  force,  fiçna  dans  la  baftilie  fa  confeilion  de  foi  ,  qui 
fe  trouva  conforme  en  beaucoup  d'articles  à  celle  des 
calvinijîes  (k.  des  luthériens  ;  il  y  avait  alors  une  inquifi- 
teur  en  France.  Quoique  le  tribunal  de  l'inquilition,  qui 
ed:  en  horreur  à  tous  les  Français,  n'y  fut  pas  établi , 
l'évêque  de  Paris,  cet  inquifueur  nommé  Mouchi  ,  & 
des  commilïliires  du  parlement,  jugèrent  &  condam- 
nèrent du  Bourg ,  malgré  l'ancienne  loi ,  fuivant  la- 
quelle il  ne  devait  être  jugé  que  par  les  chambres  du  par- 
lement afTemblées;  loi  toujours  fubfiftante ,  toujours  ré- 
clamée, &  pref  ue  toujours  inutile  ;  car  rien  n'eft  fi 
commun  dans  i'hiiloire  de  France  que  des  membres  du 
parlement,  jugés  ailleurs  que  dans  le  parlement.  Jnne 
du  Bourg  ne  fut  exécuté  que  fous  le  règne  de  Fran- 
çois IL  Le  cardinal  de  Lorraine,  homme  qui  gouver- 
nait l'état  avec  violence,  voulait  fa  mort.  On  pendit 
&  on  brûla  dans  la  grève  ce  prêtre  magiflrat ,  efprit  trop 
inflexible,    mais  juge  intègre  &  d'une  vertu  reconnue. 

Les  martyrs  font  des  profélytes.  Le  fupplice  d'un 
tel  homme  fit  plus  de  réformés  que  les  livres  de  Calvin. 
La  fixîème  partie  de  la  Fraîice  était  calvenifte  fous  Fran- 
çois IL  comme  le  tiers  de  l'Allemagne  au  moins  fut 
luthérien  fous  Charles- Quint. 

Il  ne  refiait  qu'un  parti  à  prendre  :  c'était  d'imiter 
Charles- Quint ,  qui  finit  après  bien  des  guerres  ,  par 
laiffer  la  liberté  de  confcience  ,  8c  la  reine  Elisabeth  , 
qui  en  potégeant  la  religion  domminante  ,  laiiîa  cha- 
cun adorer  Dieu  fuivant  fes  principes,  pourvu  qu'on 
fût  fournis  aux  loix  de  l'état. 

C'elt  ainfi  qu'on  en  ufe  aujourd'hui  dans,  tous  les  pays 
défolés  autrefois  par  les  guerres  de  religion,  après  que 
trop  d'expériences  funefies  ont  fait  connaître  combien 
ce  parti  efl  falutaire. 

Mais  pour  le  prendre,  il  faut  que  les  loix  foient 
affermies,  &  que  la  fureur  des  fadions  commence. à  fe 
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calmer.  Il  n'y  eut  en  France  que  des  faâions  fanglantes 
depuis  François  II.  jufqu'aux  belles  années  du  grand 
Henri,  Dans  ce  tems  de  troubles  les  loix  furent  incon- 
nues ;  &  le  fanatifme  furvivant  encor  à  la  guerre ,  aiïaf- 
fina  ce  monarque  au  milieu  de  la  paix  par  la  main  d'un 
furieux  &  d'unimbéciile  échappé  du  cloître. 

M'étant  fait  ainfi  une  idée  de  l'état  de  la  religion 
en  Europe  au  feizième  fiècle,  il  me  refle  à  parler  des 
ordres  religieux  ,  qui  combattaient  les  opinions  nou- 
velles ;  &  de  l'inquifition ,  qui  s'eïtorçait  d'exterminer 
les  proteftans. 

a 

CHAPITRE     TRENTE-UNIEME. 


Des    ordres   religieux. 


A-j\  vie  monaftique  qui  a  fait  tant  de  bien  &  tant  de 
mal,  qui  a  été  une  des  colonnes  de  la  papauté,  &  c|ui 
a  produit  celui  par  qui  la  papauté  fut  exterminée  dans 
la  moitié  de  l'Europe,  mérite  une  attention  particulière. 
Beaucoup  de  proteHnns  &  de  gens  du  monde  s'ima- 
ginent que  les  papes  ont  imlirué  toutes  ces  milices  dif- 
férentes ,  en  habit  ,  en  chauiTure  ,  en  nourriture  ,  en 
occupations  ,  en  règle  ,  pour  être  dans  tous  les  états  de 
la  chrétienté  les  armées  du  St,  Siège.  Il  eft  vrai  que  les 
papes  les  ont  mifes  en  ufage ,  mais  ils  ne  les  ont  point 
inventées. 

Il  y  eut  chez  les  peuplej  de  l'Orient,  dans  la  plus  haute 
antiquité  ,  des  hommes  qui  fe  retiraient  de  la  foule  pour 
vivre  enfembîe  dans  la  retraite.  Les  Perfes  ,  les  Egyp- 
tiens ,  les  Indiens  fur-tout,  eurent  des  communautés  de 
cénobites,  indépendamment  de  ceux  qui  étaient  deflinés 
au  culte  des  autels.  C'ell  des  Indiens  que  nous  viennent 
||.     ces  prodigieufes  aufiérités,  ces  facrifices  &  ces  tourmens 
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volontaires  auxquels  les  hommes  fe  condamnent ,  dans 
la  perfuarion  que  la  divinité  fe  plaîc  aux  foufFrances  des 
horr.mes.  L'Europe  en  cela  ne  fut  que  l'imitatrice  de 
l'Inde.  L'imagination  ardente  &  fombre  des  Orientaux 
s'efl  portée  beaucoup  plus  loin  que  la  nôtre.  On  ne  voit 
point  de  moines  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains. 
Tous  les  collèges  des  prêtres  delfervaient  leurs  temples, 
auxquels  ils  étaient  attachés.  La  vie  monaftique  était  in- 
connue à  ces  peuples.  Les  Juifs  eurent  leurs  eiTéniens  & 
•eurs  thérapeutes.  Les  chrétiens  les  imitèrent. 

St.  B  a  file  au  commencement  du  quatrième  fiècle ,  dans 
une  province  barbare  vers  la  mer  Noire  ,  établit  fa  règle 
fuivie  de  tous  les  moines  de  l'Orient  :  il  imagina  les 
trois  vœux,  auxquels  les  folitaires  fe  fournirent  tous. 
St.  Bétiédlâ  ou  Benoît ,  donna  la  fienne  au  fnièftiê  fiècle, 
&  fut  le  patriarche  des  cénobites  de  l'Occident. 

Ce  fut  long-tems  une  confoîaticn  pour  le  genre-hu- 
main ,  qu'il  eût  de  ces  afiles  ouverts  à  tous  ceux  qui 
voulaient  fuir  les  oppreflions  du  gouvernement  Goth  & 
Vandale.  Prefqme  tout  ce  qui  n'était  pas  felgneur  de  châ- 
teau, était  efcîave  :  on  échappait  dans  la  douceur  des 
cloîtres  à  la  tyrannie  &  à  la  guerre.  Les  Icix  féodales 
de  l'Occident  ne  permettaient  pas  à  la  vérité  qu'un  ef- 
cîave fût  reçu  moine  fans  le  confentement  du  feigneur  ; 
mais  les  couvens  favaient  éluder  la  loi.  Le  peu  de  con- 
naifiances  qui  reftait  chez  les  barbares  fut  perpétué  dans 
les  cloîtres.  Lesbénédiélins  tranfcrivirent  quelques  livres. 
Peu-à-oeu  il  fortit  des  cloîtres  plufieurs  inventions  uti- 
les. D'ailleurs  ces  religieux  culnvaient  la  terre  ,  chan- 
taient les  louanges  de  Dieu  ,  vivaient  fobrement ,  étaient 
hofpitaliers  ?  leurs  exemples  pouvaient  fervir  à  mitiger 
la  férocité  de  ces  tems  de  barbarie.  On  fe  plaignit  que 
bientôt  après  les  richefTes  corrompirent  ce  que  la  vertu 
avait  inftitué.  Il  fallu'  des  réformes.  Chaque  fiècle  pro- 
duifit  en  tout  pays  des  hommes  animés  par  l'exemple  de 
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St.  Benoît^  qui  tous  voulurent  être  fondateurs  de  can- 
gi'égations  nouvelles. 

i'efprit  d  anïbirion  efb  prefque  toujours  joint  à  celui 
d'enthouiiafme  ,  &  fe  rrïêîe  ,  fans  qu'on  s'en  apperçoive  , 
à  la  piété  la  plus  aufcere.  Entrer  dans  l'ordre  ancien  de 
St.  Benoît^  ou  de  St.  BajiU  ,  c'était  fe  faire  fujet  ;  créer 
un  nouvel  inftitut,  c'était  fe  faire  un  empire.  Delà  cette 
multitude  declers,  de  chanoines  réguliers, de  religieux,  & 
de  reHgieufes.  Quiconque  a  voulu  fonder  un  ordre ,  a 
été  bien  reçu  des  papes  ,  parce  qu'ils  ont  été  tous  im- 
médiatement fournis  au  St.  Siège,  &  fcurrrairs  autant 
qu'on  l'a  pu  à  la  domination  de  leurs  évêques.  La  plus 
part  de  leurs  généraux  réfident  à  Rome  comme  dar.  s  îe 
centre  de  la  chrétienté,,  &  de  cette  capitale  ils  envolent 
au  bout  du  monde  les  ordres  que  le  pontife  leur  donne. 
Mais  ce  qu'on  n'a  pas  affez  remarqué,  c'eft  qu'il  s'en 
efl  peu  fallu  que  le  pontificat  Romain  n'ait  été  pour 
^  jamais  entre  les  mains  des  moines.  Ce  dernier  aviliffe- 
ment  qui  manquait  à  Rome  ne  fut  pas  à  craindre  Icrf- 
que  Grégoire  I.  dans  Tan  590  fut  élu  pape  par  le  clergé 
&  par  le  peuple.  Il  eiï  vrai  qu'auparavant  il  avait  été 
bénédiclin ,  mais  il  y  avait  long-tem^  qu'il  était  forti 
du  cloître.  Les  Rotaains  depuis  s'accoutumèrent  à  voir 
des  moines  fur  la  chaire  pjpale  ;  elle  fut  remplie  par 
des  dominicains  &  par  des  francifcains  au  treizième  fiècle, 
&  il  y  en  eut  beaucoup  au  quinzième.  Les  cardinaux 
dans  ces  tems  de  trouble,  d'ignorance,  de  fauife  fcience 
&  de  barbarie,  avaient  ravi  au  clergé  Se  au  peuple  Ro- 
main le  droit  d'élire  leur^évêque.  Si  ces  moines  papes 
avaient  ofé  mettre  feulement  dans  le  collège  des  cardinaux 
les  deux  tiers  de  moines  ,  le  pontificat  reftait  pour  jamais 
entre  leurs  mains  ,•  les  moines  alors  auraient  gouverné 
défporiquement  toute  la  chrétienté  catholique  ;  tous  les 
rois  auraient  été  cxpofés  à  l'excès  de  l'opprobre.  Les 
cardinaux  n'ont  paru  fehtir  ce  danger  que  vers  la  fin 
du  feizième  fiècle ,  fous  le  pontificat  du  cordeîier  Sixte- 
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Quînt.  Ce  n'efl  que  dans  ce  tems  qu'ils  ont  pris  ia  ré- 
folution  de  ne  donner  le  chapeau  de  cardinal  qu'à  très- 
peu  de  moines ,    &  de  n'en  élire  aucun  pour  pape. 

Tous  les  états  chrétiens  étaient  inondés  ,  au  commen- 
cement du  feizième  fiècle ,  de  citoyens  devenus  étran- 
gers dans  leur  patrie  &  fujets  du  pape.  Un  autre  abus, 
c'efl  que  ces  familles  immenfes  fe  perpétuent  aux  dé- 
pens de  la  race  humaine.  On  peut  afTurer  qu'avant  que 
la  moitié  de  l'Europe  eut  aboli  les  cloîtres ,  ils  renfer- 
maient plus  de  cinq  cent  mille  perfonnes.  Il  y  a  des 
campagnes  dépeuplées  :  les  colonies  du  nouveau-monde 
manquent  d'habitans  :  le  fléau  de  la  guerre  emporte  tous 
les  jours  trop  de  citoyens.  Si  le  but  de  tout  légiflateur 
efl:  la  multiplication  des  fujets ,  c'efl  aller  fans  doute 
contre  ce  grand  principe  ,  que  de  trop  encourager  cette 
multitude  d'hommes  &  de  femmes  que  perd  chaque  état , 
&  qui  s'engagent  par  ferment ,  autant  qu'il  efl  en  eux 
à  la  déitruclion  de  l'efpèce  humaine.  Il  ferait  à  fouhaiter 
qu'il  y  eut  des  retraites  douces  pour  la  vieillefTe  ;  mais 
ce  feul  inflitut  nécefTaire ,  efl  le  feul  qui  ait  été  oublié. 
C'efl  l'extrême  jeunefTe  qui  peuple  les  cloîtres  :  c'efl 
dans  un  âge  où  il  n'efl  permis  nulle  part  de  jouir  de 
fes  biens ,  qu'il  efl  permis  de  difpofer  de  fa  liberté 
peur  jamais. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans  le  cloître  de 
très-grandes  vertus.  Il  n'efl  guère  encor  demonaftère 
qui  ne  renferme  des  âmes  admirables  ,  qui  font  hon- 
neur à  la  nature  humaine.  Trop  d'écrivains  fe  font  plu 
à  rechercher  les  défordres  &  les  vices  dont  furent  fouil- 
lés quelquefois  ces  afiles  de  la  piété.  Il  efl  certain  que 
la  vie  fécuîière  a  toujours  été_  plus  vicieufe  ,  &  que 
les  plus  grand  crimes  n'ont  pas  été  commis  dans  les 
monaflères  ;  mais  ils  ont  éré  plus  remarqués  par  leur  con- 
trafle  avec  la  règle.  Nul  état  n'a  toujours  été  pur.  Il 
faut  n'envifager  ici  que  le  bien  général  de  la  fociéré.  Il 
faut  plaindre  mille  talens  enfevelis  ,  êc  des  vertus  fié- 
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riles  qui  euifeat  été  utiles  au  monde.  Le  petit  nombre 
des  cloîtres  ût  d'ab  ^rd  beaucoup  de  bien.  Ce  petit  nom- 
bre proportionné  a  l'étendue  de  chaque  état  eut  été  ref- 
peâdble.  Le  grind  nombre  les  avilit ,  ainfi  que  les  prê- 
tres ,  qui  autrefois  prefque  égaux  aux  évéques  ,  Ibnt 
mainreiîant  à  leur  égard  ce  qu'elt  le  peuple  en  com- 
paraifon  des  princes. 

Il  eu  vrai  qu'entre  les  anciens  moines  noirs  &  les 
nouveaux  m  ;ines  blancs  ,  il  régnait  une  inimitié  fcan- 
daleufe.  Carte  jaloufie  reffemblait  à  celle  des  fadians 
vertes  ik  bleues  dans  l'empire  Romain;  mais  elle  ne 
caula  pas  les  mêmes  ledirions. 

Dans  cette  foule  d'ordres  religieux  ,  les  bénédi^ins 
tenaient  toujours  le  premier  rang.  Occupés  deieurpuif- 
fance  &  de  leurs  richeiTes ,  ils  n'entrèrent  guère  au 
feizième  fiècle  dans  les  difputes  fcholafiiques  ;  ils  re- 
^  gardaient  les  autres  moines,  comme  l'ancienne  noblefle 
voit  la  nouvelle.  Ceux  de  Clugny  ,  de  Cîtcaux  ,  de  Cier- 
vaux  oc  beaucoup  d'autres  étaient  des  rejetons  de  la 
fouche  de  St.  Benoit ,  &  n'étaient  du  tems  de  Luther 
connus  que  par  leur  opulence.  Les  riches  abbayes  d'Al- 
lemagne, tranquilles  dans  leurs  états,  ne  fe  mêlaient 
pas  de  controverfe,  &  les  bénédi61ins  de  Paris  n'avaient 
pas  encor  employé  leur  loiar  à  ces  favantes  recherches 
qui  leur  ont  donné  tant  de  réputation. 

Les  carmes  tranfplantés  de  la  Paleftine  en  Europe  au 
cinqu  ème  fiècle  étaient  contens ,  pourvu  qu'en  crût 
(\vi  Elie  était  leur  fondateur. 

L'ordre  àqs  chartreux  écabli  à  Grenoble  à  îa  fm  du  on- 
zième fiècle,  feul  ordre  .ancien  j  qui  n'ait  jamais  eu  be- 
foin  de  réforme ,  était  en  petit  nombre  ;  trop  riche  à 
la  veri:é  pour  des  hommes  leparés  du  fiècle,  mais  mal- 
gré ces  richelFcs,  confacrés  l'ans  relâchement  au  jeûne  , 
au  filence ,  à  la  prière,  à  la  folitude;  tranquilles  fur  la 
terre  au  milieu  de  tant  d'agitations  dont  le  bruit  venait 
à  peine  jufqu'à  eux  ,  &  ne  connaiffant  les  fcuverains  que 
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par  les  prières  où  leurs  noms  font  inieréso  Heureux  ,  fî 
des  vertus  fî  pures  ôc  fî  perfévérantes  avaient  pu  être 
utiles  au  monde  ! 

Les  premontre's  que  St.  Norbert  fonda  en  I  Tio  ne 
faifaient  pas  beaucoup  de  bruit ,  &  li'en  valaient  que 
mieux. 

Les  francifcains  étaient  les  plus  nombreux  &  les  plus 
agilFans.  François  d'Affife  qui  les  fonda  vers  l'an  laio 
1     était  l'homme  de   la  plus  grande  fimplicité  &  du  plus 
prodigieux  enthoufîafme  ;  c'était  l'efprit  du  tems,  c'était 
en  partie  celui  de  la   populace  des  croifés  •  c'était  celui 
des  Vaudiis  &  des  Albigeois.  Il  trouva  beaucoup  d'hom- 
mes de  fa  trempe  ,    &  fe  les  ailocia.   Les  guerres  des 
croifades   nous  ont  déjà  fait  voir  un  grand  exemple  de 
fon  zèle  ,  &  de  celui  de  fes  compagnons ,  quand  il  alla 
Jj     propofer  au  foudin  d  Egypte  de  fe   faire  chrétien  ;   & 
^     que  frère   Giles  prêcha  ii  obffinément  dans  Maroc. 
^         Jamais  les  égaremens  de  l'efprit  n'ont  été  pouiTés  plus 
i|     loin  que  dans  le  livre  des  conformités  de  François  avec 
jj     le   Chrifî,  écrit  de  fon  tems  ,  augmenté  depuis  ,  recueilli 
&c  imprimé  enfin  au  commencement  du  isîzième  fiècle 
par  un   cordelier  nommé  Barîkekmi  Albici.  On  regarde 
dans  ce  livre  le  Christ  comme  pexcurfeur  de  François^ 
C'efl-là  qu'on  trouve   l'hifloire  de  la  femme  de   iieige 
que  François  fît  de  fes  mains  ;   celle  d'un  loup  enragé 
qu'il  guérit  miraculeufement ,  &  auquel  il  fit  promettre 
de  ne  plus  manger    de  moutons;  celle  d'un  cordelier 
devenu  évêque ,  qui  dépofé  par  le  pape  ,&  étant  more 
après  fa  dépofition,  fortit  de  fa  bière  pour  aller  porter 
une  lettre  de  reproche   au  pape  ;    celle  d'un   médecin 
qu'il  fît  mourir  par  fes  prières  dans  Nocera ,  pour  avoir 
le  plailîr  de  le  reiTufciter  par  de  nouvelles  prières.  On 
attribuait  à  François  une  multitude  prodigieufe  de  mi- 
racles. C'en  était  un  grand,  en  effet,  qu'avait  opéré  ce 
J'i     fondateur  d'un  fi  grand  ordre  ,  de  l'avoir  multiplié  au 
-wi     point ,  que  de  fon  vivant  à  un  chapitre  général  qui  fe     ^ 
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ti  it  près  d'Affife  en  1x19  ,  il  fe  trouva  cinq  mille  de  fes 
moines.  Aujourd'hui  quoique  les  proteftans  leur  aient 
enlevé  un  nombre  prodigieux  de  leurs  monaftères,  ils 
en'  encjr  fepr  mille  maifons  d'hommes  fous  des  noms 
diîFirens,  &  p^us  de  neuf  cents  couvens  de  filles.  On 
a  compté  par  leurs  derniers  chapitres  cent  quinze 
mille  hommes  ,  &  environ  vingt-neuf  milie  filles  :  abus 
intaiérjble  dans  des  pays  où  l'on  a  vu-  refpèce  humaine 
manquer  fenublement. 

Ceux-là  étaient  ardens  à  tout;  prédicateurs,  théolo- 
giens ,  miiTionnaires  ,  quêteurs  ,  émufaires  ,  courant  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre,  &  en  tous  lieux  ennemis  des 
dominicains.  Leur  querelle  théologique  roulait  far  la 
naiifance  de  la  mère  de  Jesus-Christ.  Les  domini- 
cains a/furaienc  qu'elle  était  née  livrée  au  démon  com- 
me les  autres  :  les  cordeliers  prétendaient  qu'elle  avait 
été  excm-e  du  péché  originel.  Les  dominicains  croyaient 
être  fondés  fur  l'opinion  de  Sr.  Thomas  ;  les  francif- 
cains  fur  celle  de  Jean  Diins ,  EcoiTais  ,  nommé  im- 
proprement Scot^  &  connu  en  fon  tems  par  le  titre  de 
Doâeur  fitbtil. 

La  querelle  politique  de  ces  deux  ordres  était  la  fuite 
du  prodigieux  crédit  des  dominicains. 

Ceux-ci  fondés  un  peu  après  les  francifcains ,  n'é- 
taient pas  fi  nombreux;  mais  ils  étaient  plus  puiffans, 
par  la  charge  de  maître  du  facré  palais  de  Rome  ,  qui 
depuis  St.  Dominique  efl  affeéiée  à  cet  ordre ,  &  par 
les  tribunaux  de  l'inquifition  auxquels  ces  religieux 
préfident.  Leur  généraux  même  nommèrent  long-tems 
les  inquihteurs  dans  la  chrétienté.  Le  pape  qui  les  nom- 
me aâuellement ,  laifTe  toujours  fubriiler  la  congréga- 
tion de  cet  office  dans  le  couvent  de  la  Minerve  àes 
dominicains,  &  ces  moines  font  encor  inquifiteurs  dans 
trente-deux  tribunaux  de  l'Italie,  fans  compter  ceux  du 
Portugal  &  de  i'Efpagne. 

Pour  les  auguftins  ,  c'était  originairement  une  congré- 
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gation  d'hermites,  auquels  le  pape  Alexandre  VI.  donna 
une  règle  en  1154.  Quoique  le  facriftain  du  pape  fût 
toujours  tiré  de  leur  corps,  &  qu'ils  fufTenc  en  polîeiïion 
de  prêcher  &  de  vendre  les  indulgences,  ils  n'étaient 
ni  fi  répandus  que  les  cordeîiers ,  ni  lî  puifians  que  les 
dominicains;  &  ils  ne  font  guère  connus  du  monde 
féculier  que  pour  avoir  eu  Luther  dans  leur  ordre. 

Les  minimes  ne  faifaient  ni  bien ,  ni  mal.  îl  furent 
fondés  par  un  homme  fans  jugement ,  par  ce  Franccfco 
Martorillo  que  Louis  XL  priait  de  lui  prolonger  la  vie. 
Ce  Martorillo  ayant  réglé  en  Calabre  que  fes  moines 
mangeraient  tout  à  l'huile ,  parce  que  l'huile  y  efl:  pref- 
que  pour  rien  ,  ordonna  la  même  chofe  à  fes  moines  éta- 
blis par  lui-même  d:jns  les  climats  feptenrrionaux  de 
France  ,  où  les  oliviers  ne  croiffent  point ,  &  où  l'huile 
efl:  quelquefois  fi  chère  ,  que  cette  nourriture  ordonnée 
par  la  frugalité  efl;  un  luxe. 

J'omets  un  grand  nombre  de  congrégations  différentes; 
car  dins  ce  plan  général,  je  ne  fais  point  paiTcr  en 
revue  tous  les  régimens  d'une  armée.  Mais  l'ordre  des 
jéfuites  établi  du  tems  de  Luther  demande  une  atten- 
tion difliguée.  Le  monde  chrétien  s'efl;  épuifé  à  en  dire 
du  bien  &  du  mal.  Cette  fociété  s'efl:  étendue  par-tout, 
Si  par-tout  elle  a  eu  des  ennemis.  Un  très-grand  nombre 
de  perfonnes  penfent  que  fa  fond:uion  était  l'effort 
de  la  politique,  &  que  l'inflitut  de  St.  Lgnace  était 
un  defîein  formé  d'affervir  les  confciences  des  rois  à 
fon  ordre,  de  le  faire  dominer  fur  les  efprits  des  peu- 
ples, &  de  lui  acquérir  une  efpèce  de  monarchie  uni- 
verfelle. 

Ignace  de  Loyola,  était  bien  éloigné  d'une  pareille 
vue  ,  &:  ne  fut  jamais  en  écat  de  former  de  telles  pré- 
tentions. C'était  un  gentilhomme  Bifcayen  fans  lettres, 
né  avec  un  efprit  romanefque,  entêté  de  livres  de  che- 
valerie ,  &  dirpofé  à  refuhoufiafme.  Il  fervait  dans  les 
troupes  d'Efoagne ,  tandis   que  les   Français  ,  qui  vou- 
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I  liient  en  vain  retirer  la  Navarre  des  mains  de  fes  ufur- 
paceurs,  afTiégeaient  le  château  de  Pampelune  eni5ai. 
I<ynace  qui  alors  avait  près  de  trente  ans  ,  était  ren- 
fermé dans  le  château.  Il  y  fut  blelTé.  La  légende  dorée 
qu'on  lui  donna  à  lire  pendant  fa  convalefcence  ,  &  une 
vifion  qu'il  crut  avoir,  le  déterminèrent  à  faire  le 
pèlerinage  de  Jérufalem.  Il  fe  dévoua  à  la  mortification. 
On  ailure  même  qu'il  palTa  fept  jours  &  fept  nuits  fans 
ma  nger  ni  boire ,  choie  prefque  incroyable  ,  qui  mar- 
que une  imagination  un  peu  faible,  &  un  corps  extrê- 
mement robuile.  Tout  ignorant  qu'il  était ,  il  prêcha 
de  village  en  village.  On  fait  le  refle  de  fes  aventures  : 
comment  il  fit  la  veille  des  armes  ,  &  s'arma  chevalier 
de  la  Vierge  ;  comment  il  voulut  combattre  un  Maure 
qui  avait  parlé  peu  refpeélueufement  de  celle  dont  il 
était  chevalier ,  &  comme  il  abandonna  la  chofc  à  la  dé- 
cifion  de  fon  cheval  ,  qui  prit  un  autre  chemin  que 
celui  du  Maure.  Il  prétendit  aller  prêcher  les  Turcs  : 

i\  il  alla  jufqu'à  Venife;  mais  faifant  réflexion  qu'il  ne 
favait  pas  le  latin,  langue  pourtant  alTez  inutile  en  Tur- 
quie •  il  retourna  à  l'âge  de  trente-trois  ans ,  com- 
mencer fes  études  à  Salamanque. 

L'inquifuion  l'ayant  fait  mettre  en  prifon ,  parce  qu'il 
dirigeait  des  dévotes ,  &  en  faifair  des  pèlerines ,  & 
n'ayant  pu  apprendre  dans  Alcala  ni  dans  Salamanque 
les  premiers  rudimens  de  la  grammaire,  il  alla  fe  met- 
tre en  fixième  dans  Paris  au  collège  de  Montaigu , 
fe  foumettant  au  fouet  comme  les  petits  garçons  de  fa 
clafTe.  Incapable  d'apprendre  le  latin,  paUvre,  errant 
dans  Paris  &  méprifé ,  il  y  trouva  àes  Efpagnols  dans 
le  même  état  ;  il  fe  les  aiTocia  :  quelques  Français  fe 
joignirent  à  eux  ;  ils  allèrent  tous  à  Rome ,  vers  l'an 
1537  fe  préfenter  au  pape  Faul  III.  en  qualité  de  pèle- 
rins, qui  voulaient  aller  à  Jérufalem,  &  y  former  une 
congrégation  particulière.  Ignace  &  fes  compagnons 
avaient  de  la  vertu  ;  ils  étaient  défintéreiTés  ,  mortifiés , 
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pleins  de  zèle.  On  doit  avouer  aufTi  qu'Ignace  brûlait 
de  l'ambition  d'être  chef  d'un  inftitut.  Cette  efpèce  de 
vanité,  dans  laquelle  entre  l'ambinorï  de  commander, 
s'aiFerrait  dans  un  cœur  par  le  facriiïce  des  autres  paiïions, 
êc  agit  d'autant  plus  puiiTamment  qu'elle  fe  joint  à  des 
vertus.  Si  Ignace  n'avait  pas  eu  cette  palTron  ,  il  ferait 
entré  avec  les  fîens  dans  l'ordre  des  théatins  que  le  cardi- 
nal Cajetaii  avait  établi.  En  vain  ce  cardinal  le  foîli- 
citait  d'entrer  dans  cette  communauté  ,  l'envie  d'être 
fondateur  l'empêcha  d'être  religieux  fous  un  autre. 

Les  chemins  de  Jérufalem  n'étaient  pas  furs  ;  il  fallut 
refter  en  Europe.  Ignace  qui  avait  appris  un  peu  de  gram- 
maire ,  fe  confacra  à  enfeigner  les  enfans.  Ses  difciples 
remplirent  cette  vue  avec  un  très-grand  fuccès;  mais  ce 
fuccès  même  fur  une  fource  de  troubles.  Les  jéfuites 
eurent  à  combattre  des  rivaux  dans  les  univerfités  où 
^_  ils  furent  reçus  :  &  les  villes  où  ils  enfeignèrent  en  con- 
currence avec  l'univerfité ,  furent  un  théâtre  de  divi- 
fions. 

Si  le  defir  d'enfeigner ,  que  la  charité  infpira  à  ce 
fondateur,  a  produit  des  evénemens  funefles,  l'humilité 
par  laquelle  il  renonça,  lui  &  les  fiens  aux  dignités  ec- 
cléfiaftiques ,  ed  précifément  ce  qui  a  fait  la  grandeur 
de  fon  ordre.  La  plupart  des  fouverains  prirent  des  jé- 
fuites pour  confeiîeurs ,  ann  de  n'avoir  pas  un  évêché 
à  donner  pour  une  abfoîurion  ;  &  la  place  de  confeffeur 
eil:  devenue  fouvent  bien  plus  importante  qu'un  lîége 
épifcopil.  C'eil  un  miniilère  lecret  qui  devient  puillant 
à  prop>ortion  de  la  faibleffe  du  prince. 

Enfin  Ignace  &  fes  compagnons,  pour  arracher  du 
pape  une  buiie  d'étnblifTemsnt ,  fort  difficile  à  obtenir , 
furent  confeillés  de  faire,  outre  les  vœux  ordinaires  ,  un 
quatrième  vœu  particulier  d'obéiffance  au  pr-pe;  &  c'efl: 
ce  quatrième  vcsu  qui  dans  la  fuite  a  produit  des  miffaon- 
naires  portant  la  religion  &  la  gloire  du  fouverain  pontife 
:|^     aux  extrémités  de  la  terre.  Voila  comme  l'efprit  du  monde 

Ù^ 


Chapitre     XXXI. 


le  moins  politique  donna  nailTance  au  plus  politique  de  tous 
les  ordïcs  monalliques.  En  matière  de  religion  l'enthoufiaf- 
me  commence  toujours  le  bâtiment,  mais  i'habiletéi'achève, 
Paul  III.  en  i  540  promulgua  leur  bulle  d'inflitution, 
avec  la  clauiïe  exprefTe  que  leur  nombre  ne  pafTerait  jamais 
foixante.  Cependant  Ignace  avant  de  mourir  eut  plus 
de  mille  jéfuites  fous  fes  ordres.  La  prudence  gouverna 
enfin  fon  enthoufiafme  ;  fon  livre  des  exercices  fpirUuels  y 
qui  devait  diriger  fes  difciples  ,  était  à  la  vériré  romanef- 
que.  il  y  repréfente  Dieu  comme  un  général  d'armée, 
dont  les  jéfuites  font  les  capitaines.  Mais  oti  peut  faire 
un  très-mauvais  livre  &  bien  gouverner.  Il  fut  afljfré 
fur-tout  par  un  Laïnès  &:  un  Sabneron ,  qui  étant  de- 
venus habiles  ,  composèrent  avec  lui  les  loix  de  fon  ordre. 
François  de  Borgia  duc  de  Candie ,  petit-fils  du  pape 
Alexandre  VI.  &  neveu  de  Céfar  Borgia ,  auffi  dévot 
&  auffi  fimple  que  fon  oncle  &  fon  grand-père  avaient 
été  méchans  &  fourbes,  entra  dans  l'ordre  des  jéfuires,  i, 
&  lui  procura  des  richeffes  &  du  crédit.  François  Xavier  ^ 
par  fes  miiTions  dans  l'Inde,  *&  au  Japon ,  rendit  l'ordre 
célèbre.  Cette  adeur ,  cette  opiniâtreté,  ce  mélange  d'cn- 
thoufiafrae  &  de  fouplefie  qui  fait  le  caraflère  détour  nou- 
vel inftiiut ,  fit  recevoir  les  jéfuites  dans  prefque  tous  les 
royaumes  ,  malgré  les  "oppofitions  qu'ils  effuyèrent.  Ils 
ne  furent  admis  en  France  en  1561  ,  qu'à  condition  qu'ils 
ne  prendraient  jamais  le  nom  de  jéfuites,  &  qu'ils  feraient 
fournis  aux  évêques.  Ce  nom  de  jéfuite  paraifTait  trop  faf- 
tueux.  On  leur  reprochait  de  vouloir  s'attribuer  à  eux 
feuls  un  titre  ccmmua  à  tous  les  chrétiens ,  &  les  vœux 
qu'ils  faifaient  au  pape  donnaient  de  h  jaioufie. 

On  les  a  vus  depuis  gouverner  pluûeurs  cours  de 
l'Europe  ,  fe  faire  un  grand  nom  par  i'éducanon  qu'ils 
ont  donnée  à  la  jeuneife,  aller  réform.er  les  fciences  à 
la  Chine,  rendre  pour  un  tems  le  Japon  chrétien,  & 
donner  des  loix  aux  peuples  du  Paraguai.  a  )  Ils  font  j^ 
{a)  Voyez  le  chapitre  du  Paraguai.  ^ 
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aduellement  environ  dix-huit  mille  dans  le  monde  ,  tous 
fournis  à  un  général  perpétuel  &  abfolu  ,  liés  tous  en-  j 
femble  uniquement  par  l'obéiiTance  qu'ils  vouent  à  un  j 
feul.  Leur  gouvernement  ell:  devenu  le  modèle  d  un 
gouvernement  monarchique.  Ils  ont  des  maifons  pauvres, 
ils  en  ont  de  très-riches,  L'évêque  du  Mexique  Dom  Jean 
de  Paiafox  écrivait  au  pape  Innocent  X.  environ  cent 
ans  après  leur  inftitution  :  fai  trouvé  entre  les  mains 
des  jéfuites  prefgue  toutes  les  richcjjes  de  ces  provinces. 
Deux  de  leurs  collèges pofscdent  trois  cent  mille  moutons^ 
jix  grandes  fucreries ,  dont  qudques-unes  valent  près 
d^un  million  d'écus;  ils  ont  des  mines  d'argent  très -riches  ; 
leurs  mines  font  ji  ■'onjidérahles  ^  qu''elles  fujfiraient  à  un 
prince  qui  ne  reconnaîtrait  aucun  [ouverain  au  dejjus  de 
lui.  Ces  plaintes  parailTaient  un  peu  exagérées,  mais  très- 
fondées. 

Cet  ordre  eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir  en  France; 
&  cela  devait  être.  Il  naquit ,  il  s'éleva  fous  la  maifon 
à' Autriche  ^  alors  ennemie  de  la  France  ,  &  fut  pro- 
tégé par  elle.  Les  jéfuites  du  tems  de  la  ligue  étaient 
les  penfionnaires  de  Philippe  IL  Les  autres  religieux  , 
qui  entrèrent  tous  dans  cette  fadion  ,  excepté  les  béné- 
diétins  &  les  chartreux  ,  n'attifaient  le  feu  qu'en  France  ; 
les  jéfuites  le  foufflaient  de  Rome,  de  Madrid  ,  de 
Bruxelles  au  milieu  de  Paris.  Des  tems  plus  heureux 
ont  éteint  ces  flammes. 

Rien  ne  femble  plus  contradiSoire  que  cette  haine 
publique  dont  ils  ont  été  chargés  &  cette  confiance 
qu'ils  fe  font  attirée  ,  cet  efprit  qui  les  exila  de  plufieurs 
pays  &  qui  les  y  remit  en  crédit  ,  ce  prpdigieux  nom^ 
bre  d'ennemis  &  cette  faveur  populaire.  Mais  on  avaid 
vu  des  exemples  de  ces  contraftes  dans  les  ordres  men-* 
dians.  Il  y  a  toujours  dans  une  fociété  nombreufe  ,  oc- 
cupée des  fciences  &  de  la  religion,  des  efpfits  ardens 
&  inquiets  qui  fe  font  des  ennemis  ,  des  favans  qui  fe 
font  de  la  réputation ,   des  Caraélères  infinuans  qui  fe 


^ ''kJ^'WP-  ■    i    .    )' ■■  ..■•S:^  i~w»».-.WWiiy^^^^^,^fyy^        iIiiiTT^T;,..,.,,        I.    m       .iiim    ^j 


iiiKiiiirn  iifiiiï'in 


L?  Chapitre     XXXI.  aoy 

ff ___._ »___1 

font  des  partifans ,  &  des  politiques  qui   tirent  parti  du 
travail  &  du   caraâère  de  tous  les  autres. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  attibuer  à  leur  inflitut,  à 
un  defTein  form^,  général  &  toujours  fuivi,  les  cri- 
mes auxquels  des  tems  funefîes  ont  entraîné  plufieurs 
jéfuites.  Ce  n'efl  pas  certainement  la  faute  d'Ignace ,  û 
les  pères  Matthieu  Guignard  ,  Guéret,  &  d'autres,  ca- 
balèrent  &  écrivirent  contre  Henri  IV.  avec  tant  de 
fureur,  &  s'ils  ont  été  enfin  chaflés  de  la  France,  de 
TEfpagne  &  du  Portugal  ;  de  même  que  ce  n'efl  pas  la 
faute  du  fondateur  des  dominicains  ,  fi  un  de  leurs  frè- 
res empoifonna  l'empereur  Henri  VIL  en  le  commu- 
niant, &  fi  un  autre  afTafïïna  le  roi  de  France  Henri  I il. 
On  ne  doit  pas  imputer  davantage  à  St.  Benoît  l'em- 
poifonnement  du  duc  de  Guienne  ,  frère  de  Louis  XL 
par  un  bénédiâin.  Nul  ordre  religieux  ne  fut  fondé 
dans  des  vues  criminelles,  ni  même  politiques. 

Les  pères  de  l'oratoire  de  France,  d'une  infiitution 
plus  nouvelle ,  font  différens  de  tous  les  ordres.  Leur 
congrégation  efl  la  feule  où  les  vœux  foient  inconnus, 
&  où  n'habite  point  le  repentir.  C'eft  une  retraite  tou- 
jours volontaire.  Les  riches  y  vivent  a  leurs  dépens  ,  les 
pauvres  aux  dépens  de  la  maifon.  On  y  jouit  de  la  li- 
berté qui  convient  à  des  hommes.  La  fuperftition  &;  les 
petitefles  n'y  déshonorent  guère  la  vertu. 

Il  à  régné  entre  tous  ces  ordres  une  émulation  qui 
efl  fouvent  devenue  une  jaloufie  éclatante.  La  haine  entre 
les  moines  noirs  &  les  moines  blancs  fubfifta  violem- 
ment pendant  quelques  fiècles.  Les  dominicains  &  les 
francifcains  furent  néceiTairement  divifés ,  comme  on 
l'a  remarqué.  Chaque  ordre  femblait  fe  rallier  fous  un 
étendard  différent.  Ce  qu'on  appelle  efprit  du  corps  anime 
toutes  les  fociécés. 

Les  inftituts  confacrés  au  foulagement  des  pauvres 
&  au  fervice  des  malades,    ont  été  les  moins  refpecla- 
3|.     blés.  Peut-être  n'ell-il  rien  de  plus  grand  fur  la  terre     ^ 
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que  Se  facrifice  que  fair  un  fexe  déiiwar  de  îa  be.uté  & 
de  la  je-uneffe  ,  fouven:  de  ia  haute  naiiïance,  pjur  iou- 
lager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  les  misères 
humaines,  dont  la  vue  eil;  fi  humilimte  pour  l'orgueil 
humain,  &  fi  révoltante  pour  notre  déiicateife.  Les  peu- 
ples réparés  de  la  communion  romaine  n'ont  imité  qu'im- 
parfaitement une  charité  fi  généreufe.  Mais  auflî  cette 
congrégation  fi  utile  eil:  la  moins  nomb  eufe. 

Il  eft  une  autre  congrégation  plus  héroïque  ;  car  ce 
nom  corivient  aux  trinitaires  de  la  rédemption  des  cap- 
tifs, établis  vers  l'an  iiao  par  un  gentilhomme  nommé 
Jean  de  Matha.  Ces  religieux  fe  confacrent  depuis  fix 
csni?^  ans  à  brifer  les  chaînes  des  chrétiens  chez  les  Mau- 
res. Ils  emploient  à  payer  les  rançons  des  efclaves  leurs 
revenus  &  les  aumônes  qu'ils  recueillent ,  &  qu'ils  por- 
tent eux-mêmes  en  Afrique. 

On  ne  peut  fe  plaindre  de  tels  inftituts  ;  mais  on  fe  ^ 
plaint  en  général  que  la  vie  monaflique  a  dérobé  trop  de  i| 
fujers  à  la  fociété  civile.  Les  re'igieufes  fur-tout  font  i|; 
mortes  pour  la  patrie.  Les  tombeaux  où  elles  vivent  font  j 
prefque  tous  très-pauvres.  Une  fille  qui  travaille  de  'îcs 
mains  aux  ouvrages  de  fon  fexe,  gagne  beaucoup  plus 
que  ne  coûte  l'entretien  d  une  religieui'e.  Leur  fort  peut 
faire  pitié,  fi  celui  de  tant  de  couvcns  d  hommes  trop 
riches  peut  faire  envie,  il  eft  bien  évident  que  leur  trop 
grand  nombre  dépeuplerait  un  état.  Les  juifs  p  jur  cette 
raifon  n'eurent  ni  eiléniennes  ni  filles  thérapeutes.  Il 
n'y  eut  aucun  afile  confacré  a  la  virginité  en  Allé;  les 
Chinois  &  les  Japonois  feuls  ont  quelques  bonzefTes  ; 
mais  elles  ne  font  pas  abfoluroent  inutiles.  Il  n'y  eut 
jamais  dans  l'ancienne  F.ome  que  lix  veftaSes ,  encor 
nouvaient-elles  f^rtir  de  leur  retraite  au  bout  d'un  cer- 
rsin  tems  pour  fe  marier.  Le  pape  St.  Léon  ,  dont  la 
mémoire  eft  reftieélée  ,  ordonna  en  458,  avec  d'autres 
évêques ,  qu'on  ne  donnerait  jam-'is  le  voile  aux  filles  jj 
avant  l'âge  de  quarante  ans  ;  &  l'empereur  Majorien     Jk 
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fit  une  loi  de  l'état,  de  cette  fage  l,>i  de  l'églife.  Un  zèle 
imprudent  abolit  avec  le  tems  ce  que  la  fagefTe  avait 
établi. 

Un  des  plus  horribles  abus  de  l'état  monafiique,  mais 
qui  ne  tombe  que  fur  ceux  qui  ayant  eu  l'imprudence 
de  fe  faire  moines ,  ont  le  malheur  de  s'en  repentir , 
c'ell  la  licence  que  les  fupérieurs  des  couvens  fe  donnent 
d'exercer  la  juflice  &  d'être  chez  eux  lieutenans-crimineis: 
ils  enferment  pour  toujours  dans  des  cachots  fouterrains 
ceux  dont  ils  font  m.écon:ens ,  ou  dont  ils  fe  dJ^enr. 
Il  y  en  a  mille  exemples  en  Italie  ,  en  Efpagne  ;  il  y  en  a 
eu  en  France  :  c'efî:  ce  que  dans  le  jargon  des  moines 
il  appellent ,  êire  in  pace^  à  l'eau  d'angoijfe  &  au  pain 
de  tribulatiGTi. 

Vous  trouverez  dans  l'hiiloire  du  droit  public  eccîé- 
fiaffique,  auquel  travailla  Mr.  d'ylrgenfon  le  miniflre 
des  affaires  étrangères ,  homme  beaucoup  plus  inilruit  j^ 
&  plus  philofophe  qu'on  ne  croyait ,  vous  trouverez  , 
dis-je,  que  l'intendant  de  Tours  délivra  un  de  ces  pri- 
fonniers  ,  qu'il  découvrit  difficilement  après  les  plus 
exades  recherches.  Vous  verrez  que  Monfïeur  de  Coalin 
évêque  d'Orléans  délivra  un  de  ces  malheureux  moines 
enfermé  dans  une  citerne  bouchée  d'une  grolle  pierre. 
Mais  ce  que  vous  ne  lirez  pas ,  c'efl  qu'on  aie  puni  l'in- 
folence  barbare  de  ces  fupérieurs  monaftiques  ,  qui  s'at- 
tribuaient le  droit  de  la  puilTance  royale,  &  qui  l'exer- 
çaient avec  tant  de  tyrannie. 

La  politique  femble  exiger  qu'il  n'y  ait  pour  le  fer- 
^ice  des  autels ,  ô:  pour  les  autres  fecours  ,  que  le 
nombre  de  minières  néceîTaires.  L'Angleterre,  l'Ecoife 
&  l'Irlande  n'en  ont  pas  vingt  mille.  La  Hollande ,  qui 
contient  deux  millions  d'habitans ,  n'a  pas  mille  ecclé- 
fiaftiques  :  encor  ces  hommes  confacrés  à  l'éghfe  ,  étant 
prefque  tous  mariés ,  fourniflent  des  fujets  à  la  patrie  , 
&  des  fujets  élevés  avec  fagcfle. 

On  comptait  en  France  vers  l'an  1700  plus  de  deux 
î         E/fai  fur  les  fnccurs,  Tom.  m.  O 
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cent  cinqu'.nre  mille  ecciéfiafîiques ,  tant  fcculiers  que 
réguliers ,  &  c'eft  beaucoup  plus  que  le  nombre  ordi- 
naire de  Tes  foldats.  Le  clergé  de  l'état  du  p?.pe  ccmpo- 
faic  environ  trente-deux  mille  hommes-,  &  le  nombre 
des  religieux  &  des  filles  cloîtrées  allait  à  huit  raille. 
C'eft  de  tous  les  états  catholiques  celui  où  le  nombre 
des  clercs  féculiers  excède  le  plus  celui  des  religieux  : 
mais  avoir  quarante  raille  eccléfiaftiques  ,  &  ne  pouvoir 
entretenir  dix  mille  foldats,  c'eft  le  sur  moyen  d'être 
toujours  faible. 

La  France  a  plus  de  couvens  que  toute  ritî'.lie  erî- 
femble.  Le  nombre  des  hommes  &  des  femmes  que 
renferment  les  cloîtres  ,  monrait  en  ce  royaume  à  plus 
de  quatre-vingt-dix  mille  au  commencement  du  fiècle 
courant  ;  l'Efpagne  n'en  a  environ  que  cinquante  mille  , 
fi  on  s'en  rapporte  au  dénombrement  fait  en  i6i}  par 
Con7^ales  d'Avila  ;  mnis  ce  pays  n'eft  pas  à  beaucoup  j 
|±  près  la  moitié  auffi  peuplé  que  la  France  ;  &  après  l'é-  ij^ 
migration  des  Maures  &  des  Juifs  ,  après  la  tranfplan-  f^ 
tation  de  tant  de  familles  Espagnoles  en  Amérique,  il 
faut  convenir  que  les  cloîtres  en  Efpagne  tiennent  lieu 
d'une  mortalité  qui  détruit  infenfiblement   la  nation. 

Il  y  a  dans  le  Portugal  un  peu  plus  de  dix  mille 
religieux  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  C'eft  un  pays  à-peu- 
près  de  l'étendue  de  celui  du  pape ,  &  cependant  les 
cloîtres  y  font  plus  peuplés. 

Il  n'eft  point  de  royaume  oh  l'on  n'ait  ronvent  pro- 
pofé  de  rendre  à  l'état  une  partie  des  citoyens  que  les 
monaftères  lui  enlèvent.  Mais  ceux  qui  gouvernent  font 
rarement  touchés  d'une  utilité  éloignée ,  toute  fenf:ble 
qu'elle  eft  ;  fur-toui  quand  cet  avantage  futur  eft  ba- 
lancé par  les  difficultés  préfentes. 

Les  ordres  religieux  s'oppofent  tous  à  cette  réforme. 
Chaque  fupérieur  qui  fe  voit  à  la  tête  d'un  petit  état, 
voudrait  accroître  la  multitude  de  fes  fujets  ;  Ce  fouvent 
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un  moine,  que  le  repentir  dcfstche  dans  fon  cloîrre  , 
efl  encor  attaché  à  l'ide'e  du  bien  de  fon  ordre ,  qu'il 
préfère  au  bien  réel  de  la  patrie. 

CHAPITRE     TRENTE-DEUXIEME. 
De  Vinquifiîion. 


S, 


I  une  milice  de  cinq  à  fix  cent  mille  religieux , 
combattant  par  la  parole  fous  l'érendard  de  Rome,  ne 
put  empêcher  la  moitié  de  l'Europe  de  fe  foufiraire  au 
joug  de  cette  cour,  l'inquifition  n'a  réellement  fervi 
qu'à  faire  perdre  au  pape  encor  quelques  provinces  , 
comme  les  fept  Provinces-Unies ,  «Se  à  brûler  ailleurs 
inutilement  des  malheureux. 

On  fe  fouvicnt  que  dans  les  guerres  contre  les  Al- 
bigeois,  le  p^pe  Innocent  fil.  établit  vers  l'an  iioo 
ce  tribunal  ,  qui  juge  les  pcnfées  des  hommes,  &  qu'au 
mépris  des  évêques,  arbitres  naturels  dans  les  procès 
de  doctrine  ,  il  fut  conhé  à  des  dominicains  &  à  des 
cordelicrs. 

Ces  premiers  inquifitcurs  avaient  le  droit  de  citer 
tout  hérétique  ,  de  l'excommunier,  d'accorder  des  in- 
dulgences à  tout  prince  qui  exterminerait  les  condamnés, 
de  réconcilier  à  l'églifë ,  de  taxer  les  pénitens ,  &  de 
recevoir  d'eux  en  argent  une  caution  de  leur  repennr. 

La  bizarreiie  des  événemens ,  qui  met  tant  de  con- 
tradidioijs  dans  la  politique  hum.aine ,  fit  que  le  plus 
violant  ennemi  des  papes ,  fut  le  proteéieur  le  plus 
févère  de  ce  tribunal. 

L'empereur  Frédéric  H.  accufé  par  le  pape,  tantôt 
d'être  mahométan ,  tan*'ôt  d'être  athée ,  crut  fe  laver 
du  reproche  en  prenant  fous  fa  protection  les  inquifi- 
teurs  ;  il  donna  même  quatre  édits  à  Pavie  en  12.44, 
par  lefquels  il  ordonnait  aux   juge^  féculiers   de  livrer 
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aux  flammes  ceux  que  les  inquifircurs  condamneraient 
comme  hérétiques  obftinés  ,  &  de  lailler  dans  une  pri- 
fon  perpétuelle  ceux  que  l'inquifition  déclarerait  re- 
pentans, 

Frédéric  IL  malgré  cette  politique  n'en  fut  pas  moins 
perfécuté  ;  &  les  p:'.pes  fe  îervirent  depuis  contre  les 
droics  de  l'empire  des  armes  qu'il  leur  avait  données. 

En  T155  le  p:;pe  ^'ilexandre  îll.  établît  l'inquifition 
en  France  fous  le  roi  St.  Louis.  Le  gardien  des  cor- 
deliers  de  Paris,  &  le  provincial  des  dominicains,  étaient 
les  grands  inquiliteurs.  Ils  devaient  ,  par  la  bulle  à\4le- 
xandre ,  confulter  les  évêques ,  mais  ils  n'en  dépen- 
daient pas.  Cette  étrange  jurifdidion  donnée  à  des  hom- 
mes qui  font  vœu  de  renoncer  au  monde  ,  indigna  le 
clergé  &  les  laïcs.  Un  cordelier  inquifiteur  aifiila  su  ju- 
gement des  templiers  ;  mais  bientôt  le  fouîèvement 
de  tous  les  efprits  ne  laiffa  à  ces  moines  qu'un  titre 
inutile. 

En  Italie  les  papes  avaient  plus  de  crédit,  parce  que 
touf  défobéis  qu'ils  étaient  dans  Rome ,  tout  éloignés 
qu'ils  en  furent  iong-tems  ,  ils  étaient  toujours  à  la  tête 
de  la  faftion  Guclfz ,  contre  celle  des  Gibelins.  Ils  fe 
fervirent  de  cette  inquifuion  contre  les  partifans  de  l'em- 
pire. Car  en  1 30a  le  pape  JeanXXlI.  fit  procéder  par  des 
moines  inquifiteurs  contre  Matthieu  Vifconti  ,  feigneur 
de  Miian  ,  dont  le  crime  était  d'être  attaché  à  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière.  Le  dévouement  du  vafTal  à  fon 
fuzerain  ,  fut  déclaré  héréfie  ;  la  maifon  à'E/se  ,  celle  de 
Malatefia,  furent  traitées  de  même,  pour  la  même  caufe; 
&  fi  le  fupplice  ne  fuivit  pas  la  fentence,  c'eû  qu'il  çtait 
alors  plus  aifé  aux  papes  d'avoir  des  inquifueurs  que 
des  armées. 

Plus  ce  tribunal  s'établit ,  &  plus  les  évêques  qui 
le  voyaient  enlever  un  droit  qui  femblait  leur  appar- 
tenir, le  réclamèrent  vivement.  Les  papes  les  affociè- 
rent  aux  moines  inquifueurs ,  qui  exerçaient  pleinement    ^ 
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leur  autorité  dans  prefque  tous    les  états  d'Italie ,    & 
dont  les  évêques  ne  furent  que  les  affeffeurs. 

Sur  la  fin  du  treizième  iiècle  en  la'ÔQ  ,  Venife  avait 
déjà  reçu  l'inquiiition  ;  mais  li  ailleurs  elle  était  toute  dé- 
pendante du  pape,  elle  fut  dans  l'état  Vénitien  foumife 
au  fénat.  La  plus  fage  précaution  qu'il  prit ,  fur  que 
les  amendes  &:  les  coniiications  n'apparnaiient  pas  aux 
inquifiteurs.  On  croyait  modérer  leur  zèle  en  leur  ôtant 
la  tentation  de  s'enrichir  par  leurs  jugemens  •  mais 
comme  l'envie  de  faire  valoir  les  droits  de  fon  rainif- 
tère  ,  eft  chez  les  hommes  une  paflion  anffi  forte  que 
l'avarice ,  les  entrepnfes  des  inquiliceurs  obligèrent  le 
fénat  long-tems  après ,  au  feizième  fiècle  ,  d'ordonner 
que  l'inquifition  ne  pourrait  jamais  faire  de  procédure 
fans  l'afTifrance  de  trois  fénateurs.  Par  ce  règlement ,  & 
par  pluiieurs  autres  auffi  politiques  ,  l'autorité  de  ce 
tribunal  fat  anéantie  à  Venife  à  force  d'êcre  éludée. 

Un  royaume  où  il  femblait  que  l'inquifition  dût  s'é- 
tablir avec  le  plus  de  facilité  &  de  pouvoir  ,  eft  pré- 
cifément  celui  où  elle  n'a  jamais  eu  d'entrée  ;  c'eft  le 
royaume  de  Naples.  Les  fouverains  de  cet  état ,  &  ceux 
de  Sicile  ,  fe  croyaient  en  droit  ,  par  les  conceffions  des 
papes,  d'y  jouir  de  la  jurifdiélion  eccléfiaftique:  le  pon- 
tife romain,  &  le  roi  dirputant  toujours  à  qui  nomme- 
rait les  inquifiteurs,  on  n'en  nomma  point,  8c  les 
peuples  profitèrent  pour  la  première  fois  des  querelles 
de  leurs  maîtres  :  il  y  eut  pourtant  dans  Naples  &  Si- 
cile moins  d'hérédques  qu'ailleurs.  Cette  paix  de  l'églife 
dans  ces  royaumes  prouva  bien  que  l'inquifuion  était 
moins  un  rempart  de  la  foi  qu'un  fiéau  inventé  pour  trou- 
bler les  hommes. 

Elle  fut  enfin  autorifée  en  Sicile,  après  l'avoir  été 
en  Efpagne  par  Ferdinand  &,  îfahelle  en  1478  ,  mais  elle 
Il  fat  eu  Sicile  ,  plus  encor  qu'en  Cailille ,  un  privilège 
i\  de  la  couronne,  &  non  un  tribunal  romain;  car  en  Si- 
â[     elle  c'eft  le  roi  qui  eft  pape.  -,4i- 
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Il  y  avait  déjà  long-tems  qu'elle  était  reçue  dans  l'Ar- 
ragon  :  elle  y  languiiTait  ainfi  qu'en  France ,  fans  fonc- 
tion ,  fins  ordre ,  &  prefque  oubliée. 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  de  Grenade  qu'elle 
déploya  dans  toute  TEfpagne  cette  force  &  cette  rigueur 
que  jamais  n'avaient  eues  les  tribunaux  ordinaires.  Il 
faut  que  le  génie  des  Efpagnols  eût  alors  quelque  chofe 
de  plus  auflère  &  de  plus  impioyable  que  celui  des 
autres  nations.  On  le  voit  par  les  cruautés  réfléchies 
dont  ils  inondèrent  bientôt  après  le  nouveau-monde. 
On  le  voit  fur-tout  ici  par  l'excès  d'atrocité  qu'ils  mi- 
rent dans  l'exercice  d^une  jurifdiélion ,  oii  les  Italiens 
fes  inventeurs  mettaient  beaucoup  plus  de  douceur.  Les 
papes  avaient  érigé  ces  tribunaux  par  politique ,  &;  les 
inquinteurs  Efpagnols  y  ajoutèrent  la  barbarie. 

Lorfque  Mahomet  IL  eut  fubjugué  Conflantinople  & 
^  la  Grèce,  lui  &  fes  fuccefleurs  laifsèrent  les  vaincus  ,^ 
^;  vivre  en  paix  dans  leur  religion  :  &  les  Arabes  maîtres 
de  l'Efpagne  n'avaient  jamais  forcé  les  chrétiens  i  égni- 
coles  à  recevoir  le  mahométifme.  Mais  après  la  prife 
de  Grenade  ,  le  cardinal  Xiniénès  voulut  que  tous  les 
Maures fuffeut  chrétiens  ,  foit  qu'il  y  fût  porté  par  zèle, 
foit  qu'il  écoutât  l'ambition  de  compter  un  nçuveau 
peuple  fournis  à  fa  primatie.  C'était  une  entreprife  di- 
redement  contraire  au  traité  par  lequel  les  Maures  s'é- 
taient fournis  ,  &  il  fallait  de  tems  pour  la  faire  réufllr. 
Mais  Ximénts  voulut  convertir  les  Maures  auiTi  vke 
qu'on  avait  pris  Grenade.  On  les  prêcha  ,  on  les  per- 
fécuta:  ils  fe  foulevèrent;  on  les  fournit  ,  &  on  les  força 
de  recevoir  le  baptême.  Ximénes  fit  donner  à  cinquante 
mille  d'entr'eux  ce  figne  d'une  religion  à  laquelle  ils 
ne  croyaient  pas. 

Les  Juifs  compris  dans  le  traité  fait  avec  les  rois  de 
Grenade  ,    n'éprouvèrent  pas  plus  d'indulgence  que  les 
>       Maures.  Il  yen  avait  beaucoup  en  Efpagne.  Ils  étaient 
L     ce  qu'ils  font  par-tout  ailleurs ,  les  courtiers  du  com- 
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merce.  Certe  profeflîon ,  loin  d'être  turbulente  ,  ne  peut 
fubiïfier  que  par  un  efprit  pacifique.  11  y  a  plus  de 
vingt-huit  raille  Juifs  autorifés  par  le. pape  en  Italie: 
il  y  a  près  de  deux  cent  quatre-vingts  fynagogues  en 
Pologne.  La  feule  province  de  Flollande  pofsède  environ 
quinze  mille  Hébreux,  quoiqu'elle  puille  affurénient  faire 
fans  eux  le  commerce.  Les  Juifs  ne  paraidaient  pc s  plus 
dangereux  en  Efpagne,  &  les  taxes  qu'on  pouvait  leur 
impofer  ,  étaient  des  refTources  aiTurées  peur  le  gou- 
vernement, il  eft  donc  bien  dilîicile  de  pouvoir  attri- 
buer à  une  fage  politique  la  perfécedon  qu'ils  eiTuyèrent. 
L'inquifition  procéda  contr'eux  ,  &  contre  les  mu- 
fulmans.  Nous  avons  déjà  obfervé  combien  de  familles 
mahornétanes  &  juives  aimèrent  mieux  quitter  l'Efpagne, 
que  de  foutenir  la  rigueur  de  ce  tribunal ,  &  combien 
Ferdinand  &  ifabelle  perdirent  de  fujets.  C'étaient  cer- 
tainement ceux  de  leur  fefie  les  moins  à  craindre ,  puif- 
qu'ils  préféraient  la  fuite  à  la  révolte.  Ce  qui  refiait  y 
feignit  d'être  chrétien.  Mais  le  grand  inquiiiteur  Tor- 
quemada  fit  regarder  à  la  reine  Ifabelle  tous  ces  chré- 
tiens déguifés ,  comme  des  hommes  dont  il  fallait  con- 
fifquer  les  biens,  &  profcrire  la  vie. 

Ce  Torquemada^  dominicain ,  devenu  cardinal,  donna 
au  tribunal  de  l'inquilition  efpagnole  ,  cette  ferme  ju- 
ridique oppofée  à  toutes  les  loix  humaines ,  laquelle  s'eft 
toujours  confervée.  Il  fit  en  quatorze  ans  le  procès  à 
près  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  &  en  fit  brûler 
fix  miiie  avec  l'appareil  &  la  pompe  des  plus  auguftes 
fêtes.  Tout-  ce  qu'on  nous  raconte  des  peuples  qui  ont 
facriné  des  hommes  à  la  divinité,  n'approche  pas  de  ces 
exécutions  accompagnées  de  cérémonies  reîigieuCes.  Les 
Efpagnols  n'en  conçurent  pas  d'abord  alFez  d'horreur, 
parce  que  c'étaient  leurs  anciens  ennemis  ,  &i  des  Juifs 
qu'on  immolait.  Mais  bientôt  eux-mêmes  devinrent  vic- 
times. Car  lorfque  les  dogmes  de  Luther  éclatèrent ,  le 
peu  de  citoyens  qui  fut  ioupconné  de  les  admettre  ,  fut 
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immolé.  La  forme  des  procédures  devint  un  moyen  in- 
faillible de  perdre  qui  on  voulait.  On  ne  confronte 
point  les  accules  znx  délateurs  ,  &  il  n'y  a  point  de 
délateur  qui  ne  foit  écouté.  Un  criminel  public  &  flétri 
par  la  jufrice ,  un  enfant,  une  courtifane,  font  des  ac- 
cufateurs  graves  :  le  fils  même  peut  dépofer  contre  fon 
père ,  la  femme  contre  fon  époux.  Enfin  l'accufé  eu 
obligé  d'être  lui-même  fon  propre  délateur ,  de  deviner 
&  d'avouer  le  délit  qu'on  lui  fuppofe ,  &  que  fouvent 
il  ignore»  Cette  procédure  inouïe  jufqu'alors  fit  trembler 
PEfpagne,  La  défiance  s'empara  de  tous  les  efprits  ;  il 
n'y  eut  plus  d'amis ,  plus  de  fociéré.  Le  frère  craignit 
fon  frère  ,  le  père  fon  fils.  C'ell  de  là  que  le  filence 
eft  devenu  le  caradère  d'une  nation  née  avec  toute  la 
vivacité  que  donne  un  climat  chaud  Se  fertile.  Les  plus 
adroits  s'emprefsèrent  d'êcre  les  archers  de  l'inquifition 
fous  le  nom  de  fes  familiers  ,  aimant  mieux  être  fatel- 
lites  que  fuppliciés 

Il  faut  encor  attribuer  à  ce  tribunal  cette  profonde 
ignorance  de  la  faine  philofophie  où  les  écoles  d  Efpagne 
demeurent  plongées  ,  tandis  que  l'Allemagne ,  l'Angle- 
terre ,  la  France,  l'Italie  même,  cnt  découvert  tant  ce 
vérités,  &  ont  élargi  la  fphère  de  nos  connaiffances.  Ja- 
mais la  nature  humaine  n'eft  fi  avilie  que  quand  l'igno- 
rance fuperftitieufe  eu  armée  du  pouvoir. 

Mais  ces  triftes  elfets  de  l'inquifition  font  peu  de  chofe 
en  comparaifon  de  ces  facrifices  publics  qu'on  nomme 
^uto  da  fé,  adtes  de  foi,  &  des  horreurs  qui  les 
précèdent. 

Ceft  un  prêtre  en  furplis  ;  c'eft  un  moine  voué  à 
l'humilité  &  à  la  douceur  ,  qui  fait  dans  de  vaftes 
cachots  appliquer  àes  hom.mes  aux  tortures  les  plus 
cruelles.  Ceft  enfuite  un  théâtre  dreffé  dans  une  place 
publique ,  oii  l'on  conduit  au  bûcher  tous  les  condamnés, 
à  la  fuite  d'une  proceîfion  de  moines  &  de  confréries. 
On  chante  ,  on  dit  la  meile,  ôz  on  tue  des  hommes.  Un 
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Aliatique  qui  arriverait  à  Madrid  le  jour  d'une  telle  exç- 
curion  ,  ne  faurait  fi  c'efl  une  réjouiiiance ,  nne  iere 
religieufe  ,  un  facrifice ,  ou  une  boucherie  ;  &  c'ell 
tout  cela  enfemble.  Les  rois ,  dont  ailleurs  la  feule  pré- 
fence  fulîir  pour  donner  grâce  à  un  crirninel,  affilient 
nue  tête  à  ce  fpeâracle ,  fur  un  fiége  moins  éievé  que 
celui  de  l'inquifiteur  ,  &  vcient  e:xpirer  leurs  fujets 
dans  les  flammes.  On  reprochait  à  Monte'^iima  d'immo- 
ler des  captifs  à  fes  dieux;  qu'aurait-il  dit  s'il  avait  vu 
un  Auto  dafél     ' 

Ces  exécutions  font  aujourd'hui  plus  rares  qu'^'utre- 
fois.  Mais  la  raifbn  qui  perce  avec  tant  de  peine  ,  quand 
le  fanatîfme  eft  établi  ,  n'a  pu  les  abolir  encor. 

L'inquifition  ne  fut  introduite  dans  le  Poituga.l  que 
vers  l'an  1557^  quand  ce  pays  n'était  point  fournis  aux 
Efpagnols.  Elle  efTuya  d'abord  toutes  les  ccnrradiaions 
que  Ion  feul  nom  devait  produire:  mais  enfin  elle  s'éta- 
blit ;  &  fa  jurifprudence  fut  la  même  à  Lifbonne  qu'à 
Madrid.  Le  grand  inquifiteur  eft  nommé  par  le  roi  & 
confirmé  par  le  pape.  Les  tribunaux  particuliers  de  cet 
office  qu'on  nomme  faint ,  fon  fournis  en  Eipagne  & 
en  Portugal  au  tribunal  de  la  capitale.  L'inquifirion  eut 
Il  dans  ces  deux  états  la  même  févérité  Si.  îa  mérne  atten- 
j      tion  à  fignaler  fon  pouvoir. 

En  Efpagne  après  la  mort  de  Charîes-QuirJ ,  elle 
ofa  faire  le  procès  au  confelleur  de  cet  empereur,  Conf- 
tantin  Ponce,  qui  mourut  dans  un  cachot,  &  dont  l'ef- 
figie fut  brûlée  après   fa  mort  dans  un  Auto  dafJ. 

En  Portugal  Jean  de  Bragance,  ayant  arraché  fon  pays 
à  la  domination  Efpagnole ,  voulut  auffi  le  délivrer  de 
l'inquifirion  :  mais  il  ne  put  réuffir  qu'à  priver  les  inqui- 
fiteurs  des  confifcations.  Ils  ie  déclarèrent  excommunié 
après  fa  mort.  11  fallut  que  la  reine  fa  veuve  les  en- 
gageât à  donner  au  cadavre  une  abfolution  auffi  ridicule 
que  honteufe.  Par  cette  abfolution  on  le  déclarait  cou- 
pable. 

S'  p 
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Quand  les  Efpagnols  s'établirent  eu  Amérique ,  ils 
portèrent  rinquiiirion  avec  eux.  Les  Portugais  l'intro- 
duifirent  aux  Indes  occidentales,  immédiatement  après 
qu'elle  fut  autorifée  à  Lisbonne. 

On  connaît  l'inquifition  de  Goa.  Si  cette  jurifdidian 
opprime  ailleurs  le  droit  naturel ,  elle  ei\  dans  Goa  con- 
traire à  la  politique.  Les  Portugais  ne  font  dans  l'Inde 
que  pour  y  négocier.  Le  commerce  &  rinquifition  pa- 
raiffent  incompatibles.  Si  elle  était  reçue  dans  Londres 
&  dans  Amfrerdam  ,  ces  villes  ne  feraient  ni  fi  peuplées 
ni  fi  opulentes.  En  eiFet  quand  Philipps  IL  la  voulut 
introduire  dans  les  provinces  de  Flandre, l'interruption 
du  commerce  fut  une  des  principales  caufes  de  la  révolu- 
tion. La  France  &  l'Allemagne  ont  été  heureufement 
préfervées  de  ce  fléau.  Elles  ont  eiTuyé  des  guerres  hor- 
ribles de  religion  :  mais  enfin  les  guerres  finilîent ,  & 
2  l'inquifition  une  fois  établie  eft  éternelle. 
^  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  ait  imputé  à  un  tribunal 

fi  décefté ,  des  excès  d'horreur  &  d'infoîence  qu'il  n'a 
pas  commis.  On  trouve  dans  beaucoup  de  livres,  que 
ce  Conjiandn  Ponce  con(e{ïeur  ds  C harles-Q_uintj  con- 
damné par  l'inquifition  y  avait  été  accufé  au  St  Office 
d'avoir  àïâê  le  tefi:ament  de  l'empereur  ,  dans  lequel 
il  n'y  avait  pas  alTez  de  legs  pieux ,  &  que  le  confefTeur 
Se  le  teftament  furent  condamnés  l'un  &  l'autre  à  être 
brûlés  ;  qu'enfin  tout  ce  que  put  Philippe  IL  fut  d'ob- 
tenir que  la  fentence  ne  s'exécutât  pas  fur  le  tefi:ament 
de  l'empereur  fon  père.  Tout  cela  efl  manifeflement 
faux.  Confiantin  Ponce  n'était  plus  depuis  long-tems 
confelTeur  de  Charks-Q^uint  quand  il  fut  emprifonné; 
&  le  teilament  de  ce  prince  fut  refpeété  par  Philippe  IL 
qui  était  trop  habile  &  trop  puiiTant  pour  foulirir  qu'on 
déshonorât  le  commencement  de  fon  règne  &  la  gloire  de 
fon  père. 

On  lit  encor  dans   pîufieurs  ouvrages  écrits    contre 
;^     l'inquifition  ,  que  le  roi  d'Efpagne  Philippe  III.  affiliant 
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à  un  Jluîo  da  fé^  &  voyant  brCiIer  pluiieurs  hommes, 
Juifs  ,  mahometans,  hérériques  ou  foupçonnés  de  l'être, 
s'écria  ;  Voilà  des  hommes  bien,  malheureux  ,  de  mourir 
parce  qu^ils  rHont  pu  changer  d^opinion.  Il  efl:  très- 
vraiiemblable  qu'un  roi  ait  penfé  ainli ,  &c  que  ces  paroles 
lui  aient  échappé.  Il  efl  feulement  bien  cruel  qu'il  ne 
fauvâr  pas  ceux  qu'il  plaignait.  Mais  on  ajoute  que  le 
grand  inquifiteur  ayant  recueilli  ces  paroles  ,  en  fît  un 
crime  au  roi  même  ;  qu'il  eut  l'impudence  atroce  d'en  de- 
mander une  réparation  ;  que  le  roi  eut  la  bafTeffe  dea 
faire  une  ,  &  que  cette  réparation  à  l'honneur  du  S^int 
Office  ,  confule  a  fe  faire  tirer  du  fang ,  que  le  grand 
inquifiteur  htbrdler  par  la  main  du  bourreau,  l-'hilippe  III. 
fut  un  prince  borné,  mais  non  d'une  imbécillité  fi  humi- 
liante. Une  telle  aventure  n'eft  croyable  d'aucun  prince, 
elle  n'eft  rapportée  que  dans  des  livres  fans  aveux  , 
dans  le  tableau  des  papes ,  &  dans  ces  faux  mémoires 
imprimés  en  Hollande  fous  tant  de  faux  noms.  Il  faut 
être  d'ailleurs  bien  mal  adroit  pour  calomnier  l'inquili- 
tion,  &  pour  chercher  dans  le  menfonge  de  quoi  la  rendre 
odieufe. 

Ce  tribunal  inventé  pour  extirper  les  hcréfies ,  efl 
précifément  ce  qui  éloigne  le  plus  les  proteflans  de 
réglife  romaine.  Il  eil  pour  eux  un  objet  d'horreur  ;  ils 
aimeraient  mieux  mourir  que  s'y  foumetrre;  &  les  che- 
mifes  enfoufrées  du  St.  OlSce  ,  font  l'écendard  contre  le- 
quel ils  font  à  jamais  réunis. 

L'inquifition  a  été  moins  cruelle  à  Rome  &  en  Italie , 
où  les  Juifs  ont  de  grands  privilèges ,  &  où  les  citoyens 
font  tous  plus  empreffés  à  faire  leur  fortune  &  celle  de 
leurs  parons  dans  l'églife,  qu'à  difputer  fur  des  myîlè- 
res.  Le  pape  Paul  IV.  qui  donna  trop  d'étendue  au  tri- 
bunal de  l'inquifition  romaine ,  fut  déteilé  des  Romains  ; 
le  peuple  troubla  fes  funérailles,  jeta  fa  ftatue  dans  le 
Tibre,  démolit  les  prifans  de  l'inquifition,  &  jeta  des 
pierres  aux  miniilres  de  cette  jurifd:clion.  Cependant  i'in- 
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quifition  romaine  fous  Faut  IV.  n'avait  fait  mourir  per- 
fonne.  tie  IV.  fur  plus  barbare;  il  nt  brûler  trois  mal- 
heureux favans  accules  de  ne  pas  penfer  comme  les  autres; 
mais  jamais  l'inquifition  italienne  n'a  ëgaîé  les  horreurs 
de  celle  d'Efpagne.  Le  plus  grand  mal  qu'elle  ait  fait 
à  la  longue  en  Italie  a  été  de  tenir  autant  qu'elle  l'a 
pu  dans  l'ignorance  une  nation  fpirituelle.  Il  faut  que 
ceux  qui  écrivent  demandent  à  un  jacobin  permiffion 
de  penfer  ,  Se  les  autres ,  permiffion  de  lire.  Les  hommes 
éclairés  qui  font  en  grand  nombre  gémifîent  tout  bas 
en  Italie.  Le  relie  vit  dans  les  plaifirs  &  dans  l'ignorance  , 
le  bas  peuple  dans  la  fuperflition.  Plus  les  Italiens  ont 
d'efprit  ,  plus  on  a  voulu  le  reftreindre  ;  &  cet  efprit  ne 
leur  fert  qu'à  être  dominés  par  des  moines  dont  il  faut 
baifer  la  main  dans  plufieurs  provinces  ,  de  même  qu'il 
ne  leur  à  fervi  qu'à  baifer  les  fers  des  Goths  ,  des  Lom- 
bards ,  des  Francs  &  des  Teutons. 
^  Ayant  ainfi  parcouru  tout  ce  qui  eil  attaché  à  la  reli- 
gion, &c  réfervant  aux  tems  fuivans  les  malheurs  dont 
elle  fut  en  France  &  en  Allemagne  la  caufe  ou  le  pré- 
texte ,  je  viens  au  prodige  des  découvertes  qui  firent 
en  ce  tems  la  gloire  Ôc  la  richefîe  du  Portugal  &  de  l'Ef- 
pagne ,  qui  embrafsèrent  l'univers  entier  ,  &  qui  ren- 
dirent Philippe  IL  le  plus  puilTant  monarque  de  l'Europe. 
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CHAPITRE     TRENTE-TROIZIEME. 

Des  découvertes   des  Portugais. 

T 

jusqu'ici  nous   n'avons  guère  vu  que  des  hommes 

dont  l'airibifion  fe  difpurait ,  ou  troublait  la  terre  con- 
nue. Une  ambition  qui  fembiait  plus  utile  au  monde, 
mais  qui  enfuite  ne  fut  pas  moins  funefte ,  excita  enfin 
l'mduilrie  humaine  à  chercher  de  nouvelles  terres  Se  de 
nouvelles  mers. 

On  fait  que  la  dire£lion  de  l'aimant  vers  le  nord  ,  fi 
long-tems  inconnue  aux  peuples  les  plus  favans  ,  fut 
trouvée  dans  le  tems  de  lignorance ,  vers  la  fin  du  trei- 
zième fiècle.  Flavio  Goîa  ,  citoyen  d'Amalfi  au  royaume 
deNaples,  inventa  bientôt  après  la  bouffole  ;  il  marqua 
l'aiguille  aimantée  d'une  fleur  de  lys  ,  parce  que  cet 
ornement  entrait  dans  les  armoiries  des  rois  de  Naples, 
qui  étaient  de  la  maifonde  France. 

Cette  invention  refla  long-tems  fansufage;  &  les 
vers  que  Faucket  rapporte  pour  prouver  qu'on  s'en  fer- 
vait  avant  l'an  1300,  font  probablement  du  quatorzième 
fiècle. 

On  avait  déjà  trouvé  les  ifles  Canaries  fans  le  fecours 
de  la  bouffole,  vers  le  commencement  du  quatorzième 
fiècle.  Ces  ifles  qui  du  tems  de  Ftolomée  &  de  Pline 
étaient  nommées  les  Ifles  Fortunées ,  furent  fréquentées 
des  Romains,  maîtres  de  l'Afrique  Tingitane  dont  elles 
ne  font  pas  éloignées.  Mais  la  décadence  de  l'empire 
Romain  ayant  rompu  toute  communication  entre  les 
nations  d'Occident  ,  qui  devinrent  toutes  étrangères 
l'une  à  l'autre,  ces  ifles  furent  perdues  pour  nous.  V^ers 
l'an  I  ^500  des  Bifcayens  les  retrouvèrent.  Le  prince  d'Ef- 
pagne  Louis  de  la  i'erda^  fils  de  celui  qui  perdit  le  trône, 
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ne  pouvait  être  roi  d'Efpagne ,  demanda  l'an  130e  au 
pape  Clément  V.  le  liera  de  roi  des  ifles  Fortunées  ;  & 
comme  les  papes  voulaient  donner  alors  les  royaumes 
réels  &  imaginaires  ,  Clément  VI.  le  :ouronna  roi  de  ces 
ifies  dans  Avignon.  La  Lerda  aima  mieux  refier  dans 
la  France  fon  aille  ,  que  d'aller  dans  lef  ifles   Fortunées. 

Le  premier  ufage  bien  avéré  de  la  bouiTole  fut  fait 
par  des  Anglais  fous  le  règne  du  rci  Edouard  lll.  Le 
pç-u  de  fcience  qui  s'était  confervé  chez  les  hommes, 
était  renfermé  dans  les  cloîtres.  L^n  moine  d'OxforJ  nom- 
mé Linna  ,  habile  aflronome  pour  fon  tems  ,  pénétra 
jufqu'à  riflande,  &  drefla  des  cartes  des  mers  fepren- 
tfionales  ,  dont  on  fe  fervit  depuis  fous  le  règne  de 
Yicnri  VL 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quinzième 
fiècie  que  fe  firent  les  grandes  &  utiles  découvertes.  Le 
2i  prince  Henri  de  'Portugal  fils  du  roi  Jean  1.  qui  les 
commença ,  rendit  fon  nom  plus  glorieux  que  celui  de 
tous  fes  contemporains.  Il  était  philofophe  ,  &  il  mit 
fa  philofophie  à  faire  du  bien  au  monde.  Talent  de  bien 
faire  était  fa  devife. 

A  cinq  degrés  en-deçà  de  notre  tropique  ,  eft  un  pro- 
montoire qui  s'avance  dans  la  mer  Atlantique  ,  &  qui 
avait  été  jufques-là  le  terme  des  navigations  connues  : 
on  i'uppellait  le  cap  Non.  Ce  monofyllabe  marquait  qu'on 
ne  pouvait  le  palier. 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes  afTez  hardis  pour 
doubler  ce  cap,  &  pour  aller  jufqu'à  celui  deBoyador, 
qui  n'eft  qu'à  deux  degrés  du  tropique;  mais  ce  nou- 
veau promontoire  s'nvançant  l'efpace  de  fix-vingts  mil- 
les dans  l'Océan,  bordé  de  tous  côtés  de  rochers,  de 
bancs  de  fable  &  d'une  mer  orageufe,  découragea  les 
pilotes.  Le  prince  ,  que  rien  ne  décourageait ,  en  envoya 
d'autres.  Ceux-ci  ne  purent  pafTer  ;  mais  en  s'en  re- 
tournant par  la  grande  mer  ,  ils  retrouvèrent  Tifie  de 
Madère,  que  fans  doute  les  Carthaginois  avaient  con- 
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nue,  &  que  rexagératior»  avait  fait  prendre  pour  un 
ifle  immenfe,  laqueile  par  un  autre  exagération  a  paiTé 
dans  l'efprit  de  quelques  modernes  pour  l'Ame'rique 
même.  On  lui  donna  le  nom  de  Madère  parce  qu'elle 
était  couverte  de  bois  ,  &  que  madera  fignifie  bois , 
d'où  nous  eu  venu  le  mot  de  madrier.  Le  prince  Henri 
y  fit  planter  des  vignes  de  Grèce ,  &  des  cannes  de  fucre 
qu'il  tira  de  Sicile  &  de  Chypre  ,  où  les  xArabes  les 
avaient  apportées  àes  Indes  ,  &  ce  font  ces  cannes  de 
fucre  qu'on  a  tranfplanîées  depuis  dans  les  ifles  de  l'A- 
mérique, qui  en  fournirent  aujourd'hui  l'Europe. 

Le  prince  Dom  Henri  conferva  Madère  ;  mais  il  fut 
obligé  de  céder  aux  Elpagnols  les  Canaries  dont  il  s'était 
emparé.  Les  Efpagnols  firent  valoir  le  droit  de  Louis 
de   la   Cerda ,  &  la  bulle  de  Clément  V. 

Le  cap  Boyador  avait  jeté  une  telle  épouvante  dans 
l'efprit  de  tous  les  pilotes,  que  pendant  treize  années 
aucun  n'ofa  tenter  le  paffage.  Enfin  la  fermeté  du  prince 
Henri  infpira  du  courage.  On  paiTa  le  tropique  :  on 
alla  à  près  de  quatre  cents  lieues  par-delà  jufqu'àu  Cap- 
Verd.  C^eft  par  fes  foins  que  furent  trouvées  les  ifles 
du  Cap-Verd ,  &  les  Açores.  S'il  efl  vrai  qu'on  vit  fur 
un  rocher  des  Açores  une  flatue  repréfentant  un  hom- 
me à  cheval ,  tenant  la  main  gauche  fur  le  cou  du 
cheval ,  &  montrant  l'Occident  de  la  main  droite ,  on 
peut  croire  que  ce  monument  était  des  anciens  Cartha- 
ginois. L'infcription  dont  on  ne  put  connaître  les  ca- 
ractères ,  femble  favorable  à  cette  opinion. 

Prefque  toutes  les  côtes  d'Afrique  qu'on  avait  décou- 
vertes ,  étaient  fous  la  dépendance  des  empereurs  de- 
Maroc  ,  qui  du  détroit  de  Gibraltar  jufqu'àu  fleuve  du 
Sénégal  étendaient  leur  domination  &  leur  feéte  à  tra- 
vers les  déferts.  Mais  le  pays  était  peu  peuplé,  &  les 
habitans  n'étaient  guère  au  deifus  des  brutes.  Lorfqu'on 
eut  pénétré  au-delà  du  Sénégal ,  on  fut  furpris  de  voir 
que  les  hommes  étaient  entièrement  noirs  au  midi  de 
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ce  fleuve  ,  tandi;>  qu'ils  étaient  de  couleur  cendrée  au 
feprentrion.  La  race  des  nègres  eu  une  efpèce  d'hom- 
mes différente  de  la  nôtre  ,  comme  la  race  des  épagneuls 
l'efl:  des  lévriers.  La  membrane  mufqueufe  ,  ce  rézeau 
que  la  nature  a  étendu  entre  les  muicies  &  la  pe2u, 
elt  blanche  chez  nous,  chez  eux  noire  ,  bronzée  ailleurs 
Le  célèbre  B.uisk  fut  le  premier  de  nos  jours  qui  en 
diiféquant  un  nègre  à  Amfterdam  fut  allez  adroit  pour 
en  lever  tout  ce  rézeau  mufqueux.Le  czar  Pierre  l'acheta; 
mais  Riiish  en  conferva  une  petite  partie  que  j'ai  vue  ,  & 
qui  reilemblait  à  de  la  gaze  ncire.  Si  un  nègre  fe  fdit 
une  brûlure,  fa  peau  devient  brune,  quand  le  rézeau 
a  été  ofFenfé  ,  finon  ,  la  peau  renaît  noire.  La  forme 
de  leurs  yeux  n'ell:  point  la  nôtre.  Leur  laine  noire  ne 
reiTembîe  point  à  nos  cheveux ,  &  on  peut  dire  que 
fi  leur  intelligence  n'efl  pas  d'une  autre  efpèce  que  notre 
entendement ,  elle  efl:  fort  inférieure.  Ils  ne  font  pas 
capables  d'une  grande  attention  ;  ils  combinent  peu  , 
&  ne  paraiflent  faits  ni  pour  les  avantages ,  ni  pour  les 
abus  de  notre  philofophie;  ils  font  originaires  de  cexx.e 
partie  de  l'Afrique  ,  comme  les  élcphans  &  les  finges, 
guerriers,  hardis  &  cruels  dans  l'empire  de  Maroc,  fou- 
vent  même  fupcrieurs  aux  troupes  bazanées  qu'on  â^- 
peWe  blanches  y  il  fe  croient  nés  en  Guinée  pour  être 
vendus  aux  blancs  &  pour  les  fervir. 

Il  y  a  pluneurs  efpèces  de  nègres  ;  ceux  de  Guinée,  ceux 
d'Ethiopie,  ceux  de  Madagafcar,  ceux  des  Indes  ne  font 
pas  les  mêmes.  Les  noirs  de  Guinée ,  du  Congo ,  ont  de  la 
laine,  les  autres  de  longs  crins.  Les  peuplades  noires 
qui  avaient  le  moins  de  commerce  avec  les  autres  na- 
tions,  ne  connailuùent  aucun  culte.  Le  premier  degré 
de  flupidité  efl  de  ne  penfer  qu'au  préfent  &  aux  be- 
foins  du  corps.  Tel  était  l'état  de  plufieurs  nations  ,  & 
fur- tout  des  infulaires.  Le  fécond  degré  efl  de  prévoir 
à  demi,  de  ne  former  aucune  fcciécé  fî-abîe,  de  regar- 
der les  afîres  avec  admiration  ,  &  de  célébrer  quelques 
l^  fêtes      ( 


Chapitre     XXXIII. 


fêtes ,  quelques  réjouiiTances  au  retour  de  certaines  fai- 
fons  ,  à  l'apparition  de  certaines  étoiles  ,  fans  aller  plus 
loin  ,  &  fans  avoir  aucune  notion  diflinéle.  C'efî;  entre 
ces  deux  degrés  d'imbécillité  &.  de  raifon  commencée, 
que  plus  d  une  nation  *a  vécu  pendant  des  fiécles. 

Les  découvertes  des  Portugais  étaient  jufqu'aîors  plus 
curieufes  qu'utiles.  Il  fallait  peupler  les  ifies  ;  &  le  com- 
merce des  côtes  occidentales  d'Afrique  ne  produifait  pas 
de  grands  avantages.  On  trouva  enfin  de  l'or  fur  les  côtes 
de  Guinée^  mais  en  petite  quantité ,  fous  le  roi  Jean  IL 
C'eft  de  là  qu'on  donna  depuis  le  nom  de  GuinJcs  aux 
monnaies  que  les  Anglais  firent  frapper  avec  l'or  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  même  pays. 

Les  PortugGJs ,  qui  feuls  avaient  la  gloire  de  reculer 
pour  nous  les  bornes  de  la  terre  ,  pafsèrent  î'équateur , 
&  découvrirent  le  roy^aame  du  Congo  :  alors  on  apper- 
çut  un  nouveau  ciel  &  de  nouvelles  étoiles. 

Les  Européetis  virent  poar  la  première  fois  le  pôle 
Auftral  &  les  quatres  étoiles  qui  en  font  les  plus  voifi- 
nes.  C'était  une  fingularité  bien  furprenante  ,  que  le 
fameux  Dante  eut  parlé  plus  de  cent  ans  auparavant  de 
ces  quatres  étoiles.  Je  me  tournai  à  main  droite ,  dit-il 
dans  le  premier  chant  de  fon  purgatoire ,  &  je  confi- 
dérai  Vautre  pôle  :  fy  vis  quatre  étoiles  qui  n^ avaient 
jamais  été  connues  que  dans  le  premier  âge  du  monde. 
Cette  prédiction  fembîait  bien  plus  pofuive  que  celle  de 
Séntque  le  tragique  ,  qui  dit  dans  fa  Médee  :  qu^ un  jour 
V  Océan  ne  féparera  plus  les  nations  y  quhm  nouveau 
Tiphis  découvrira  un  nouveau-monde ^  &  que  Thule 
ne  fera  plus  la  borne  de  la  terre. 

Cette  idée  vague  de  Séneque  n'efl:  qu'une  efpérance 
probable  fondée  fur  les  progrès  qu'on  pouvait  faire  dans 
la  navigation  ;  &  la  prophétie  du  Dante  n'a  réellement 
aucun  rapport  aux  découvertes  des  Portugais  &  des  Ef- 
pagnols.  Plus  cette  prophétie  efl  claire ,  &  moins  elle 
eft  vraie.    Ce  n'efl  que  par  un  hafard  aifez  bizarre  que 
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le  pôle  auilral  &  ces  quatre  étoiles  fe  trouvent  annon- 
cées dans  le  Dante.  Il  ne  pariait  que  dans  un  fens  fi- 
guré :  fon  poëme  n'efl  qu'une  allégorie  perpétuelle.  Ce 
pôle  chez  lui  eft  le  paradis  terreflre  ;  ces  quatre  étoiles , 
qui  n'étaient  connues  que  des  premiers  hommes,  font 
les  quatres  vertus  cardinales ,  qui  ont  difparu  avec  les 
tems  d'innocence.  Si  on  approfondiffait  ainfi  la  plupart 
des  prédidions  dont  tant  de  livres  font  pleins ,  on  trou- 
verait qu'on  n'a  jamais  rien  prédit,  Se  que  la  connaif- 
fance  de  l'avenir  n'appartient  qu'à  DiEU  ,  &  à  ceux  qu'il 
infpire.  Mais  fi  on  avait  eu  bÉfoin  de  cette  prédidion 
du  Dante  pour  établir  quelque  droit,  ou  quelque  opi- 
nion ,  comme  on  aurait  fait  valoir  cette  prophétie,  comme 
elle  eût  paru  claire  !  avec  quel  zèle  on  aurait  opprimé  ceux 
qui  l'auraient  expliquée  raifonnablement  ! 

On  ne  favait  auparavant  fi  l'aiguille  aimentée  feiait  di- 
rigée vers  le  pôle  antardique  en  approchant  de  ce  pôle. 
€;  La  diredion  fut  confiante  vers  le  Nord.  On  pouffa  jufqu'à 
la  pointe  de  l'Afrique  ,  ou  le  cap  des  Tempêtes  caufa 
plus  d'effroi  que  celui  de  Boyador  ;  mais  il  donna  au 
roi  l'efpérance  de  trouver  au-delà  de  ce  cap  un  chemin 
pour  embraffer  par  la  navigation  le  tour  de  l'Afrique , 
&  de  trafiquer  aux  Indes  :  dès-lors  il  fut  nommé  le  cap 
de  Bonne-Efpérance  ;  nom  qui  ne  fut  point  trompeur. 
Bientôt  le  roi  Emmanuel ,  héritier  des  nobles  deffeins 
de  fes  pères  envoya  malgré  les  remontrances  de  tout  le 
Portugal  une  petite  flotte  de  quatre  vaifTeaux ,  fous  la 
conduite  de  Vafco  de  Gama ,  dont  le  nom  eft  devenu 
immortel  par  cette  expédition. 

Les  Portugais  ne  firent  alors  aucun  établifTement  à 
ce  fameux  cap  ,  que  les  Hollandais  ont  rendu  depuis 
une  des  plus  délicieufes  habitations  de  la  terre,  &  où 
ils  cultivent  avec  fuccès  les  productions  des  quatre  par- 
ties du  monde.  Les  naturels  de  ce  pays  ne  refïemblaient 
ni  aux  blancs  ni  aux  nègres  •  tous  de  couleur  d'olive 
foncée  ,  tous  ayant  des  crins ,  tous  nés  hommes  &  fem- 
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mes  avec  une  furpeau  pendante  du  nombril ,  qui  cou- 
vre les  organes  de  la  génération ,  en  forme  de  tablier 
qu'on  haulfe  &  qu'on  bai(fe.  Les  organes  de  la  voix  font 
difFérens  des  nôtres  ;  ils  forment  un  bégayement  &  un 
gloiîement  qu'il  ed:  impoflible  aux  autres  hommes  d'imi- 
ter. Ces  peuples  n'étaient  point  antropophages  ;  au  con- 
traire ,  leurs  mœurs  étaient  douces  &  innocentes.  Il 
eu  indubitable  qu'il  n'avaient  point  poulTé  l'ufage  de  la 
raifon  jufqu'à  reconnaître  un  Être  fuprême.  Ils  étaient 
dans  ce  degré  de  ftupidité  qui  admet  une  fociété  informe  , 
fondée  fur  les  befoins  communs.  Le  maitre-ès-arts  Pierre 
Kolby  qui  a  fi  long-tems  voyagé  parmi  eux,  el  sûr 
que  ces  peuples  defcendent  de  Cethura  l'une  des  femmes 
à' Abraham  ,  &  qu'ils  adorent  un  petit  cerf-volant.  On 
efl  fort  peu  inftruit  de  leur  théologie  ;  &  quant  à  leur 
arbre  généalogique  ,  je  ne  fais  fi  Pierre  Kolb  ,  a  eu  de 
bons  mémoires.  L 

Si  la  circoncifion  a  du  étonner  les  premiers  philofo-  S 
phes  qui  voyagèrent  en  Egypte  &  à  Colchos ,  l'opéra- 
tion des  Hottentots  dut  étonner  bien  davantage  ;  en 
coupe  un  tellicule  à  tous  les  mâles  de  tems  immémo- 
rial ,  fans  que  ces  peuples  fâchent  pourquoi  &  comment 
cette  coutume  s  eiï:  introduite  parmi  eux.  Quelques-uns 
d'eux  on  dit  aux  Hollandais  que  ce  retranchement  les 
rendait  plus  légers  à  la  courfe  ;  d'autres  que  les  her- 
bes aromatiques,  dont  on  remplace  le  teûicule  coupé 
les  rends  plus  vigoureux.  Il  efl  certain  qu'ils  n'en  peuvent 
rendre  qu'une  mauvaiie  raifon  ,  &  c'ell  l'origine  de  bien 
des  ufages  dans  le  refle  de  la  terre. 

Gama  ayant  doublé  h  pointe  de  l'Afrique,  &  remon- 
tant par  ces  mers  inconnues  vers  l'équateur ,  il  n'avait 
pas  encor  repaffé  le  capricorne,  qu'il  trouva  vers  So- 
fala  des  peuples  policés  qui  parlaient  arabe.  De  la  hau- 
teur des  Canaries  jufqu'à  Sofala  ,  les  hommes,  les  ani- 
maux ,  les  plnnres  ,  tout  av  it  paru  d'une  efpèce  ncu- 
k.     velle.  La  furprile  fut  extrême  de  retrouver  des  hom- 
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mes  qui  reiïemblaient  à  ceux  du  conrinent  connu.  Le 
mahomiîifme  commençait  à  pénétrer  parmi  eux  ;  les 
muîulmans  en  allant  à  l'orient  de  l'x'^frique ,  &  les  chré- 
tiens en  remontant  par  l'occident ,  fe  rencontraient  à 
une   extrémité  de  la  terre. 

Ayant  enrîn  "rouvédes  pilotes  mahométans  â  quatorze 
degrés  de  latitude  méridÎDnale,  il  aborda  dans  les  gran- 
des'Indes  au  royaume  de  Calicut ,  après  avoir  reconnu 
plus  de  quinze  cents  lieues  de  côtes. 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  qui  changea  le  commerce 
de  l'ancien  monde.  Alexandre  ,  que  des  declamiteurs 
n'ont  regardé  que  comme  un  deftrudeur ,  &  qui  ce- 
pendant fonda  plus  de  villes  qu'il  n'en  détruifit ,  hom- 
me fans  djute  digne  du  nom  de  Grand  malgré  Tes  vices, 
avait  deftiné  fa  ville  d'Alexandrie  à  être  le  centre  du 
commerce  &  le  lien  des  nations;  elle  l'avait  été  en  effet, 
&  fous  les  Ptolomées ,  &  fous  les  Romains,  &  fous 
les  Arabes,  Elle  étdit  l'entrepôt  de  l'Egypte  ,  de  l'Eu- 
rope &  des  Indes.  Venife  au  quinzième  fiècle  tirait 
prefque  feule  d'Alexandrie  les  denrées  de  l'orient  &  du 
midi ,  &  s'enrichifTait  aux  dépens  du  refle  de  l'Europe 
par  cette  induftrie ,  &  par  l'ignorance  des  autres  chré- 
tiens. Sans  le  voyage  de  Vajco  de  Gama  ,  cette  répu- 
blique devenait  bientôt  la  puifTance  prépondérante  de 
l'Europe  ;  mais  le  paiTage  du  cap  de  Bonne-Efpérance 
détourna  la  fource  de  fes  richefles. 

Les  princes  avaient  jufques-îà  fait  la  guerre  pour  ra- 
vir des  terres  ;  on  la  fit  alors  pour  établir  des  comptoirs. 
Dès  l'an  1 500  on  ne  put  avoir  du  poivre  à  Calicut  qu'en 
répandant  du  fang. 

Alphonfe  d'AIbuguerçus&cd' autres  fameux  capitaines 
Portugais  en  petit  nombre  ,  combattirent  fucceflivement 
les  rois  de  Calicut ,  d'Ormus  ,  de  Shm  ,  &  défirent  la 
flotte  du  fonda n  d'Egypte.  Les  Vénitiens  auiTi  intéreiTés 
que  l'Egypte  à  traverfer  les  progrès  du  Portugal ,  avaient 
propofé  à  ce  foudan  de  couper  Tifthm  de-^uez  à  leurs 
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dépens,  &  de  creufer  un  canal  qui  eût  joint  le  isii  a 
la  mer  Rouge.  Ils  eulFent  pir  cette  entreprife  confervé 
l'empire  du  commerce  des  Indes  ;  mus  les  dilîicultés  fi- 
rent évanouir  ce  grand  projet ,  tandis  que  d' Albii.juerque 
prenait  la  ville  de  Goa  au  deçà  du  Gange  ,  Malaca  dans 
la  Cherlbnèfe  d'or ,  Aden  a  l'entré;.-  de  la  mer  Rouge 
fur  les  côtes  de  l'Arabie  heureufe,  ik.  qu  enfin  il  s'em- 
parait d  Ormus  dans  le  golphe  de  Perfe. 

Bientôt  le  Portugais  s'établirent  fur  toutes  les  côres 
de  l'ifle  de  Ceilan  ,  qui  produit  la  canelle  la  plus  pré- 
ci  eu  fe ,  &  les  plus  beaux  rubis  de  l'Orient,  ils  eurent 
des  comptoirs  a  Bengale;  il  trafiquèrent  jufqu'a  ii-.m, 
&  fondèrent  la  ville  de  Macao  fur  la  frontière  de  la  Chine. 
L'Ethiopie  orientale,  les  côtes  de  la  mer  Rouge  ,  furent 
fréquentées  par  leurs  vaifTeaux.  Les  ifies  Moluques  ,  feul 
endroit  de  la  terre  où  la  nature  à  placé  le  gérofle,  furent 
découvertes  &  conquifes  par  eux.  Les  négociations  &  les 

combats  contribuèrent  à  cqs  nouveaux  établiiTemens  :  il 
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y  raimt  taire  ce  commerce  riiouveau  a  maio  armée.  |j 

Les  Portugais  en  moins  de  cinquante   ans  ayant  dé-      u 

couvztl  cinq  mille  lieues  de  côtes  ,,  furent  les  maîtres 

du  commerce   par  l'océan  Ethiopique  ,    &  pjr  la  mer 

Athlantique.  Ils  eurent  vers  l'an  1540  des  étabUlfcmens 

conudérables  depuis  les  Moluques  jufques  au  golfe  Perfi- 

que ,  dans  une  écendue  de  foixan-e  degrés  de  longitude. 

Tout  ce  que  la  nature  produit  d'utile  ,   de  rare,   d'à-, 

gréabie  fut  porté  par  eux  en  Europe  ,  à  bien  moins  de 

fraix  que  Venife  ne  pouvait  le  donner.   La  route   du 

Tage  au  Gange  devenait  fréquentée.  Siam  &  le  Portugal 

étaient  alliés. 
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CHAPITRE    TRENTE-QUATRIEME. 

Du  Japon, 

J_jEs  Portugais  établis  en  riches  marchands  &  en  rois 
fur  les  côtes  de  ITnde,  &  dans  la  prefqu'ifle  du  Gange, 
pafsèrent  enfin  en  1538  dans  les  ifles  du  Japon. 

De  tous  les  pays  de  l'Inde  le  Japon  n'eft  pas  cdui 
qui  mérite  le  moins  l'attention  d'un  philofophe.  Nous 
aurions  dû  connaître  ce  pays  dès  le  treizième  fiècle  par  la 
relation  du  célèbre  MûrcoP<îo/o.  Ce  Vénitien  avait  voyagé 
par  terre  à  la  Chine,  &  ayant  fervi  long-tems  fous  un  des 
enfans  de  Gengis-kan,  il  eut  les  premières  notions  de 
ces  ifles  que  nous  nommons  Japon  ,  &  qu'il  appelle 
^  Zipangri.  Mais  fes  contemporains  qui  adoptaient  les 
^;  fables  les  plus  groiïières ,  ne  crurent  point  les  vérités 
que  Marco  Faolo  annonçait.  Son  manufcrit  refta  long- 
tems  ignoré  :  il  tomba  enfin  entre  les  mains  de  Cknjiophe 
Colomb ,  &  ne  lervit  pas  peu  à  le  confirmer  dans  fon 
efpérance  de  trouver  un  monde  nouveau ,  qui  pouvait  re- 
joindre l'orient  &  l'occident.  Colomb  ne  fe  trompa 
que  dans  l'opinion  que  le  Japon  touchait  à  rhémifphère 
qu'il  découvrit. 

Ce  royaume  borne  notre  continent ,  comme  nous  le 
terminons  du  côté  oppofé.  Je  ne  fais  pourquoi  on  a 
appelle  les  Japonois  nos  antipodes  en  morale'^  il  n'y  a 
point  de  pareils  antipodes  parmi  les  peuples  qui  culti- 
vent leur  raifon.  La  religion  la  plus  autorifée  au  Japon 
admet  des  récompenfes  &  des  peines  après  la  mort.  Leurs 
principaux  commandemens ,  qu'ils  appellent  divins^  font 
précifément  les  nôtres.  Le  menfonge,  l'incontinence,  le 
larcin  ,  le  meurtre  font  également  défendu  ;  c'efl  la  loi 
naturelle  réduites  en  préceptes  pofitifs.  Ils  y  ajoutent  le 
précepte  de  la  tempérance,  qui  défend  jufqu'aux  liqueurs 
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fortes  de  quelque  nature  qu'elles  foient,  &  ils  écendent 
la  défenfe  du  meurtre  jufqu'aux  animaux.  Saka ,  qui  leur 
donna  cette  loi,  vivait  environ  mille  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Ils  ne  diffèrent  donc  de  nous  en  morale 
que  dans  leur  précepte  d'épargner  les  bêtes.  S'ils  ont 
beaucoup  de  fables,  c'efl:  en  cela  qu'ils  refTembient  à  tous 
les  peuples ,  &  à  nous  qui  n'avons  connu  que  des  fables 
groilières  avant  le  chriftianirme  ,  &  qui  n'en  avons  que 
trop  mêlé  à  notre  fainte  religion.  Si  leurs  ufages  font 
différens  des  nôtres,  tous  ceux  des  nations  orientales 
le  font  aufll  depuis  les  Dardanelles  jufqu'au  fond  de  la 
Corée. 

Comme  le  fondement  de  la  morale  efl  le  même  chez 
toutes  les  nations ,  il  y  a  aufli  des  ufages  de  la  vie 
civile,  qu'on  trouve  établis  dans  toute  la  terre.  On  fe 
vifite ,  par  exemple ,  au  Japon  le  premier  jour  de  l'an- 
née ,  &  on  fe  fait  des  préfens,  comme  dans  notre  Europe. 
Les  parens  &  les  amis  fe  raffemblent  dans  les  jours  de  fête.  ^J 
Ce  qui  eH  plus  fingulier ,  c'eft  que  leur  gouverne-  - 
ment  a  été  pendant  deux  mille  quatre  cents  ans  entiè- 
rement femblable  à  celui  du  calife  des  mufulmans ,  & 
de  Rome  moderne.  Les  chefs  de  la  religion  ont  été  chez 
les  Japonais  les  chefs  de  l'empire  plus  long-iems  qu'en 
aucune  nation  du  monde  ;  la  fucceiïion  de  leurs  pon- 
tifes roi,  remonte  inconteftablement  fix  cent  foixante 
ans  avant  notre  ère.  Mais  les  féculiers  ayant  peu-à-peu 
partagé  le  gouvernement ,  s'en  emparèrent  entièrement 
vers  la  fin  du  feizième  fiècle  ,  fans  ofer  pourtant  détruire 
la  race  êc  le  nom  des  pontifes  dont  ils  ont  envahi  tout 
le  pouvoir.  L'empereur  eccléfiaflique  nommé  Dairi  efl 
une  idole  toujours  révérée  :  &  le  général  de  la  couronne, 
qui  eft  le  véritable  empereur  ,  tient  avec  rcfpefl  le  Dairi 
j  dans  une  prifon  honorable.  Ce  que  les  Turcs  ont  fait 
à  Bagdat,    ce  que  les  empereurs    Aîlemans  ont   voulu 

<|      faire  à  Rome,  les  Taicofaraas  l'ont  fait  au  Japon. 
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même ,  a|étab!i  d'autres  reffemblances  entre  ces  peuples 
&  nous.  Ils  ont  la  fuperflition  des  fortilèges  que  nous 
avons  eue  û  long-tems.  On  retrouve  chez  eux  les  pè- 
lerinages, les  épreuves  même  du  feu  qui  faifaienr  au- 
trefois une  partie  de  notre  jurifprudence  •  enfin  ils  pla- 
cent leurs  grands-hommes  dans  le  ciel  ,  comme  les  Grecs 
&  les  Romains.  Leur  pontife  a  feul ,  comme  celui  de 
Rome  moderne,  (  s'il  efl  permis  de  parler  ainfi  )  le  droit 
de  faire  des  apochéofes ,  &  de  eonfacrer  des  temples 
aux  hommes  qu'il  en  juge  dignes.  Les  eccléfiaftiques 
font  en  tout  diftingués  des  féculiers  ;  it  y  a  entre  ces 
deux  ordres  un  me'pris  8c  une  haine  réciproque,  comme 
par-tout  ailleurs.  Ils  ont  depuis  très-long-tems  des  reli- 
gieux, des  hermites,  des  inftituts  même,  qui  ne  font 
pas  fort  éloignés  de  nos  ordres  guerriers  ;  car  il  y  avait 
une  ancienne  focié:é  de  folitaires  qui  faifaient  vœu  de 
combattre  pour  la  religion. 

Cependant  malgré  cet  établiflement ,  qui  femble  an- 
noncer des  guerres  civiles ,  comme  l'ordre  teutonique  de 
PrufTe  en  a  caufé  en  Europe ,  la  liberté  de  confcience 
était  établie  dans  ce  pays ,  aufii-bien  que  dans  tout  le 
refle  de  l'orient.  Le  Japon  était  partagé  en  plufieursfedes, 
quoique  fous  un  roi  pontife.  Mais  toutes  les  fedes  fe 
réuniffaient  dans  les  mêmes  principes  de  morale.  Ceux  qui 
croyaient  la  métempficofe,  &  ceux  qui  n'y  croyaient  pas  y 
s'abilenaient,  &s'ab{lienneni  encor  aujourd'hui ,  de  man- 
ger la  chiir  des  animaux  qui  rendent  fervice  à  l'homme. 
Toute  la  nation  fe  nourrit  de  riz  &  de  légumes,  de  poifTon 
&  de  fruits  ;  fobriéré  qui  femble  en  eux  une  vertu  plus 
qu'une  fuperfti'ion. 

La  doéîrine  de  Confuch/s  à  fait  beaucoup  de  progrès 
dans  cet  errtpire.  Comme  elle  fe  réduit  toute  à  la  fim- 
pîe  morale,  elle  a  charmé  tous  les  efprits  de  ceux  qui 
ne  font  pas  attachés  aux  bonzes,  &  c'efl  toujours  la  feine 
partie  de  la  nation.  On  croit  que  le  progrès  de  cette 
philofophie  n'a  pas  peu  contribué  à  ruiner  la  puifTance  du 
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i}^m.  L'empereur  qui  régnait  en  1700  n'avait  pas  d'autre 
religion. 

11  femble  qu'on  abufe  plus  au  Japon  qu'a  la  Chine  de 
cetre  doctrine  de  Confuciiis.  Les  philofophes  Japonais 
regardent  l'homicide  de  foi-même  comme  une  aâion 
vertueufe,  quand  elle  ne  blefle  pas  la  fociéré.  Le  naturel 
fier  &  violent  de  ces  infulaires,  met  fouvent  cette  théorie 
en  pratique ,  &  rend  le  fuicide  beaucoup  plus  commun 
enccr  au  Jjpon  qu'en  Angleterre. 

La  liberré  de  confcience  ,  comme  le  remarque  Kemp- 
fir ,  ce  véndique  &  favant  voyageur  avait  toujours 
été  accordée  d'.ns  le  Japon,  ainfi  que  dans  prefque  tout 
le  refte  de  l'Aùe.  Plufieurs  religions  étrangères  s'étaient 
paifiblement  introduites  au  Japon.  DiEU  permettait  ai nfi 
que  la  voie  fût  ouverte  à  l'évangile  dans  toutes  ces  vafles 
contrées.  Perfonne  n'ignore  qu'il  fit  des  progrès  prodi- 
gieux fur  la  fin  du  feizième  fiècle  dans  la  moitié  de  cet  ^ 
empire.  Le  premier  qui  répandit  ce  germe  fut  le  célèbre  1^ 
François  Xavier,  jéfuite  Portugais,  homme  d'un  zèle 
courageux  &  infatigable  ;  il  alla  avec  les  marchands  dans 
plufieurs  ifles^u  Japon,  tantôt  en  pèlerin,  tantôt  dans 
l'appareil  pompeux  d'un  vicaire  apoftolique  député  par 
le  pape  ;il  eu  vrai  qu'obligé  de  fe  fervir  d'un  truchement, 
il  ne  fit  pas  d'abord  de  grands  progrès.  Je  rCentens  point 
ce  peuple  ,  dit-il  dans  fes  lettres  ,  &  il  ne  m'entend  point , 
nous  épellons  comme  des  enfans.  Il  ne  fallait  pas  qu'après 
cet  aveu  les  hiftoriens  de  fa  vie  lui  attribuaifent  le  don 
àes  langues  ;  ils  devaient  aufîî  ne  pas  méprifer  leurs 
ledeurs  jufqu'au  point  d'afiurer  que  Xavier  ayant  per- 
du fon  crucifix  ,  il  lui  fut  rapporté  par  un  cancre ,  qu'il 
fe  trouva  en  deux  endroits  au  même  infiant,  &  qu'il 
refTufcita  neufs  morts.  On  devait  s'en  tenir  à  louer  fon 
zèle  &  fes  tentatives.  Il  apprit  enfin  alTez  des  japonois 
pour  fe  faire  un  peu  entendre.  Les  princes  de  plufieurs 
ifles  de  cet  empire  ,  mécontens  pour  la  plupart  de  leurs 
bonzes ,  ne  furent  pas  fâchés  que  des  prédicateurs  étran-     ^ 
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gers  vinffent  contredire  ceux  qui  abufaient  de  leur  mi- 
niflère.   Peu-à-peu  la  religion  chrétienne  s'établit. 

La  célèbre  ambaflade  de  trois  princes  chrétiens  Ja- 
ponois  au  pape  Grégoire  XIII.  eu  peut-être  l'hommage 
le  plus  flatteur  que  le  St.  Siège  ait  jamais  reçu.  Tout 
ce  grand  pays,  où  il  faut  aujourd'hui  abjurer  l'évangile , 
&  où  les  feuls  Hollandais  font  reçus  à  condition  de  n'y 
faire  aucun  a6te  de  religion ,  a  été  fur  le  point  d'être 
un  royaume  chrétien  ,  &  peut-être  un  royaume  Portu- 
gais. Nos  prêtres  y  étaient  honorés  plus  que  parmi  nous- 
raême  ;  aujourd'hui  leur  tête  y  eft  à  prix  ,  &  ce  prix 
même  eft  confidérable ,  il  eft  environ  de  douze  mille 
livres.  L'indifcrétion  d'un  prêrre  Portugais,  qui  ne 
voulut  pas  céder  le  pas  à  un  des  premiers  officiers  du 
roi ,  fut  la  première  caufe  de  cette  révolution-  La  féconde 
fut  l'obftination  de  quelques  jéfuites,  qui  foutinrent  trop 
un  droit  odieux,  en  ne  voulant  pas  rendre  une  maifon 
qu'un  feigneur  Japonais  leur  avait  donnée,  &  que  le 
fils  de  ce  feigneur  redemandait,  La  trcifième  fut  la  crainte 
d'être  fubjugué  par  les  chrétiens  ;  &  c'eft  ce  qui  caufa 
une  guerre  civile.  Nous  verrons  comment  le  chriflianif- 
me,  qui  commença  par  des  milTions  finit  par  des  batailles. 

Tenons-nous  en  à  préfent  à  ce  que  le  Japon  était  alors, 
à  cette  antiquité  dont  ces  peuples  fe  vantent  comme 
les  Chinois ,  à  cette  fuite  de  rois  pontifes  qui  remonte 
à  plus  de  fix  fiècles  avant  notre  ère.  Remarquons  fur- 
tout  que  c'eft  le  feul  peuple  de  l'Afie  qui  n'ait  jamais 
été  vaincu.  On  compare  les  Japonais  aux  Anglais,  par 
cette  fierté  infulaire  qui  leur  eft  commune,  par  le  fui- 
cide  qu'on  croit  fi  fréquent  dans  ces  deux  extrémités 
de  notre  hémifphère.  Mais  les  ifles  du  Japon  n'ont  jamais 
été  fubjuguées;  celles  de  la  Grande-Bretagne  l'ont  été 
plus  d'une  fois.  Les  Japonais  ne  paraifTent  pas  être  un 
mélange  de  difFérens  peuples,  comme  les  Anglais  &  prefque 
toutes  nos  nations ,  ils  femblent  être  Aborigènes.  Leurs 
loix,  leur  culte,  leurs  moeurs,  leur  langage  ne  tiennent 
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rien  de  la  Chine  ;  &  la  Chine  de  fon  côté  femble  origi-  h 
nairement  exifter  par  elle-même,  &  n'avoir  que  fort  ^ 
tard  reçu  quelque  chofe  des  autres  peuples.  C'eil  cette 
grande  antiquité  des  peuples  de  l'AIie  qui  vous  frappe. 
Ces  peuples ,  excepté  les  Tartares  ,  ne  fe  font  jamais 
répandus  loin  de  leurs  limites  j  &  vous  voyez  une  nation 
faible ,  reflerrée ,  peu  nombreufe  ,  à  peine  compiée  au- 
paravant dans  l'hifloire  du  monde  ,  venir  en  très-petit 
nombre  du  port  de  Lisbonne  découvrir  tout  ces  pays 
immenl'es,  &  s'y  établir  avec  fplendeur. 

Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux  aux  Por- 
tugais que  celui  du  Japon.  Ils  en  rapportaient,  à  ce  que 
difent  les  Hollandais,  trois  cents  tonnes  d'or  chaque  an- 
née ,  &  on  fait  que  cent  mille  florins  font  ce  que  les 
Hollandais  appellent  une  tonne.  C'était  beaucoup  exagérer  : 
mais  il  parait  par  le  foin  qu'ont  ces  républicains  induftrieux 
&  infatigables-  de  fe  conferver  le  commerce  du  Japon  à 
rexclufion  des  autres  nations ,  qu'il  produifait  fur-tout 
dans  les  commencemens  des  avantages  immenfes.  Ils  y 
achetaient  le  meilleur  thé  de  l'Afie ,  les  plus  belles  por- 
celaines ,  de  l'ambre  gris,  du  cuivre  d'une  efpèce  fupé- 
rieure  au  nôtre,  enfin  l'argent  &  l'or ,  objet  principal 
de  toutes  ces  entreprîfes.  Ce  pays  pofsède  comme  la  Chine, 
prefque  tout  ce  que  nous  avons,  &  prefque  tout  ce  qui 
nous  manque.  Il  efl  aufli  peuplé  que  la  Chine  à  pro- 
portion :  la  nation  efî:  plus  fière  &  plus  guerrière.  Tous 
ces  peuples  étaient  autrefois  bien  fupérieurs  à  nos  peuples 
occidentaux  dans  tous  les  arts  de  l'efprit  &  de  la  main. 
Mais  que  nous  avons  regagné  le  tems  perdu  1  Les  pays 
où  le  Bramante  &  Michel  Ange  ont  bâtit  St.  Pierre 
de  Rome ,  où  Raphaël  a  peint ,  ou  'Newton  a  calculé 
l'infini ,  où  Cinna  &  Athalie  ont  été  écrits ,  font  de- 
venus les  premiers  pays  de  la  terre.  Les  autres  peuples 
ne  font  dans  les  beaux-arts  que  des  barbares  ou  des  en- 
fans  ,  malgré  leur  antiquité,  &  malgré  tout  ce  que  la  nature 
^     a  fait  pour  eux. 
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CHAPITRE     TRENTE-CINQUIEME. 

De  l'Inde  en  deçà  &  delà  le  Gange ,    des  efpèces  d^ hom- 
mes différentes  ,  &  de  leurs  coutumes. 
r 

o 

«?  E  ne  vous  parlerai  pas  ici  du  royaume  de  Siam , 
qui  n'a  été  bien  connu  qu'au  tems  ou  Louis  XIV.  en 
reçut  une  ambalfade  &  y  envoya  des  miffionnaires  & 
des  troupes  également  inutiles.  Je  vous  épargne  les  peu- 
ples du  Tonquin  ,  de  Laos  ,  de  la  Cochinchine  ,  chez  qui 
on  ne  pénétra  que  rarement ,  &  long-tems  après  l'épo- 
que des  entreprises  portugaifes  ,  Se  où  notre  commerce 
ne  s'efl  jamais  bien  étendu. 

Les  potentats  de  l'Europe ,  &  les  négocians  qui  les  en- 
^  richiiïent ,  n'ont  eu  pour  objet  dans  toutes  ces  décou- 
^  vertes  que  de  nouveaux  tréfors.  Les  philofophes  y  ont 
découvert  un  nouvel  univers  en  morale  &  en  phyfique. 
La  route  facile  &  ouverte  de  tous  les  ports  de  l'Europe 
jufqu'aux  extrémités  des  Indes  ,  mit  notre  curiofité  à 
portée  d;  voir  par  fes  propres  yeux  tout  ce  qu'elle  igno- 
rait ou  qu'elle  ne  connaiflait  qu'imparfaitement  par  d'an- 
ciennes relations  infidèles.  Quels  objets  pour  des  hom- 
mes qui  réfléchifTent ,  de  voir  au-delà  du  fleuve  Zayre, 
bordé  d'une  multitude  innombrable  de  nègres  ,  les 
vaftes  côtes  de  la  Cafrerie,  où  les  hommes  font  de 
couleur  d'olive,  &  où  ils  fe  coupent  un  teûicule  à  l'hon- 
neur de  la  divinité,  tandis  que  les  Ethiopiens  &  tant 
d'autres  peuples  de  l'Afrique  fe  contentent  d'offrir  une 
pardede  leurs  prépuces  !  Enfuite  ix  vos  remontez  à  Sofala, 
à  Quiloa ,  à  Montbafa,  à  Mélinde  ,  vous  trouvez  des  noirs 
d'une  efpèce  différente  de  ceux  de  la  Nigritie,  des  blancs 
&  des  bronzés ,  qui  tous  commercent  enfemble.  Tous 
ces  pays  font  couverts  d'animaux  &  de  végétaux  inconnus 
dans  nos  climats. 
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Au  milieu  des  terres  de  l'Afrique  eft  une  race  peu 
nombreufe  de  petits  hommes  blancs  comme  de  la  neige  , 
dont  le  vifage  a  la  forme  du  viûge  des  nègres  ;  &  dont 
les  yeux  ronds  retfemblent  parfaitement  à  ceux  des  per- 
drix. Les  Portugais  les  nommèrent  albinos  :  ils  font 
petits ,  faibles ,  louches.  La  laine  qui  couvre  leur  tête 
&:  qui  forme  leurs  fourcils  eu  comme  un  coton  blanc  & 
fin  ;  ils  font  au-defibus  des  nègres  pour  la  force  du  corps 
&  de  l'entendement ,  &  la  nature  les  a  peut-être  placés 
après  les  nèt^res  &  les  Hottentots  ,  au-deffus  des  fingcs, 
comme  un  des  degrés  qui  defcendent  de  l'homme  à 
l'animal.  Peut-être  aufll  y  a-t-il  eu  des  efpèces  mitoyen- 
nes inférieures,  que  leur  faiblefTe  a  fait  périr.  Nous 
avons  eu  deux  de  ces  Albinos  en  France;  j'en  ai  vu 
un  à  Paris  à  l'hôtel  de  Bretagne  ,  qu'un  marchand  de 
nègres  avait  amené  ;  on  trouve  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux reffemblans  à  l'homme  dans  l'Afie  orientale;  mais 
l'efpèce  efl  rare,  elle  demanderait  des  foins  compa'.ilfans 
des  autres  efpèces  humaines  qui  n'en  ont  point  pour 
tout  ce  qui  leur  efl  inutile. 

La  vafte  prefqu'ifîe  de  l'Inde ,  qui  s'avance  des  em- 
bouchures du  Nil  &  du  Gange  jufqu'au  milieu  des  ifles 
Maldives  ;  eu  peuplée  de  vingt  nations  différentes , 
dont  les  mœurs  &  les  religions  ne  fe  reffemblent  pas. 
Les  naturels  du  pays  font  d  une  couleur  de  cuivre  rouge. 
Dampkrre  trouva  depuis  dans  l'ifle  de  Timor  des  hommes 
dontaB^uleur  ell  de  cuivre  jaune  ;  tant  la  nature  fe 
varie.^^à  première  chofe  que  vit  Fclfart  en  1630  vers 
la  partie  des  terres  aullrales ,  féparées  de  notre  hémif- 
phère,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  ce  fut  une  troupe  de  nègres  qui  venaient  à 
lui  en  marchant  fur  les  mains  comme  fur  les  pieds.  Il 
efl  à  croire  que  quand  on  aura  pénétré  dans  ce  monde 
auflral ,  on  connaîtra  encor  plus  la  variété  de  la  nature  : 
tout  agrandira  la  fphère  de  nos  idées  ,  &z  diminuera  celle 
de  nos  préjugés. 
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Mais  pour  revenir  aux  côtes  de  l'Inde  :  dans  la  pref- 
qu'ifle  deçà  le  Gange  habitent  des  multitudes  de  Banians 
defcendans  des  anciens  brachmanes ,  attachée  à  l'ancien 
dogme  de  la  métempficofe ,  &  à  celui  des  deux  principes 
répandu  dans  toutes  les  pr^^vinces  des  Indes,  ne  mangeant 
rien  de  ce  qui  refpire  ,  aulFi  obflinés  que  les  Juifs  à  ne 
s'allier  avec  aucune  nation  ,  aufli  anciens  que  ce  peuple , 
&  aufïï  occupés  que  lui  du  commerce. 

C'eft  fur-tout  dans  ces  pays  que  s'eft  confervée  la 
coutume  immémoriale  qui  encourage  les  femmes  à  fe 
brûler  fur  le  corps  de  leurs  maris ,  dans  l'efpérance  de 
renaître ,  ainfi  que  vous  l'avez  vu  précédement. 

Vers  Surate  vers  Cambaye ,  &.  fur  les  frontières  de 
la  Perfe  ,  étaient  répandus  les  Guèbres ,  reftes  des  an- 
ciens Perfans,  qui  luivent  la  religion  de  Zoro offre ,  & 
qui  ne  fe  mêlent  pas  plus  avec  les  autres  peuples  que 
les  Banians  &  les  Hébreux.  On  vit  dans  l'Inde  d'ancien- 
nes familles  juives  qu'on  y  crut  établies  depuis  leurs 
première  difperîîon.  On  trouva  fur  les  côtes  du  Malabar 
des  chrétiens  neftoriens  ,  qu'on  appelle  mal-à-propos  les 
chrétiens  de  St.  Thomas  ;  ils  ne  favaient  pas  qu'il  y 
eût  une  églife  de  Rome.  Gouvernés  autrefois  par  un 
patriarche  de  Syrie,  ils  reconnaitfaient  encor  ce  fan- 
tôme de  patriarche  ,  qui  réfidait ,  ou  plutôt  qui  fe  cachait 
dans  Moful ,  qu'on  prétend  être  l'ancienne  Ninive.  Cette 
faible  églife  fyriaque  était  comme  enfevelie  Ibus  fes 
ruines  par  le  pouvoir  mahcmécan ,  ainfi  qi|||.  celles 
d'Antioche ,  de  Jérufalem  ,  d'Alexandrie.  Les  Portugais 
apportaient  la  religion  catholique  romaine  dans  ces  cli- 
mats :  ils  fondaient  un  archevêché  dans  Goa ,  devenue 
métropole  en  même  tems  que  capitale.  On  voulut  fou- 
mettre  les  chrétiens  du  Malabar  au  St.  Siège  ;  on  ne 
put  jamais  y  réuffir.  Ce  qu'on  a  fait  fi  aifement  chez 
les  fauvages  de  l'Amérique,  on  l'a  toujours  tenté  vaine- 
ment dans  toutes  les  églifes  feparées  de  la  communion 
de  Rome. 
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Lorfque  d'Ormus  on  alla  vers  l'Arabie ,  on  rencontra 
des  difciples  de  St.  Jean  qui  n'avaient  jamais  connu 
l'évangile:  ce  font  ceux  qu'on  nomme  les Sabéens. 

Quand  on  a  pénétré  enfuite  par  la  mer  orientale  de 
l'Inde  à  la  Chine,  au  Japon  ,  &  quand  on  a  vécu  dans 
l'intérieur  du  pays  ;  les  mœurs,  la  religion,  les  ufages 
des  Chinois,  des  Japonois ,  des  Siamois  ont  été  mieux 
connus  de  nous  que  ne  l'étaient  auparavant  ceux  de  nos 
contrées  limitrophes  dans  nos  fiècles  de  barbarie. 

C'eft  un  objet  digne  de  l'attention  d'un  philofopbe 
que  cette  différence  entre  les  ufages  de  l'Orient  &  les 
nôtres ,  auffi  grande  qu'entre  nos  langages.  Les  peuples 
les  plus  policés  de  ces  vaftes  contrées  n'ont  rien  de 
notre  police  j  leurs  arts  ne  font  point  les  nôtres.  Nour- 
riture ,  vêtemens ,  maifons ,  jardins  ,  loix ,  culte  ,  bien- 
féances,  tout  diffère.  Y*a-t-il  rien  de  plusoppoféà  nos 
coutumes  que  la  manière  dont  \eé  Banians  trafiquent 
dans  rindouftan  ?  Les  marchés  les  plus  confidérables  fe 
concluent  fans  paiier ,  fans  écrire ,  tout  fe  fait  par 
lignes.  Comment  tant  d'ufages  orientaux  ne  différaient- 
ils  pas  des  nôtres?  La  nature  ,  dont  le  fonds  eft  par-tout 
le  même  ,  a  de  prodigieufes  différences  dans  leur  climat 
&  dans  le  notre.  On  eft  nubile  à  fept  ou  huit  ans  dans 
l'Inde  méridionale.  Les  mariages  contraflés  à  cet  âge  y 
font  communs.  Ces  enfans  qui  deviennent  pères ,  jouif- 
fent  de  la  mefure  de  raifon  que  la  nature  leur  accorde  , 
dans  un  âge  où  la  notre  efl:  à  peine  développée. 

Tous  ces  peuples  ne  nous  reffemblent  que  par  les 
paffions ,  &  par  la  raifon  univerfelle  qui  contrebalance 
les  paffions,  &  qui  imprime  cette  loi  dant  tous  les 
cœurs  ,  Ne  faits  pas  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te 
fît.  Ce  font-là  les  deux  caraâères  que  la  nature  empreint 
dans  tant  de  races  d'hommes  différentes,  &  les  deux 
liens  éternels  dont  elles  les  unit ,  malgré  tout  ce  qui  les 
divife.  Tout  le  refteefi:  le  fruit  du  fol  de  la  terre  ,  &  de 
la  coutume. 
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Là  c'était  la  ville  de  Pé^u  ,  gardé  par  des  crocodiles 
qui  nagent  dans  des  foffés  pleins  d'eau.  Ici  c'était  Java  , 
où  des  femmes  montaient  la  garde  au  palais  du  roi.  A 
Siam  la  poiïeifion  d'un  éléphant  blanc  fait  la  gloire  du 
royaume,  point  de  bled  au  Malabar.  Le  pain ,  le  vin 
font  ignorés  dins  toutes  les  ifles.  On  voit  dans  une  des 
Philippines  un  arbre  dont  le  truir  relTemble  au  pain  le 
plus  favoureux.  Dans  les  ifles  Mariannes  l'ufage  du  feu 
était  inconnu. 

Il  efl:  vrai  qu'il  faut  lire  avec  un  efprit  de  doute  pref- 
que  toutes  les  relations  qui  nous  viennent  de  ces  pays 
éloignés.  On  eft  plus  occupé  à  nous  envoyer  des  côtes 
du  Coromandel  &  du  Malabar  des  marchandifes  que  des 
vérités.  Un  cas  particulier  efl  fouvent  pris  pour  un 
ufage  général.  On  nous  dit  qu"à  Cochin  ce  n'eft  point 
le  fils  du  roi  qui  eft  fon  héritier,  mais  le  tils  de  fa  liocur. 
Un  tel  règlement  contredit  trop  la  nature.  Il  n'y  a  point 
d'homme  qui  veuille  exclure  fon  fils  de  fon  héritage. 
Et  fi  ce  roi  de  Cochin  n'a  point  de  fœur ,  à  qui  appar- 
tiendra le  trône  ?  Il  efl  vraifemblable  qu'un  neveu  habile 
l'aura  emporté  fur  un  fils  mal  confeillé  &  mal  fecouru , 
&  qu'un  voyageur  aura  pris  cet  accident  pour  une  loi 
fondamentale.  Cent  écrivains  auront  copié  ce  voyageur, 
&  l'erreur  fe  fera  accréditée. 

Des  auteurs  qui  ont  vécu  dans  l'Inde  prétendent  que 
perfonne  ne  pofsède  de  bien  en  propre  dans  les  états 
du  grand-mogol  ;  ce  qui  ferait  encor  plus  contre  la 
nature.  Les  mêmes  écriv.^ins  nous  aifurent  qu'ils  ont 
négocié  avec  des  Indiens  riches  de  plufieurs  millions. 
Ces  deux  affertions  femblent  un  peu  fe  contredire.  Il 
faut  toujours  fe  fouvenir  que  les  conquérans  du  Nord 
ont  établi  l'ufage  des  fiefs  depuis  la  Lombardie  julqu'à 
l'Inde.  Un  Banian  qui  aurait  voyagé  en  Italie  du  tems 
Q'A(îolphe  ëc  à'ALbouin ,  aurait-il  eu  raifon  d'affirmer 
que  les  Italiens  ne  pofsèdaient  rien  en  propre  ?  On  ne 
peut  trop  combattre  cette  idée  humiliante  pour  le  genre 

humain ,    {^  J 
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humain,  qu'il  y  a  des  pays  où  des  millions  d'hommes 
travaillent  flins  cefle  pour  un  feul  qui  dévore  tout. 

Nous  ne  devons  pas  moins  nous  de'tier  de  ceux  qui 
nous  parlent  de  temples  confacrés  à  la  débauche.  Met- 
tons-nous à  la  place  d'un  Indien  qui  ferait  témoin  dans 
nos  climats  de  quelques  fcènes  fcandaleufes  de  nos  moi- 
nes; il  ne  devrait  pas  affurer  que  c'efl-là  leur  inftitut 
&  leur  règle. 

Ce  qui  attirera  fur-tout  votre  attention  ,  c'efl  de  voir 
prefque  tous  ces  peuples  imbus  de  l'opinion  que  leurs 
dieux  font  venus  fouvent  fur  la  terre.  Vifnou  s'y  méta- 
morphofa  neuf  fois  dans  la  prefqu'ifle  du  Gange  j  Sam- 
monocodom  le  dieu  des  Siamois  y  prit  cinq  cent  cin- 
quante fois  la  forme  humaine.  Cette  idée  leur  efl 
commune  avec  les  anciens  Egyptiens,  les  Grecs,  les 
Romains.  Une  erreur  fi  téméraire ,  fi  ridicule ,  &  fi 
univerfelle  vient  pourtant  d'un  fenriment  raifonnable 
qui  efl  au  fond  de  tous  les  cœurs.  On  fent  naturellement 
fa  dépendance  d'un  être  fuprême  ;  &  l'erreur  fe  joignant 
toujours  à  *la  vérité ,  à  fait  regarder  les  dieux  dans 
prefque  toute  la  terre  comme  des  feigneurs  qui  venaient 
quelquefois  viliter  &  réformer  leurs  domaines.  La  reli- 
gion a  été  chez  tant  de  peuples  comme  l'aflrologie  ; 
l'une  &  l'autre  ont  précédé  les  tems  hifroriques  ;  l'une 
&  l'autre  ont  été  un  mélange  de  vérité,  &  d'impofiure. 
Les  premiers  obiervareurs  du  cours  véritable  des  aflres 
leur  attribuèrent  de  fauiTes  influences.  Les  fondateurs  des 
religions  étrangères,  en  reconnaiiTant  la  Divinité  fouil- 
lèrent le  culte  par  les  fuperflitions. 

De  tant  de  religions  diitérentes,  il  n'en  efl  aucune 
qui  n'ait  pour  but  principal  les  expiations.  L'homme  a 
toujours  fenti  qu'il  avait  befoin  de  clémence.  C'efl  l'ori- 
gine de  ces  pénitences  effrayantes  auquelles  les  bonzes  , 
lesbramines,  les  faquirs  fe  dévouent.  Et  ces  tourmens 
volontaires,  qui  femblent  crier  miféricorde  pour  le  genre 
humain  ,  font  devenus  un    mérite  pour  gagner  fa  vie. 

EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  ÏIL  Q 
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Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  immenfe  de  leurs 
coutumes ,  mais  il  y  en  a  une  fi  étrange  pour  nos 
mœurs  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  faire  mention  ; 
c'eft  celle  des  bramines,  qui  portent  en  procefîion  le 
Phallum  des  Egyptiens ,  le  Friape  des  Romains.  Nos 
idées  de  bienféance  nous  portent  à  croire,  qu'une  céré- 
monie qui  nous  paraît  fi  infâme,  n'a  été  inventée  que 
par  la  débauche  ;  mais  il  n'eft  guère  croyable  que  la 
dépravation  des  mœurs  ait  jamais  chez  aucun  peuple 
établi  des  cérémonies  religeufes.  Il  efl:  probable  au  con- 
traire que  cette  coutume  fut  d'abord  introduite  dans  des 
tems  de  fimplicité,  &  qu'on  ne  penfa  d'abord  qu'à  hono- 
rer la  Divinité  dans  le  fymbole  de  la  vie  qu'elle  nous  à 
donnée.  Une  telle  cérémonie  à  dûi  enfuire  infpirer  la 
licence  à  la  jeunefTe,  &  paraître  ridicule  aux  efprits  | 
fages ,  dans  des  tems  plus  raffinés,  plus  corrompus,  | 
Si.  plus  éclairés.  Mais  l'ancien  ufage  a  fubfiflé  malgré  les  J 
abus ,  &  il  n'y  a  guère  de  peuple  qui  n'ait  confervé  quel-  'j 
que  cérémonie  qu'on  ne  peut  ni  approuver  ni  ïiboHr 

Parmi  tant  d'opinions  extravag.ntes,  &  de  fuperfli- 
tions  bizarres,  croirions-nous  que  tous  ces  payens  des 
Indes  reconnaiffent  comme  nous  un  être  infiniment  par- 
fait? qu'ils  l'appellent  rétre  des  êtres  ^  l'être  foiiverain  y 
invifible  ,  incomprèhenjible  ^  fans  fièvre  ^  créat^.ur^  & 
confervateur,  ju/ie  &  miféricordiuix  ^  qui  fe  plaît  à  fe 
communiquer  aux  hommes  pour  les  conduire  au  bonheur 
éternell  Ces  idées  font  contenues  dans  le  vccam  ,  ce  li- 
vre des  anciens  brachmancs.  Elles  font  répaniues  dans 
les  écrits  modernes  des  bramines. 

Un  favant  Danois  midionnaire  fur  la  côte  de  Trinque- 
bar,  cite  plufieurs  palfages,.  pîufieurs  formules  de  priè- 
res, qui  fembîent  partir  de  la  raifon  la  plus  droite,  & 
delà  fainteté  la  plus  épurée.  En  voici  une  tirée  d'un  livre 
intitulé  V ara badu.  O  fouverain  de  tous  les  êtresyfeigneur 
du  ciel  &  de  la  terre  ,  je  ne  vous  contiens  pas  dans  mon 
^     cœur.  Devant  qui  déplorerai-je  ma  misère ,  Ji  vous  m'a-    ^ 
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bandoniie^  ,  vozv'5  ^  qui  je  dois  mon  fouzicn  &  ma  con- 
fervation  ?  Sans  vous  je  ne  /aurais  vivre.  Appdle'^-moi , 
feigneur^afin  que  faille  vers  vous. 

Il  fallait  être  auifi  ignorant  &  aullî  ~éméraire  que  nos 
moines  du  moyen  âge ,  pour  nous  bercer  concinu^He- 
ment  de  la  fauffe  idée  que  tout  ce  qui  habite  au-dela  de 
de  notre  petite  Europe ,  &  nos  anciens  maîtres  &  lé- 
giflateurs  les  Romains  ,  &l  les  Grecs  précepteurs  des 
Romains ,  &  les  anciens  Egyptiens  précepteurs  des  Grecs, 
&  enfin  tout  ce  qui  n'eil  pas  nous,  ont  toujours  été  des 
idolâtres  odieux  &  ridicules. 

Cependant  malgré  une  dodrine  fi  fage  &  fi  fiiblime  , 
les  plus  baffes ,  &  les  plus  folles  fuperflitions  préva- 
lent. Cette  contradidion  n'ell  que  trop  dans  la  nature 
de  l'homme.  Les  Grecs  &  les  Romains  avaient  la  même 
idée  d'un  être  fuprême ,  &  ils  avaient  joint  tant  de  di- 
vinités fiibalternes,  le  peuple  avait  honoré  ces  divinités  Ij^ 
par  tant  de  fuperflitions ,  &c  avait  étouffé  la  vérité  par 
tant  de  fables,  qu'on  ne  pouvait  plus  diftinguer  a  la  fin 
ce  qui  était  digne  de  refpeft  ,  &:  ce  qui  méritait  le 
mépris. 

Vous  ne  perdrez  point  un  tems  précieux  à  recher- 
cher toutes  les  fecles  qui  partagent  l'Inde.  Les  erreurs 
fe  fubdivifent  en  trop  de  manières.  Il  ktAï  d'ailleurs  vrai- 
femblable  que  nos  voyageurs  ont  pns  quelquefois  des 
rites  différens  pour  des  fedes  oppofées;  il  eft  aifée  de  s'y 
méprendre.  Chaque  collège  de  prêtres  dans  l'ancienne 
Grèce  &  dans  l'ancienne  Rome  ,  avait  fes  cérémonies , 
&  fes  facrifices.  On  ne  vénérait  point  Hercule  comme 
Apollon  y  ni  Junon  comme  Vénus  :  tous  ces  différens 
cultes  appartenaient  pourtant  à  la  même  religion. 

Nos  peuples  occidentaux  ont  fait  éclater  dans  toutes 

ces  découvertes  une   grande  fupériorité  d'efprit  &  de 

courage  fur  les  nations  orientales.  Nous  nous  fommes 

établis  chez  elles  ,  &  très-fouvent  malgré  leur  réfiflance. 

r     Nous  avons  appris  leurs  langues  ;  nous  leur  avons  en-    j^ 
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feigne  quelques-uns  de  nos  arts.  Mais  la  nature  leur 
avait  donné  fur  nous  un  avantage  qui  balance  tous  les 
nôtres  ;  c'efl  qu'elles  n'avaient  nul  befoin  de  nous  ,  & 
que  nous  avions  befoin  d'elles. 

CHAPITRE     TRENTE-SIXIEME. 

De  V Ethiopie  ou  Abijfmie. 

X^Vant  ce  tems  nos  nations  occidentales  ne  connaif- 
ûient  de  l'Ethiopie  que  le  feul  nom.  Ce  fut  fous  le  fa- 
meux Jean  IL  roi  de  Portugal ,  que  Don  Francifco 
.Alvarei  pénétra  dans  ces  vaftes  contrées  qui  font  entre 
le  tropique  &  la  ligne  équiuoxiale  ,  &  où  il  eu  fi  difficile 
d'aborder  par  mer.  On  y  trouva  la  religion  chrétienne 
établie  ,  non  pas  telle  qu'elle  était  pratiquée  par  les  pre- 
miers Juifs  qui  l'embrafsèrent  avant  que  les  deux  rites 
fuffent  entièrement  féparés.  Ce  mélange  de  judaiTme  & 
de  chriffianifme  s'efl:  toujours  maintenu  jufqu'à  nos  jours 
en  Ethiophie.  La  circoncifion  &  le  baptême  y  font  éga- 
lement pratiqués  ;  le  fibbat  &  le  dimanche  également 
obfervés  :  le  mariage  eu.  permis  aux  prêtres ,  le  divorce 
à  fout  le  monde ,  &  la  polygamie  y  eu  en  ufage  ainli 
que  chez   tous  les  Juifs  de  l'Orient. 

Ces  Abiffins ,  moitié  Juifs  ,  moitié  chrétiens  ,  recon- 
naiffent  pour  leur  patriarche  l'archevêque  qui  réfide  dans 
les  ruines  d'Alexandrie,  ou  au  Caire  en  Egypte;  &  ce- 
pendant ce  patriarche  n'a  pas  la  même  religion  qu'eux  ; 
il  eu  de  l'ancien  rite  grec ,  &  ce  rite  diffère  encor  de 
la  religion  des  Grecs  ;  le  gouvernement  Turc  maître  de 
l'Egypte,  y  laiffe  en  paix  ce  petit  troupeau.  On  ne  trouve 
poi«t  mauvais  que  ces  chrétiens  plongent  leurs  enfans 
dans  des  cuves  d'eau  ,  &  portent  l'euchariflie  aux  fem- 
mes dans  leurs  maifons  ,  fous  la  forme  d'un  morceau  de 
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pain  trempé  dans   du  vin.  Ils  ne  feraient  pas   toltiés  à 
Rome ,  &  ils  le  font  chez  les  mahométans. 

Don  Fraacifco  Jîlvares  fut  le  premier  qui  apprit  la 
pofnion  des  fources  du  Nil  ,  &  la  caufe  des  mûndations 
régulières  de  ce  fleuve  ;  deux  chofes  inconnues  a  toute 
l'antiquité ,  &  même  aux  Egyptiens. 

La  relation  de  cet  Alvares  fut  très-long-tems  au  nom- 
bre des  vérités  peu  connues  ;  &  depuis  lui  jufqu'à  nos 
jours  on  a  vu  trop  d'auteurs, échos  des  erreurs  _ccréditées 
de  l'antiquité ,  répéter  qu  il  n'efl;  pas  donné  aux  hom- 
mes de  connaître  les  fources  du  Nil.  On  donna  alors  le 
nom  Aq  prêtre  Jean  au  négus  ou  roi  d'Ethiopie  ,  fans  au- 
tre raifon  de  i'appeller  ainii,  que  parce  qa'il  fe  difait  iiîii 
de  la  race  de  Salomon  par  la  reine  de  Saba ,  &  parce 
que  depuis  les  croifades  on  affurait  qu'on  devait  trouver 
dans  le  monde  un  roi  chrétien  nommé  lepreVe  ./c^/2.  Le 
négus  n'était  pourtant  ni  chrétien ,  m  prêtre. 

Tout  le  fruit  des  voyages  en  Ethiopie  fe  réduifit  à  ^ 
obtenir  une  ambaflade  du  roi  de  ce  pays  au  pape  Clé- 
ment  VIL  Le  pays  était  pauvre  ,  avec  deb  mines  d  ar- 
gent qu'on  dit  abondantes.  Les  habiians  moins  induf- 
trieux  que  les  Américains ,  ne  favjpent  ni  mettre  en  œuvre 
ces  tréfors  ,  ni  tirer  partie  des  tréfors  véritables  que  la 
terre  fournit  pour  les  befoins  réels  des  hommes. 

En  effet  on  voit  une  lettre  d'un  David  négus  d'Ethio- 
pie, qui  demande  au  gouverneur  Portugais  dans  les  In- 
des ,  des  ouvriers  de  toute  efpèce  ;  c'était  bien-là  être 
véritablement  pauvre.  Les  trois  quarts  de  l'Afrique  ,  & 
de  l'Afie  feptentrionale  ,  étaient  dans  la  même  indigence. 
Nous  penfons,  dans  l'opulente  oifiveté  de  nos  villes, 
que  tous  l'univers  nous  refiemble  ;  &  nous  ne  fongeons 
pas  que  les  hommes  ont  vécu  long-tems  comme  le  refte 
des  animaux ,.  ayant  fouvent  à  peine  le  couvert  &  la'  pâ- 
ture, au  milieu  même  des  mines  d'or  &  de  diamans. 

Ce  royaume  d'Ethiopie  tant  vanté,  était  fi  faibie  ,  qu'un 
petit  roi  mahométan ,  qui  pofledait  un  canton  voiûn. 
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le  conquit  prefque  tout  entier  au  commencement  du 
feizième  fiècle-  Nous  avons  la  fameufe  lettre  de  Jean 
Bermudes  au  roi  de  Portugal  Dont  Sébafiien  5  par  la- 
quelle nous  pouvons  nous  convaincre  que  les  Ethiopiens 
ne  font  pas  ce  peuple  indomptable  dont  parle  Hérodote  ^ 
ou  qu  ils  ont  bien  dégénéré.  Ce  patriarche  latin  envoyé 
avec  quelques  foldats  Portugais,  protégeait  le  jeune  né- 
gus de  l'Abiflinie  contre  ce  roi  Maure  qui  avait  envahi 
fes  états.  Et  malheureufement  quand  le  grand  négus  fut 
rétabli ,  le  patriarche  voulut  toujours  le  protéger.  Il  était 
fon  parrain  ,  &  fe  croyait  fon  maître  en  qualité  de  père 
fpirituel  &  de  patriarche.  Il  lui  ordonna  de  rendre  obéif- 
(ance  au  pape  ,  &  lui  dénonça  qu'il  rexcoramuniaic 
en  cas  de  refus.  /^Ifoiifc  d'Albiiquerque  n'agiffait  pas 
avec  plus  de  hauteur  avec  les  petits  princes  de  la  pref- 
qu'ifle  du  Gange.  Mais  enfin  le  filleul  rétabli   fur  fon 

^     trône  d'or ,  refpeda   peu  fon  parrain  ,  le  chafTa  de  fes 

^     états ,   &  ne  reconnut  point  le  pape. 

Ce  Bermudes  prétend  que  fur  les  frontières  du  pays 
de  Damut ,  entre  l'Abiffinie  &  ks  pays  voifins  de  la 
fource  du  Nil ,  il  y  a  une  petite  contrée  où  les  deux  tiers 
de  la  terre  font  d'or.  0fefl-là  ce  que  les  Portugais  cher- 
chaient, &  ce  qu'ils  n'ont  point  trouvé:  c'eft-là  le 
principe  de  tous  ces  voyages  :  les  patriarches  ,  les  mif- 
fions ,  les  converfions  n'ont  été  que  le  prétexte.  Les 
Européans  n'ont  fait  prêcher  leur  religion  depuis  le  Chili 
jufqu'au  Japon  ,  que  pour  faire  fervir  les  hommes  , 
comme  des  bêtes  de  fomme ,  à  leur  infatiable  avarice. 
Il  eil  à  croire  que  le  fein  de  l'Afrique  renferme  beau- 
coup de  ce  métal  ,  qui  a  mis  en  mouvement  l'univers  ; 
le  fable  d'or  qui  roule  dans  fes  rivières,  indique  la  mine 
dans  les  montagnes.  Mais  jufqu'à  préfent  cette  mine  à 
été  inaccefiîble  aux  recherches  de  la  cupidité;  &  à  force 
de  faire  des  efforts  en  Amérique,  &  en  Afie,  on  s'efî: 
moins  trouvé  en  état  de  faire  àcs  tentatives  dans  le  mi- 
lieu de  l'Afrique. 


CHAPITRE     TRENTE-SEPTIEME. 
De  Colomb  ,  &  de  V Amérique. 
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'Est  à  ces  découvertes  des  Portugais  dans  l'ancien- 
monde  que  nous  devons  le  nouveau  ;  C  pourtant  c^eft 
une  obligation  que  cette  conquête  de  l'Amérique  ,  fi 
funefte  pour  fes  habitans  ,  &  quelquefois  pour  les  con- 
quérans  même. 

C'eft  ici  le  plus  grand  événement  fans  doute  de  notre 
globe  ,  dont  une  moitié  avait  toujours  été  ignorée  de 
l'autre.  Tout  ce  qui  a  paru  grand  jufqu'ici ,  femble  difpa- 
raître  devant  cette  efpèce  de  création  nouvelle.  Nous 
prononçons  encor  avec  une  admiration  refpecpLueufe  les 
noms  des  Argonautes ,  qui  firent  cent  fois  moins  que 
les  matelots  de  Gama  &  ^ Alhuqiurque.  Que  d'autels 
on  eût  érigé  dans  l'antiquité  à  un  Grec  qui  eût  dé- 
couvert l'Amérique  !  Chrijïophe  Colomb  &  Barthekmi 
fon  frère  ne  furent  pas  traités  ainfi. 

Colomb  frappé  des  entreprifes  des  Portugais,  con- 
çut qu'on  pouvait  faire  quelque  chofe  de  plus  grand  ; 
&  par  la  feule  infpeâion  d'une  carte  de  notre  univers, 
jugea  qu'il  devait  y  en  avoir  un  autre  ,  &  qu'on  le  trou- 
verait en  voguant  toujours  vers  Foccident,  Son  courage 
fut  égal  à  la  force  de  fon  efprit ,  &  d'autant  plus  grand 
qu'il  eut  à  combattre  les  préjugés  de  tout  fes  contem- 
porains ,  &  à  fourenirles  refus  de  tous  les  princes.  Gê- 
nes fa  patrie ,  qui  le  traita  de  vifionnaire ,  perdit  la  feule 
occafion  de  s'agrandir  qui  pouvait  s'offrir  pour  elle. 
Henri  VU.  roi  d'Angleterre  ,  plus  avide  d'argent  que 
c.ipible  d'en  hafarder  dans  une  11  noble  entreprife,  n'é- 
couta pas  le  frère  de  Colomb:  lui-même  fut  refufé  en 
^     Portugal  par  Jean  il.  dont  les  vues  étaient  entièrement     j^ 
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tournées  du  côté  de  l'Afrique.  Il  ne  pouvait  s'adrefï'er  à 
la  France  ,  où  la  marine  était  toujours  négligée ,  &  les 
affaires  autant  que  jamais  en  confufion ,  fous  la  mino- 
rité de  Cliarles  VlII.  L'empereur  Maximilien  n'avait 
ni  ports  pour  une  flotte  ,  ni  argent  pour  l'équiper  ,  ni 
grandeur  de  courage  pour  un  tel  projet.  Venife  eut  pu 
s'en  charger  ■  mais  foit  que  l'averfion  des  Génois  pour 
les  Vénitiens  ne  permît  pas  à  Colomb  de  s'adreffer  à  la 
rivale  de  fa  patrie  ,  foit  que  Venife  ne  conçût  de  gran- 
deur que  dans  fon  commerce  d'Alexandrie  &  du  Levant , 
Colomb  n'efpéra  qu'en   la  cour  d'Efpagne. 

Ferdinand  roi  d'Arragon ,  &  Ifabelle  reine  de  Caftille  , 
réuniffaient  par  leur  mariage  toute  l'Efpagne ,  fi  vous 
en  exceptez  le  royaume  de  Grenade ,  que  les  mahomé- 
tans  confervaient  encor  ,  mais  que  Ferdinand  leur  en- 
leva bienrôt  après.  L'union  (ïlfabelle  &c  de  Ferdinand 
^  prépara  la  grandeur  de  l'Efpagne  :  Colomb  la  com- 
1^  menca  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  huit  ans  de  foUicitations 
que  la  cour  à^Jfàbelle  confenrit  au  bien  que  le  citoyen 
de  Gênes  voulait  lui  faire.  Ce  qui  fait  échouer  les  plus 
grands  projets  ,  c'eft  prefque  toujours  le  défaut  d'ar- 
gent. La  cour  d'Efpagne  était  pauvre.  Il  fallut  que  le 
prieur  Pe'rer^^ ,  &  deux  négocia'ns  nommés  Piniono ,  avan- 
çafTent  dix-fept  mille  ducats  pour  les  frais  de  l'arme- 
ment. Colomb  eut  de  la  cour  une  patente ,  &  partit 
enfin  du  port  de  Paies  en  Andaloufie  avec  trois  petits 
vaiîTeaux  ,  &  un   vain  titre  d'amiral. 

Des  ifles  Canaries  où  il  mouilla  ,  il  ne  mit  que  trente- 
trois  jours  pour  découvrir  la  première  ifle  de  l'Améri- 
que; &  pendant  ce  court  trajet  il  eut  à  foutenir  plus 
de  murmures  de  fon  équipage ,  qu'il  n'avait  effuyé  de 
refus  des  princes  de  l'Europe.  Cette  ifle  fituée  environ  à 
mille  lieues  des  Canaries ,  fut  nommée  San-Salvador. 
Au(Ii-tôt  après  il  découvrit  les  autres  ifles  Lucayes ,  & 
Cuba,  &  Hifpaniola  nommée  aujourd'hui  St.  Domingiie. 
Ferdinand  &  Ifabelle  furent  dans  une  finguîière  furprife 
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de  le  voir  revenir  au  bou  de  fepc  mois  avec  des  Amé- 
ricains d'Hifpaniola ,  des  raretés  du  pays,  &  fur-rcut 
de  lor  qu'il  leur  préfenta.  Le  roi  &  la  reine  le  firent 
affeoir  &  couvrir  comme  un  grand  d'Efpagne ,  le  nom- 
mèrent grand  amiral  &  viceroi  du  nouveau-monde.  Il  était 
regardé  par-tout  comme  un  homme  unique  envoyédu  ciel. 
C'était  alors  à  qui  s'intérefTerait  dans  fes  entreprifes ,  à 
qui  s'embarquerait  fous  fes  ordres.  Il  repart  avec  une 
flotte  de  dix-fept  vsiffeaux.  Il  trouve  encor  de  nou- 
velles iffes  ,  comme  les  Caraïbes  &  la  Jamaïque.  Le 
doute  s'était  changé  en  admiration  pour  lui  à  fcn  pre- 
mier voyage ,  mais  l'admiration  fe  tourna  en  envie  au 
fécond. 

Il  était  amiral ,  vice-roi ,  &:  pouvait  ajouter  à  ces  titres 
celui  de  bienfaiteur  de  Ferdinand  &  à'îfabelle.  Cepen- 
dant à^s  juges  envoyés  (ur  fes  vaiileaux  même  pour 
veiller  fur  fa  conduite  ,  "le  ramenèrent  en  Efpagne.  Le 
peuple  qui  entendit  que  Colomb  arrivait ,  courut  au- 
devant  de  lui,  comme  du  génie  tutelaire  de  l'Efpa- 
gne.  On  tira  Colomb  du  vaifîeau  ;  il  parut ,  mais  avec 
les  fers  aux  pieds  &:  aux  mains. 

Ce  traitem.ent  lui  avait  été  fait  par  l'ordre  de  Fon- 
feca  évêque  de  Burgos  ,  intendant  des  arméniens.  L'in- 
gratitude était  aufli  grande  que  les  fervices.  Ijabelle  en  1 
fut  honteufe  :  elle  répara  cet  affront  autant  qu'elle  le 
put;  mais  on  retint  To/oz/j^  quatre  années ,  foit  qu'on 
craignît  qu'il  ne  prît  pour  lui  ce  qu'il  avait  découvert , 
foit  qu'on  voulût  feulement  avoir  le  tems  de  s'infor- 
mer de  fa  conduite.  Enfin  on  le  renvoya  encor  dans  fon 
nouveau-monde.  Ce  fut  à  ce  troifième  voyage  qu'il  ap- 
perçut  le  continent  à  dix  degrés  de  l'équateur  ,  &  qu'il 
vit  la  côte  où  l'on  à  bâti  Carthagène. 

Lorfque  Colomb  avait  promis  un  nouvel  hémifphère  , 
on  lui  avait  foutenu  que  cet  hémifphère  ne  pouvait  exiller  ; 
&  quand  il  l'eut  découvert,  on  prétendit  qu'il  avait  été 
connu  depuis  long-tems.  Je  ne  parle  pas  ici  d'un  Martin    ^ 
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Bchzm  d2  Nuremberg,  qui,  dit-on  ,  alla  de  Nuremberg 
au  dérroit  de  Magellan  en  1460  avec  une  patente  d'une 
duchefle  de  Bourgogne,  qui  ne  régnant  pas  alors  ne 
pouvait  donner  de  patentes.  Je  ne  parle  pas  des  pré- 
tendues cartes  qu'on  mon:re  de  ce  Marùn  Behem^  &  des 
contradi fiions  qui  décréditent  cette  fable.  Mais  enfin  ce 
Martin  Behem  n'avait  pi.s  peuplé  l'Amérique.  On  en 
faifait  honneur  aux  Carthaginois  ,  &  on  cirait  un  livre 
(ÏAriJîote  qu'il  n'a  piscomp^fé.  Quelques-uns  ont  cru 
trouver  de  la  conformité  enrre  des  paroles  caraïbes  ,  & 
des  mots  hébreux  ,  &  n'ont  pas  manqué  de  fuivre  une 
fi  belle  ouverture.  D'jutres  ont  fu  que  les  enfans  de 
iVos  s'étant  établis  en  Sibérie,  p.fsèrent  de  là  en  Canada 
fur  la  glace,  &  qu'enfuite  leurs  enfans  nés  au  Canada  allè- 
rent peupler  le  Pérou.  Les  Chinois  &  les  Japonais,  félon 
d'autres,  envoyèrent  des  cobnies  en  Amérique,  &  y  firent 
M  paiTer  des  lions  pour  bur  divertilTement ,  quoique  ni  le 
S  Japon  ni  la  Chine  n'aient  de  lions.  C'efl:  ainfi  que  fou- 
41      vent  les  favans  ont  raifonné  fur  ce  que  les  hommes  de 

1!      génie  ont  inventé.  On  demande  qui  a  mis  des  hommes 
I      en  Amérique?  Ne  pourrait-on  pas   répondre  que  c'eft 
celui  qui  y  fait  croître  des  arbres  &  de  l'herbe  ? 
I  La  réponfe  de  Colomb  à  fes  envieux ,  efl:  célèbre.  Ils 

I  difaient  que  rien  n'était  plus  facile  que  fes  découvertes. 
!f  II  leur  propofa  de  faire  tenir  un  œuf  debout  :  &  aucun 
n'ayant  pu  le  faire,  il  calfj  le  bout  de  l'oeuf,  &  le  fit 
tenir.  Cela  était  bien  aifé,  dirent  les  affiflans  :  Que  ne 
vous  en  avifiez-vous  donc  ?  répondit  Colomb.  Ce  conte 
eft  rapporté  du  Brunellefchi ,  grand  artifte,  qui  réforma 
l'archireclure  à  Florence  long-tems  avant  que  Colomb 
exifiât.    La  plupart  des  bons  mots  font  des  redites. 

La  ce.'idre  de  Colomb  ne  s'intérefTe  pas  à  la  gloire 
qu'il  eut  pendant  fa  vie  d'avoir  doublé  pour  nous  les 
œuvre  de  la  création.  Mais  les  hommes  aiment  à  rendre 
juilice  aux  morts,  foit qu'ils  fe  flattent  de  l'efpérance  vaine 
qu'on  la  rendra  mieux  aux  vivans,  foit  qu'ils  aiment  natu- 
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Tellement  la  vérité.  Americo  Vefpucci ,  que  nous  nom- 
mons Améric  Vefpuccy  négociant  Florentin  ,  jouit  de  la 
gloire  de  donner  fon  nom  à  la  nouvelle  moitié  du  globe , 
dans  laquelle  il  ne  poffédait  pas  un  pouce  de  terre  :  il 
prétendit  avoir  le  premier  découvert  le  continent.  Quand 
il  ferait  vrai  qu'il  eût  fait  cette  découverte  ,  la  gloire  n'en 
ferait  pas  à  lui  ;  elle  appartient  inconteflablement  à  celui 
qui  eut  le  génie  &  le  courage  d'entreprendre  le  premier 
voyage.  La  gloire ,  comme  dit  Tslewton  dans  fa  difpute 
avec  Leibnit[,  n'eft  due  qu'à  l'inventeur  ,  ceux  qui  vien- 
nent après  ne  font  que  des  difciples.  Colomb  avràt  déjà 
fait  trois  voyages  en  qualité  d'amiral  &  de  vice-roi,  cinq 
ans  avant  qu'Amène  Vej^uce  ep  eût  fait  un  en  qualité  de 
géographe,  fous  le  commandement  de  l'amiral  Ojeda  : 
mais  ayant  écrit  à  (es  amis  de  Florence  qu'il  avait  décou- 
vert le  nouveau-monde ,  on  le  crut  fur  fa  parole  ;  & 
les  citoyens  de  Florence  ordonnèrent  que  tous  les  ans  ^a 
aux  fêtes  de  laToufTaint  on  fît  pendant  trois  jours  devant  2^ 
ù  maifon  une  illumination  folemneîle.  Cet  homme  ne 
méritait  certainement  aucuns  honneurs  pour  s'être  trouvé 
en  1498  dans  un  efcadre  qui  rangea  les  côtes  du  Bréfil, 
lorfque  Colomb  cinq  ans  auparavant  avait  montré  le  che- 
min au  refte  du  monde. 

Il  a  paru  depuis  peu  a  Florence  une  vie  de  cet  Améric 
Vefpiicej  dans  laquelle  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  ref- 
peâé  la  vérité,  ni  qu'on  ait  raifonné  conféquemment. 
On  s'y  plaint  de  plufieurs  auteurs  Français,  qui  ont  rendu 
juftice  à  Colomb.  Ce  n'était  pas  aux  Français  qu'il  fallait 
s'en  prendre  ,  mais  aux  Efpagnols ,  qui  les  premiers 
ont  rendu  cette  juftice.  L'auteur  de  la  vie  de  Vejpace  dît , 
qu'il  veut  confondre  la  vanité  de  la  nation  Françaife  , 
qui  a  toujours  combattu  avec  impunité  la  gloire  &  la 
fortune  de  l'Italie.  Quelle  vanité  y  a-t-il  à  dire  que 
ce  fut  un  Génois  qui  découvrit  l'Amérique  ?  Quelle  in- 
jure fait-on  à  la  gloire  de  l'Italie  ,  en  avouant  que  c'efl:  ^ 
un  Italien  né  à  Gênes,  à  qui  l'on  doit    le  nouveau-     ^k 
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monde  ?  Je  remarque  exprès  ce  défaut  d'équité' ,  de 
polîtefTe,  &  de  bon  fens,  dont  il  n'y  a  que  trop  d'exem- 
ples ,  &  je  dois  dire  que  les  bons  écrivains  Français  font 
en  général  ceux  qui  font  le  moins  tombés  dans  ce  défaut 
intolérable.  Une  des  raifons  qui  les  font  lire  dans  toute 
l'Europe  ,  c'eft  qu'ils  rendent  juflice  à  toutes  les  nations. 
Les  habitans  des  ifles,  &  de  ce  continent,  étaient  une 
efpèce  d'hommes  nouvelle  :  aucun  n'avait  de  barbe.  Ils 
furent  auffi  étonnés  du  vifage  des  Efpagnols ,  que  des 
vaiffeaux  &  de  l'artillerie  ;  ils  regardèrent  d'abord  ces 
nouveaux  hôtes  comme  des  monftres ,  ou  des  dieux ,  qui 
venaient  du  ciel  ou  de  l'Océan.  Nous  apprenions  alors, 
par  des  voyages  de  Portugais,!  le  peu  qu'eft  notre  Europe, 
&  quelle  variété  règne  fur  la  terre.  On  avait  vu  qu'il  y 
avait  dans  l'Indouflan  des  races  d'hommes  jaunes.  Les 
noirs  ,  diflingués  encor  en  plufieurs  efpèces  ,  fe  trouvaient 
en  Afrique  &  en  Afie  affez  loin  de  l'équateur  ;  &  quand 
on  eut  depuis  percé  en  Amérique  jufques  fous  la  ligne  , 
ont  vit  que  la  race  y  eft  affez  blanche.  Les  naturels 
du  Bréfil  font  de  couleur  de  bronze.  Les  Chinois  paraif- 
faient  encor  une  efpèce  entièrement  différente  par  la  con- 
formation de  leur  nez  ,de  leurs  yeux  &  de  leurs  oreilles 
par  leur  couleur  ,  &  peut-être  encor  même  par  leur 
génie.  Mais  ce  qui  eff  plus  à  remarquer ,  c'efl  que  dans 
quelques  régions  que  ces  races  foient  tranfplantées ,  elles 
ne  changent  point ,  quand  elles  ne  fe  mêlent  pas  aux 
naturels  du  pays.  La  membrane  mufqueufe  des  nè^^res 
reconnue  noire,  &  qui  eff  la  caufe  de  leur  couleur,  eu 
une  preuve  manifeffe  qu'il  y  a  dans  chaque  efpèce  d'hom- 
mes ,  comme  dans  les  plantes  ,  un  principe  qui  les  diffé- 
rencie. 

La  nature  a  fubordonné  à  ce  principe  ces  différens  degrés 
de  génie  ,  &  ces  caradères  des  nations  qu'on  voit  fi  rare- 
ment changer.  C'eff  par-là  que  les  nègres  font  les  efcîaves 
des  autres  hommes.  On  les  achète  fur  les  côtes  d'Afrique 
comme  des  bêtes;  &  les  multitudes  de  ces  noirs  tranf- 
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plantés  dans  nos  colonies  d'Amérique,  fervent  un  très- 
petit  nombre  d'Européans.  L'expérience  a  encor  appris 
quelle  fupériorité  ces  Européans  ont  fur  les  Américains, 
qui  aifément  vaincus  par-tout ,  n'ont  jamais  ofé  tenter 
une  révolution ,  quoiqu'ils  fuffent  plus  de  mille  contre  un. 

Cette  partie  de  l'Amérique  était  encor  remarquable, 
par  des  animaux  &  des  végétaux  ,  que  les  trois  autres 
parties  du  monde  n'ont  pas ,  &  par  le  befoin  de  ce  que 
nous  avons.  Les  chevaux ,  le  ^led  de  toute  efpèce  ,  le  fer , 
étaient  les  principales  produâions  qui  manquaient  dans 
le  Mexique  &  dans  le  Pérou.  Parmi  les  denrées  igno- 
rées dans  l'ancien-monde  ,  la  cochenille  fut  une  des 
premières  &  des  plus  précieufes ,  qui  nous  furent  ap- 
portées :  elle  fit  oublier  la  graine  d'écarlate ,  qui  fervait 
de  tems  immémorial  aux  belles  teintures  rouges. 

Au  tranfport  de  la  cochenille  on  joignit  bientôt  celui 
de  l'indigo  ,  du  cacao  ,  de  la  vanille ,  des  bois  qui  fervent 
à  l'ornemenc ,  ou  qui  entrent  dans  la  médecine  ;  enfin 
du  quinquina ,  feul  fpécifique  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  placépar  la  nature  dans  les  montagnes  du  Pérou , 
tandis  qu'elle  a  mis  la  fièvre  dans  le  refte  du  monde. 
Ce  nouveau  continent  pofsède  auffi  des  perles ,  des  pierres 
de  couleur,  des  diamans. 

Il  efl  certain  que  l'Amérique  procure  aujourd'hui  aux 
moindres  citoyens  de  l'Europe  des  commodités  &  des 
plaifirs.  Les  mines  d'or  &  d'argent  n'ont  été  utiles  d'abord 
qu'aux  rois  d'Efpagne  &  aux  négocians.  Le  refte  du 
monde  en  fut  appauvri  ;  car  le  grand  nombre  qui  ne 
fait  point  le  négoce,  s'efî  trouvé  d'abord  en  pofTeiTion  de 
peu  d'efpèces  ,en  comparaifon  des  fommesimmenfes  qui 
entraient  dans  les  tréfors  de  ceux  qui  profitèrent  des 
premières  découvertes.  Mais  peu-à-peu  cette  affluence 
d'or  &  d'argent  dont  l'Amérique  a  inondé  l'Europe ,  a 
paffé  dans  plus  de  mains  ,  &  s'eft  plus  également  diftri- 
buée.  Le  prix  des  denrées  a  hauffé  dans  toute  l'Europe  à- 
peu-près  dans  la  même  proportion. 
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Pour  comprendre,  par  exemple,  comment  les  tréfors  de 
l'Amérique  ont  pjffé  des  mains  Efpagnoles  dans  celles  des 
autres  nations  il  fuffira  de  confidérer  ici  deux  chofes  ; 
l'ufage  que  Charte  s- Qiiint  &  Philippe  IL  firent  de  leur 
argent ,  &  la  manière  dont  les  autres  peuples  entrent  en 
partage  des  mines  du  Pérou. 

Charles-Qiiint  y  empereur  d'Allemagne,  toujours  en 
voyage  &  toujours  en  guerre,  lit  néceffairement  pafTer 
beaucoup  d'efpèces  en  Allemagne  &  en  Italie ,  qu'il  reçut 
du  Mexique  &  du  Pérou.  Lorfqu'il  envoya  fon  fils  Phi- 
lippe IL  à  Londres  époufer  la  reine  Marie,  &  prendre 
le  titre  de  roi  d'Angleterre ,  ce  prince  remit  à  la  Tour 
vingt-fept  grandes  caifles  d'argent  en  barre ,  &  la  charge 
de  cent  chevaux  en  or  &  en  argent  monnoyé.  Les  trou- 
bles de  Flandre  &  les  intrigues  de  la  ligue  en  France , 
coûtèrent  à  ce  même  Philippe  IL  de  fon  propre  aveu , 

^     plus  de  trois  mille  millions  de  livres  de  notre  monnoie 

^;     d'aujourd'hui* 

j  Quand  à  la  manière  dont  l'or  &  l'argent  du  Pérou  par- 

viennent à  tous  les  peuples  de  l'Europe  ,  &  de  là  vont 
en  partie  aux  grandes  Indes ,  c'efl  une  chofe  connue , 
mais  étonnante.  Une  loi  févère  établie  par  Ferdinand 
&  IfabelUy  confirmée  par  Charles-Q}iint  &  par  tous  les 
rois  d'Efpagne,  défend  aux  autres  nations,  non-feule- 
ment l'entrée  des  porrs  de  l'Amérique  Efpagnole  ,  mais 
la  part  la  plus  indirefte  dans  ce  commerce.  Il  femblait 
que  cette  loi  dût  donner  à  l'Efpagne  de  quoi  fubjuguer 
1  Europe.  Cependant  l'Efpagne  ne  lubuilie  que  de  la  viola- 
tion perpétuelle  de  cette  loi  même.  Elle  peut  à  peine 
fournir  quatre  millions  en  denrées  qu'on  tranfborte  en 
Amérique  j  &  le  relie  de  l'Europe  fournit  quelquefois  pour 
cinquante  millions  de  marchandifes.  Ce  prodigieux  com- 
merce des  nations  amies  ou  ennemies  de  l'Elpagne,  fe  fait 
fous  le  nom  des   Efpagnols  même ,  toujours  fidèles  au 

j       particuliers,  &  toujours  trompant  le  roi  qui  a  un  befoin 

^      extrême  de    l'être.   Nulle  reconnaiffance  n'eft  donnée 
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par  les  maichands  Efpagnols  aux  marchands  étrangers,  h 
La  bonne  foi ,  fan|S  laquelle  il  n'y  aurait  jamJs  eu  de  | 
commerce ,  fait  la  feule   fureté..  J 

La  manière  dont  on  donna  long-tems  aux  étrangers  l'or  1 
&  l'argent  que  les  galions  ont  rapporté  d'Amérique,  fut  | 
encor  plus  lingulière.  L'Efpagnol  qui  efl:  à  Cadix  faâeur  | 
de  l'étranger  ,  confiait  les  lingots  reçus  à  des  braves,  qu'on  | 
appellait  metéons.  Ceux-ci  armés  de  piftolets  de  ceinture  | 
&  d'épées ,  allaient  porter  les  lingots  numérotés  au  rem-  | 
part ,  &  les  jetaient  à  d'autres  météores ,  qui  les  por-  J 
raient  aux  chaloupes,  auxquels  elles  étaient  deflinées.  1 
Les  chaloupes  les  remettaient  aux  vaifFeaux  en  rade.  C^s  \ 
météores^  ces  fadeurs,  les  commis,  les  gardes  qui  ne  | 
les  troublaient  jamais,  tous  avaient  leur  droit,  &  le  1 
négociant  étranger  n'était  jamais  trompé.  Le  roi  ayant  il 
reçu  fon  induit  fur  ces  tréfors  à  l'arrivée  des  galions  ^  % 
y  gagnait  lui-même.  Il  n'y  avait  proprement  que  la  ^ 
loi  de  trompée  ,  loi  qui  n'efl  utile  qu'autant  qu'on  y  i^ 
contrevient,  &  qui  n'eft  pourtant  pas  encor  abrogée,  || 
parce  que  les  anciens  préjugés  font  toujours  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fort  chez  les  hommes. 

Le  plus  grand  exemple  de  la  violation  de  cette  loi,  & 
de  la  fidélité  des  Efpagnols,  s'eil  fait  voir  en  1684.  La 
guerre  était  déclarée  entre  la  France  &  l'Efpagne.  Le 
roi  catholique  voulut  fe  faifir  des  effets  des  Français. 
On  employa  en  vain  les  édits  &  les  monitoires,  les  recher- 
ches &  les  excommunications  ;  aucun  commiffaire  Efpa- 
gnol  ne  trahit  fon  correfpondant  Français.  Cette  fidé- 
lité fi  honorable  à  la  nation  Efpagnole ,  prouva  bien 
que  les  hommes  n'obéiffent  de  bon  gré  qu'aux  loix 
qu'ils  fe  font  faites  pour  le  bien  de  la  fociété;  &  que  les 
loix  qui  ne  font  que  la  volonté  du  fouverain  ,  trouvent 
toujours  tous  les  cœurs  rebelles. 

Si  la  découverte  de  l'Amérique  fit  d'abord  ,  beaucoup 

de  bien  aux  Efpagnols ,  elle  fit  aufli  de  très-grands  maux. 

L'un  a  été  de  dépeuoler  l'Efpagne  ,  par  le  nombre  né-      j| 
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ceiFaire  de  les  colonies  ;raui"re  d'infeùter  i'univers  d'une 
maladie  qui  ,  n'écaic  connue  que  dans  quelques  parties 
de  cet  autre  monde  ,&  fur-tout  dans  Fifle  Kifpanioia. 
Piufieurs  compagnons  de  Ckrijiophe  Colomb  en  revin- 
rent attaqués ,  &  portèrent  dans  l'Europe  cette  contagion. 
Il  eft  certain  que  ce  venin  qui  empaifonne  les  fcurces  de 
la  vie  était  propre  de  l'Amérique;  comme  la  pefie  & 
la  petite  vérole  font  des  maladies  origin.  ires  de  la  Numi- 
die  méridionale.  Il  ne  faut  pas  croire  même  que  la  chair 
humaine  dont  quelques  fauvages  Américains  fe  nourrif- 
faient ,  ait  été  la  fource  de  cette  corruption.  Il  n'y  avait 
point  d'antropophages  dans  l'ifie  Hifpaniola  ,  où  ce  mal 
était  invétéré,  il  n'efl  pas  n'on  plus  la  fuite  de  l'excès 
dans  le  plaiars  :  ces  excès  n'avaient  jamais  été  punis  ainfi 
par  la  nature  dans  Tancien-monde  ;  &  aujourd'hui  après 
un  moment  paffé  &  oublié  depuis  des  an.nées,  la  plus 
chafle  union   peut  être  fuivie  du  plus  cruel  &  du  plus 
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honteux  des  fléaux  dont  le  genre  humain  foie  affligé. 

Pour  voir  maintenant  comment  cette  moitié  du  globe 
devint  la  proie  des  princes  chrétiens,  il  faut  fuivre  d  a- 
bord  les  Efpagnols  dans  leurs  découvertes  &  dans  leurs 
conquêtes. 

Le  grand  Colomb ,  après  avoir  bâti  quelques  habita- 
tions dans  les  ides  &  reconnu  le  continent ,  avait  repaffé 
en  Efpagne  ,  où  il  jouiiTaic  d'une  gloire  qui  n'était  point 
fouillée  de  rapines  &  de  cruautés  :  il  mourut  en  1506 
à  Valladolid.  Mois  les  gouverneurs  de  Cuba  ,  d'Hifpa- 
niola  qui  lui  fuccédèrent ,  perfuadés  que  ces  provinces 
fourniffaient  de  l'cr ,  en  voulurent  avoir  au  prix  du 
fang  des  habitans.  Enfin ,  foit  qu'ils  cruiTent  la  haine 
de  ces  infulr.ires  implacable,  foit  qu'ils  cr  igniiTent  leur 
grand  nombre  ,  foir  que  la  fureur  du  carnage  nyant  une 
fois  commencé ,  ne  connût  plus  de  bornes ,  ils  dépeu- 
plèrent en  peu  d'années  Hifpaniola  qui  contenait  trois 
millions  d'habitans,  &  Cuba  qui  en  avait  plus  de  fix  cent 
mille.  Barthehmi  d;  las  Cafas  évêque  de  Chiapa,  témoin 
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de  ces  deftrudions ,  rapporte  qu'on  allait  à  la  chaffe 
des  hommes  avec  des  chiens.  Ces  malheureux  fauvages 
prefque  nuds  &  fans  armes  éraient  pourfuivis  comme 
des  daims  dans  le  fort  des  forêts  ,  de'vore's  par  des  dogues, 
&  tue's  à  coups  de  fufil,  ou  furpris  &  brûlés  dans  leurs 
habitations. 

Ce  témoin  oculaire  de'pofe  à  la  poftérite',  que  fou- 
vent  on  faifait  fommer ,  par  un  dominicain  &  par  un 
cordelier ,  ces  malheureux  de  fe  foumettre  à  la  religion 
chrétienne  &  au  roi  d'Efpjgne  ;  &  après  cette  forma- 
lité,  qui  n'était  qu'une  injufrice  de  plus ,  on  les  égor- 
geait fans  remords.  Je  crois  le  récit  de  las  Cafas  exagéré 
en  plus  d'un  endroit  ;  mais  fuppofé  qu'il  en  dife  dix  fois 
trop  ;  il  refle  de  quoi  être  faifi  d'horreur. 

On  eft  encor  furpris  que  cette  extindion  totale  d'une 
race  d^hommes  dans  Hifpaniola  foit  arrivée  fous  les  yeux 
&  fous  le  gouvernement  de  plufieurs  religieux  de  St.  Jérô- 
me r  car  le  cardinal  Xzménès ,  maître  de  la  Caftille  avant  S 
Charles- Quint,  avait  envoyé  quatre  de  ces  moines  en  | 
qualité  de  préfidens  du  confeil  royal  de  l'ifle.  Ils  ne  .pu- 
rent fans  doute  réfifter  au  torrent  ;  &  la  haine  des  na- 
turels du  pays  devenue  avec  raifon  implacable,  rendit 
leurperte  malheureufement  néceffaire. 
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CHAPITRE     TRENTE-HUITIEME. 

Vaines  difpiite s.  Comme  V Amérique  a  été  peuplée. 
Différences  fpé  ifiques  entre  V Amérique  &  V ancien- 
monde.  Religion.  Antropopkages.  Raifons  pourquoi 
le  nouveau-monde  eft  W-oins  peuplé  que  Pan  ien. 

v^  1  ce  fut  un  effort  de  philofophie  qui   fit  découvrir 
l'Amérique,  ce  n'en  eft  p/;s  un  de  denunder   tous  les 
jours  ,  cjmment  il  fe  peut  qu'on  ait  trouvé  des  hom-     . 
p         Ejjai  fur  l/^s  mceurs,  Tom.  Ilf,  R  h 
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mes  dans  ce  cominenr,  &  qui  les  y  a  menés.  Si  on  ne 
s'étonne  pas  qu'il  y  ait  des  mouches  en  Amérique ,  c'ell 
une  ftupidité  de  s'étonner  qu'il  y  ait  des  hommes. 

Le  fauvdge  qui  fe  crpir  une  produdicn  de  fon  climat, 
comme  fon  orignal  6c  fa  racine  de  manioc  ,  n'ell:  pas 
plus  ignorant  que  nous  en  ce  point ,  &  raifonne  mieux. 
En  effet  ,  puilque  le  nègre  d'Afrique  ne  tire  point  fon 
origine  de  nos  peuples  blancs ,  pourquoi  les  rouges  ,  les 
olivâtres  ,  les  cendrés  de  l'Amérique  viendraient-ils  de 
nos  contrées?  &  d'ailleurs,  quel'e  ferait  la  contrée  pri- 
mitive? 

La  nature  qui  couvre  la  terre  de  fleurs,  de  fruits, 
d'arbres,  d'animiux  ,  n'en  a-t-elle  d'abord  placé  que 
dans  un  feul  terrain,  pour  qu'ils  fe  répandiiTent  de  là 
dans  le  refle  du  monde  ?  ou  ferait-ce  terrain  qui  aurait 
eu  d'abord  toute  l'herbe  &  toutes  les  fourmis,  &  qui 
les  aurait  envoyées  au  refle  de  la  terre  ?  Comment  la 
mouïTe  &  les  fapins  de  la  Norwége  auraient-ils  pafle 
aux  terres  auflrales  ?  Quelque  terrain  qu'on  imagine ,  il 
efl:  prefque  tout  dégarni  de  ce  que  les  autres  produifent. 
Il  faut  fuppofer  qu'originairement  il  avait  tout ,  &  qu'il 
ne  lui  refte  prefque  plus  rien.  Chaque  climat  a  fes  pro- 
duâions  différentes ,  &  le  plus  abondant  ell  très-pauvre 
en  comparaifoh  de  tous  les  autres  enfemble.  Le  Maître 
de  la  nature  a  peuplé  &  varié  tout  le  globe.  Les  fapins 
de  la  Norvège  ne  font  point  affurément  les  pères  des 
girofliers  desMoîuques,&il3  ne  tirent  pas  plus  leur  ori- 
gine des  fapins  d'un  autre  pays ,  que  l'herbe  des  champs 
d'Archange!  n'eil  produite  par  i'herbe  des  bords  du  Gange. 
On  ne  s'avife  point  de  penfer  que  les  chenilles  &  les 
limaçons  d'une  partie  du  monde  foient  originaires  d'une 
autre  partie  ;  pourquoi  s'étonner  qu'il  y  ait  en  Améri- 
que quelques  elpèces  d'animâux,  quelques  races  d'hommes 
femblables  aux  nôtres? 

L'Amérique ,  ainfi  que  l'Afrique  &  l'Afie ,  produit 
des  végétaux ,   des  animaux  qui  reffemblent  à  ceux  de 
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l'Europe  •  &  tout  de  même  encor  que  l'Afrique  &  l'Afie, 
elle  en  produit  beaucoup  qui  n'ont  aucune  analogie  à  ceux 
de  l'ancien-raonde. 

'Les  terres  du  Mexique  ,  du  Pe'rou  ,  du  Canada  ,  n'a- 
vaient jamais  porte'  ni  le  froment  qui  £it  notre  nourriture 
m  le  railin  qui  fait  notre  boiffon  ordinaire  ,  ni  les  olives 
dont  nous  tirons  tant  de  fecours,  ni  la  plupart  de  nos 
fruits.  Toutes  nos  bêres  de  fomme  &  de  charrue ,  chevaux, 
chameaux  ,  ânes  ,  boeufs  ,  e'taient  abfolument  'inconnus! 
Il  y  avait  des  efpèces  de  bœufs  &  de  moutons,  mais 
toutes  différentes  des  nôtres.  Les  moutons  du  Pérou  étaient 
plus  grands,  plus  forts  que  ceux  d'Europe  ,  &  Servaient 
a  porter  des  fardeaux.  Leurs  bœufs  tenaient  à  la  fois 
de  nos  buffles  &  de  nos  chameaux.  On  trouva  dans  le 
Mexique  des  troupeaux  de  porcs,  qui  ont  fur  le  dos 
le  nombril,  que  par-tout  ailleurs  les  quadrupèdes  ont  au 
ventre  :  point  de  chiens  ,  point  de  chats.  Le  Mexique , 
ie  Pérou  avaient  des  lions,  mais  petits  &  privés  de  cri- 
nière; &  ce  qui  efl  plus  nngulier ,  le  lion  de  ces  climats 
était  un  animal  poltron. 

On  peut  réduire ,  fi  l'on  veut ,  fous  une  feule  efpèce 
tous  les  hommes,  parce  qu'ils  ont  tous  les  mêmes  or- 
ganes de  la  vie  ,  des  fens  &  du  mouvement.  Mais  cette 
eîpèce  parut  évidemment  divifée  en  plufieurs  autres ,  dans 
le  phyfique  &  dans  le  moral. 

Quant  au  phyfique,  ont  crut  voir  dans  les  Efqui- 
maux,  qui  habitent  vers  !e  foi xantième  degré  du  nord 
une  figure,  une  taiiie  lemblable  à  celle  des  Lapons! 
Des  peuples  voifins  avaient  la  face  toute  velue.  Les  iro- 
quois,  les  Hurons  ,  &  tous  les  peupies  jufqu'à  la  Flo- 
ride ,  parurent  olivâtres ,  &  fans  aucun  poil  fur  le  corps , 
excepté  la  tête.  Le  c.pitaine  Roijers^  qui  navic^ea  vers 
les  côtes  de  la  Califrnie,  y  découvrit  des  peuplades  de 
nègres  qu'on  ne  foupconnait  pas  dans  lAraérique.  On 
vit  dans  l'ifthme  de  Pan  .ma  une  race  qu'on  appelle  les 
Dariens,  qui  a  beaucoup  de  rapport  aux  Albinos  d'Afri- 
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que.  Leur  taille  efî  tout  au  plus  de  quatre  pieds  ;  ils 
font  blancs  comme  les  Albinos,  &  c'eft  la  feule  race 
de  l'Amérique  qui  foit  blanche.  Leurs  yeux  rouges  font 
bordés  de  paupières  façonnées  en  demi-cercle.  Ils  ne 
voient  &  ne  forcent  de  leurs  trous  que  la  nuit  :  ils  font 
parmi  les  hommes  ce  que  les  hiboux  font  parmi  les 
oifeaux.  Les  Mexicains  ,  les  Péruviens  parurent  d'une 
couleur  bronzée,  les  Brafiliens  d'un  rouge  plus  foncé, 
les  peuples  du  Chili  plus  cendrés.  On  a  exagéré  la  gran- 
deur des  Patagons ,  qui  habitent  vers  le  détroit  de  Ma- 
gellan; mais  on  croit  que  c'eû  la  nation  de  la  plus  haute 
taille   qui  foit  fur  la  terre. 

Parmi  tant  de  nations  fî  différentes  de  nous,  êz  fi  diffé- 
rentes entr'elles ,  on  n'a  jamais  trouvé  d'hommes  ifolés  , 
folitaires,  errans  à  l'aventure  à  la  manière  des  animaux, 
;  s'accouplant  comme  eux  au  hafard ,  &  quittant  leurs 
ç_^_  femelles  pour  chercher  feuls  leur  pâture.  Il  faut  que 
|I  la  nature  humaine  ne  comporte  pas  cet  état ,  &  que 
par-tout  rinftinét  de  l'efpèce  l'entraîne  à  la  focieié  com- 
me à  la  liberté  ;  c'efl  ce  qui  fait  que  la  prifon  ,  fans 
aucun  commerce  avec  les  hommes ,  efî:  un  fupplice  in- 
venté par  les  tyrans;  fupplice  qu'un  fauvage  pourrait 
moins  fupporter  encor  que  l'homme  civilifé. 

Du  détroit  de  Magellan  jufqu'à  la  baie  d'Hudfon  , 
on  a  vu  des  familles  raiTemoIées ,  &  des  huttes  qui 
compofaient  des  villages;  point  de  peuples  errans  qui 
changeaifent  de  demeures  félon  les  faifons,  coro.me  les 
Arabes-Bédouins  &  les  Târtares  ;  en  effet ,  ces  peuples 
n'ayant  point  de  bêtes  de  femme ,  n'auraient  pu  tranf- 
porter  aifément  leurs  cabanes.  Par-tout  on  a  trouvé 
des  idiomes  formés ,  par  lefqueis  les  plus  fauvages  ex- 
primaient le  petit  nombre  de  leurs  idées  ;  c'efl  encor 
un  infcinâ  des  hommes  de  marquer  leurs  befoins  par 
des  articulations.  De-là  fe  font  formées  nécefTairement 
Jj  tant  de  langues  différentes ,  plus  ou  moins  abondantes  , 
^     félon  qu'on  a  eu  plus  ou  m-^ms  de  connaifîances.    Ainfî 
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la  langue  des  Tvlexicains  était  plus  formée  que  celle  des 
Iroquois ,  comme  !a  notre  efl  plus  régulière  &  plus 
abasjdante  que  celle  des   Samoyèdes. 

De  tous  les  peuples  de  l'Amérique,  un  feuî  avait 
une  religion  ,  qui  femble  au  premier  coup-d'œil  ne  pas 
ofFenfer  natre  raifjn.  Les  Péruviens  adoraient  !e  foieil 
comme  un  idre  bienLifant';  femb'ables  en  ce  point  aux 
anciens  Perfans,  &  aux  Sabéens  :  mais  fi  vous  en  ex- 
ceptez les  grandes  &  nombreufes  nations  de  l'Améri- 
que ,  les  autres  étaient  plongées  pour  la  plupart  dans  une 
ftupidité  barbare.  Leurs  affembîées  n'avaient  rien  d'un 
culte  réglé ,  leur  croyance  ne  conflituait  point  une  reli- 
gion. Il  efl  confiant  que  les  Brafiliens: ,  les  Caraïbes, 
les  Mofquiîes,  les  peuplades  de  la  Guiane,  celles  du 
nord,  n'avaient  pas  plus  de  notion  diftini^e  d'un  Dieu 
fuprême  que  les  Cafres  de  l'Afrique.  Cette  connaiffance 
demande  une  raifon  cultivée,  &  leur  raifon  ne  l'était  (| 
|;  pas.  La  nature  feuie  peut  infpirer  l'idée  cont'ufe  de  quel-  i| 
-^  que  chofe de  puifTint,  de  terrible,  à  un  fauvage  qui  verra  ^ 
tomber  la  foudre,  ou  un  fleuve  fe  déborder.  M -is  ce  n'efl- 
là  que  le  faible  commencement  de  la  connaiffance  d'un 
Dieu  créateur.  Cette  connaiifance  raifonnée  manquait 
même  abfolument  à  toute  l'Amérique. 

Les  autres  Américains  qui  s'étaient  fait  une  religion, 
l'avaient  faite  abomJnabîe.  Les  Mexicains  n'ét-ient  pas 
les  feuls  qui  facrinafTent  des  hommes  à  je  ne  fais  quel 
être  malf^ifant;  on  a  prérendu  même  que  les  Péruviens 
fouillaient  aufil  le  culte  du  foieil  par  de  pareils  hoîocaufles. 
Les  anciens  peuples  de  notre  hémifphère  ,  &  les  plus 
policés  de  l'autre  fe  font  reffemblés  par  cette  religion 
baibare. 

Herrera  nous  alTure  que  lea.Mexicains  mangeaient  les 
vidimes  humaines  immolées.  La  plupart  des  premiers 
voyageurs  &  des  millionnaires  ,  difent  tous  que  les  Bra- 
filiens,  les  Caraïbes,  les  Iroquois,  les  Hurons  &  quel- 
ques autres  peuplades  ,  mangeaient  les  captifs  faits  à  la 
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guerre  ;  &  ils  ne  regardent  pas  ce  fait  comme  un  ufage 
de  quelques  particuliers,  mais  comme  un  ufage  de  na- 
tion. Tant  d'auteurs  anciens  &  modernes  ont  parlé  d'an- 
tropophagesj  qu'il  efi:  difficile  de  les  nier.  Je  vis  en  172,5 
quatre  fauvages  amenés  da  MiiTiffipi  à  Fontainebleau. 
Il  y  avait  parmi  eux  une  femme  de  couleur  cendrée 
comme  fes  compagnons  ;  je  lui  demandai  par  l'inter- 
prète qui  les  conduifait  ,  fi  elle  avait  mangé  quelque- 
fois de  la  chair  humaine  ;  elle  me  répondit  que  oui , 
très-froidement,  &  comme  à  une  queftion  ordinaire. 
Cette  atrocité  fi  révoltante  pour  notre  nature ,  ell  pour- 
tant bien  moins  cruelle  que  le  meurtre.  La  véritable  bar- 
barie efl  de  donner  la  mort  ,  &  non  de  difputer  un 
mort  aux  corbeaux  ou  aux  vers.  Des  peuples  chaffeurs  , 
tels  qu'étaient  les  Brafiliens  &  les  Canadiens ,  des  infu- 
îaires  comme  les  Caraïbes ,  n'ayant  pas  toujours  une 
fubfiftance  aflurée,  ont  pu  devenir  quelquefois  antro- 
pophages.  La  famine  &  la  vengeance  les  ont  accoutu- 
més à  cette  nourriture;  &  quand  nous  voyons  dans  les 
fiècles  les  plus  civilifés ,  le  peuple  de  Paris  dévorer  les 
refies  fanglans  du  maréchal  d'Ancre ,  &  le  peuple  de 
la  Haye  manger  le  cœur  du  grand  penfionnaire  de  Vith , 
nous  ne  devons  pas  être  furpris  qu'une  horreur  chez 
nous  pafîagère,  ait  duré  chez  les  fauvages. 

Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons  ne  nous  per- 
mettent pas  de  douter  que  la  faim  n'ait  pouffé  les  hom- 
mes à  cet  excès.  Moyfe  même  menace  les  Hébreux  dans 
cinq  verfets  du  deutéronome,  qu'ils  mangeront  leurs 
enfans  ,  s'ils  tranfgrelTent  fa  loi.  Le  prophète  E^éckiel  ^ 
fuivant  plufieurs  commentateurs  ,  promet  aux  Hébreux, 
de  h  part  de  Dizu ,  que  s'ils  fe  défendent  bien  contre 
Je  roi  de  Perfe ,  ils  auront  à  manger  de  la  chair  de 
cheval  &  de  la  chair  de  cavalier.  Marco  Faolo  ou 
Marc  Paul  dit  que  de  fon  tems  ,  dans  une  partie  de 
la  Tartarie  ,  les  magiciens  ou  les  prêtres  (c'était  la 
même  chofe  )  avaient  le  droit  de  manger  la  chair  des 
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criminels  condamnes  à  la  mort.  Tout:  cela  foulève  le 
cœur  ;  mait  le  tableau  du  genre  humain  doit  fouvent 
produire  cet  effet. 

Comment  des  peuples  toujours  féparés  les  uns  des 
autres,  ont-ils  pu  fe  réunir  dans  une  fi  horrible  cou- 
tume ?  faut-il  croire  qu'elle  i^'eft  pas  abfolument  aufli 
oppofée  à  la  nature  hunidine  qu'elle  le  paraît  ?  Il  eu 
sûr  qu'elle  efl:  rare,  mais  il  efl:  sûr  qu'elle  exille. 

On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares  ni  les  Juifs  aient 
rftangé  fouvent  leurs  femblables.  La  faim  &  le  défefpcir 
contraignirent  aux  fiéges  de  Sancerre  &  de  Paris  pen- 
dant nos  guerres  de  religion ,  des  mères  à  fe  nourrir 
de  la  chair  de  leurs  enfans.  Le  charitable  las  Cafas 
évêque  de  Chiapa,  dit  que  cette  horreur  n'a  été  com- 
mife  en  Amérique  que  par  quelques  peuples  chez  lef- 
quels  il  n'a  pas  voyagé.  Dampier  aifure  qu'il  n'a  ja- 
mais rencontré  d'antropophages ,  &  il  n'y  a  peut-être 
pas  aujourd'hui  deux  peuplades  où  cette  horrible  cou- 
tume foit   en  ufage. 

Il  eft  un  aure  vice  tout  différent  ,  qui  femble  plus 
oppofé  au  but  de  la  nature,  que  cependant  les  Grecs 
ont  vanté ,  que  les  Romains  ont  permis  ,  qui  s'efï  per- 
pétué dans  les  nations  les  plus  polies  ,  &  qui  eft  beau- 
coup plus  commun  dans  nos  climats  chauds  &  tempérés 
de  l'Euïope  &  de  l'Afie  ,  que  dans  les  glaces  du  fep- 
tentrion.  On  a  vu  en  Amérique  ce  même  effet  des  ca- 
prices de  la  nature  humaine.  Les  Brafiliens  pratiquaient 
cet  ufage  monflrueux  &  commun  ;  les  Canadiens  l'igno- 
raient. Comment  fe  peut-il  encor  qu'une  puîfion  qui 
renverfe  les  îoix  de  la  propagation  humaiiie ,  fe  foit  em- 
parée dans  le  deux  hémifphères  des  organes  de  la  pro- 
pagation même. 

Une  autre  obfervation  importante  ,  c'efi  qu'on  a  trouvé 
le  milieu  de  l'Amérique  aiTez  peuplé ,  &  les  deux  extré- 
mités vers  les  pôles  peu  habitées  y  en  général  le  nouveau- 
^i,     monde  ne  contenait  pas  le  nom'ore  d'hommes  qu'il  de- 
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vait  contenir.  Il  y  en  a  certainement  des  caufes  natu- 
relles ;  premièrement  le  froid  excelTif  qui  eft  auflî  per- 
çant en  Amérique  dans  la  latitude  de  Paris  &  de  Vienne, 
qu'il  efl:  à  notre  continent  au  cercle  polaire. 

En  fécond  lieu ,  les  fleuves  font  pour  la  plupart  en 
Amérique ,  dix  fois  plus  larges ,  au  moins  ,  que  les  nô- 
tres. Leurs  inondations  fréquentes ,  ont  dû  porter  la 
ftérilité,  &L  par  coniéquent  la  mortalité  dans  des  pays 
immenfes.  Les  montagnes  beaucoup  plus  hautes,  font 
auîTi  plus  inhabitables  que  les  nôtres  ;  des  poifons  vio- 
lens  &  durables ,  dont  la  terre  d'Amérique  efl  couverte, 
rendent  mortelle  la  plus  légère  atteinte  d'une  fièche 
trempée  dans  ces  poifons  ;  enfin  la  flupidité  de  l'efpèce 
humaine  dans  une  partie  de  cet  hémifphère ,  a  du  influer 
beaucoup  fur  la  dépopulation.  On  a  connu  en  général , 
que  l'entendement  humain  n'eft  pas  fi  formé  dans  le 
nouveau-monde  que  dans  l'ancien.  L'hommie  eu  dans 
tout  les  deux  un  animal  très-faible  ;  les  enfans  pé- 
riffent  par-tout  faute  d'un  foin  convenable  ;  &  il  ne  faut 
pas  croire  que  quand  les  habitans  des  bords  du  Rhin  , 
de  l'Elbe  &  de  la  Viftule,  plongeaient  dans  ces  fleuves 
les  enfans  nouveaux-nés  dans  la  rigueur  de  Fhiver, 
les  femmes  Allemandes  &  Sarmates  élevaiTent  alors  autant 
d'enfans  qu'elles  en  élèvent  aujourd'hui ,  fur-tout  quand 
ces  pays  étaient  couverts  de  forêts  qui  rendaient  le  cli- 
mat plus  mal-fain  &  plus  rude  qu'il  ne  l'elî:  dans  nos 
derniers  tems.  Mille  peuplades  de  l'Amérique  manquaient 
d'une  bonne  nourriture.  On  ne  pouvait  ni  fournir  aux 
enfans  un  bon  lait ,  ni  leur  donner  enfuite  une  fubfif- 
tance  faine  ,  ni  même  fuffifarte.  Piufieurs  efpèces  d'ani- 
maux carnafliers  font  réduites,  par  ce  défaut  de  fub- 
fiftance,  à  une  très-petite  quantité;  &  il  faut  s'éton- 
ner fi  on  a  trouvé  dans  l'Amérique  plus  d'hommes  que 
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CHAPITRE     TRENTE-NEUVIEME. 

De  Fernand  Cortez. 

^^^E  fut  de  rifle  de  Cuba  que  partit  Fernand  Ccrtei 
pour  de  nouvelles  expéditions  dans  le  continent.  Ce 
fimple  lieutenant  du  gouverneur  d'une  ifle  nouvellement 
découverte ,  fuivi  de  moins  de  fix  cents  hommes  ,  n'ayant 
que  dix-huit  chevaux  &  quelques  pièces  de  campagne , 
va  fubjuguer  le  plus  puiffant  état  de  l'Amérique.  D'abord 
il  eft  allez  heureux  pour  trouver  un  Efpagnol,  qui  ayant 
été  neuf  ans  prifonnier  à  Jucatan  fur  le  chemin  du 
Mexique ,  lui  fert  d'interprète.  Une  Américaine ,  qu'il 
nomme  Dona  Marina  ,  devient  à  la  fois  fa  maîtrefTe  & 
fon  confeil,  &  apprend  bientôt  affez  d'efpagncl  pour 
être  aufïî  une  interprète  utile.  Ainfi  l'amour  ,  la  reli- 
gion, l'avarice,  la  valeur  &  la  cruauté  ont  conduit  les 
Efpagnols  dans  ce  nouvel  hémifphère.  Pour  comble  de 
bonheur  on  trouva  un  volcan  plein  de  fouphre  ,  on  dé- 
couvre du  falpêrre  ,  qui  fert  à  renouveller  dans  le  be- 
foin  la  poudre  confommée  dans  les  combats.  Corte^  avance 
le  long  du  golphe  du  Mexique,  tantôt  carefTant  les  na- 
turels du  pays  ,  tantôt  faifant  la  guerre.  Il  trouve  des 
villes  policées  où  les  arts  font  en  honneur.  La  puifTante 
république  de  Tlafcala,  qui  fleuriflait  fous  un  gouverne- 
ment ariftocratique  ,  s'oppofe  à  fon  pafTage  :  mais  la 
vue  des  chevaux,  &  le  bruit  feul  du  '-anon  ,  mettaient 
en  fuite  ces  multitudes  mal  armées  :  il  fait  une  paix  auili 
avantageufe  qu'il  le  veut.  Six  mille  de  fes  nouveaux 
aUiés  de  Tlafcala  l'accompagnent  dans  fon  voyage  du 
Mexique.  Il  entre  dans  cet  empire  fans  rérulance,  mal- 
gré les  défenfes  du  fouverain.  Ce  fouverain  commandait 
cependant,  à  ce  qu'on  dit,  à  trente  vaffeaux  ,  dent 
^    chacun  pouvait  paraître  à  la  tête  de  cent  mille  hommes     K 
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armes  de  flèches  &  de  ces  pierres  tranchantes  qui  leur 
tenaient  lieu  de  fer.  S'attendait-on  à  trouver  le  gouver- 
nement féodal  établi  au  Mexique  ? 

La  ville  de  Mexique  ,  bâtie  au  milieu  d'un  grand  lac  , 
était  le  plus  beau  monument  de  l'induftrie  Américaine. 
Des  chauffées  immenfes  traverfaient  le  lac  tout  couvert 
de  petites  barques  faites  de  troncs  d'arbres.  On  voyait 
dans  la  ville  des  maifons  fpacieufes  &  commodes  conf- 
truites  de  pierres ,  des  marchés ,  de  boutiques  qui  bril- 
laient d'ouvrages  d'or  &  d'argent  cifeiés  &  fculptés  , 
de  vaiffelle  de  terre  verniffée,  d'étoffes  de  coton,  &  de 
tifïus  de  plumes  qui  formaient  des  defTms  éclatans  par 
les  plus  vives  nuances.  Auprès  du  grand  marché  était 
un  palais  où  on  rendait  fommairement  la  juûice  aux 
marchands,  comme  dans  la  jurifdidion  des  confuls  de 
Paris  ,  qui  n'eft  établie  qu'après  la  defiruâiion  de  l'em- 
pire du  Mexique  fous  le  roi  Charles  IX.  Plufieurs  pa- 
Q  lais  de  l'empereur  Monte[iima  augmentaient  la  fomptuo- 
fité  de  la  ville.  Un  d'eux  s'élevait  fur  des  colonnes  de 
jafpe ,  &  était  deftiné  à  renfermé  des  curiofités  qui  ne 
fervaient  qu'au  plaifir.  Un  autre  était  rempli  d'armes 
offenûves  &  défenfives  garnies  d'or  &  de  pierreries. 
Un  autre  était  entouré  de  grands  jardins  ,  où  l'on  ne 
cultivait  que  des  planres  médicinales  ;  des  intendans  les 
di/îfibuaient  gratuitement  aux  malades.  On  rendait  com- 
pte au  roi  du  fuccès  de  leurs  ufages  ,  &  les  médecins  en 
tenaient  regiftre  à  leur  manière  fans  avoir  l'ufage  de 
l'écriture.  Les  autres  efpèces  de  magnificence  ne  mar- 
quent que  le  progrès  des  arts ,  celle-là  marque  le  pro- 
grès de  la  morale. 

S'il  n'était  pas  de  la  nature  humaine  de  réunir  le 
meilleur  &  le  pire,  on  ne  comprendrait  pas  comment- 
cette  morale  s'accordait  avec  les  facrifîces  humains  dont 
le  fang  reg'Orgeait  à  Mexico  devant  l'idole  de  Vifiliputsli 


regardé  comme  le  DiEU  des  armées.  Les  ambaffadeurs  de 
Montc^uma  dirent  à  Corte^ ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  que  leur 
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maître  avait  faaMîé  dans  Ces  guerres  près  de  vingt  mille 
ennemis  chaque  ann^e  dans  le  grand  temple  de  Mexico. 
C'eil  une  très-grande  exagération  ;  on  fent  qu'on  a 
voulu  colorer  par-là  les  injuftices  du  vainqueur  de  Mon- 
ter^iuna  :  mais  enfin  quand  les  Efpagnols  entrèrent  dans 
ce  temple,  ils  trouvèrent  parmi  fes  ornemens,  des  crâ- 
nes d'hommes  fufpendus  comme  des  trophe'es.  C'eil  ainfi 
que  l'antiquité  nous  peint  le  temple  de  Diane  dans  la 
Cherfonèle  Taurique. 

Il  n'y  a  guère  de  peuples  dont  la  religion  n'ait 
été  inhumaine  &  fanglame  ;  vous  favez  que  les  Gau- 
lois ,  les  Carthaginois  ,  les  Syriens  ,  les  anciens 
Grecs  immolèrent  des  hommes.  La  loi  des  Juifs  fem- 
blait -permettre  ces  facrifices  ;  il  efl  dit  dans  le  lévi- 
tique  ;  Si  une  ame  vivante  a  été  promife  à  Dieu  ,  on 
ne  pourra  la  racheter  y  il  faut  qu'elle  meure.  Les  livres 
des  Juifs  rapportent ,  que  quand  ils  envahirent  le  petit 
pays  des  Cananéens  ,  ils  maffacrèrent  dans  plufieurs 
vilLiges  ,  les  hommes  ,  les  femmes  ,  les  enfans ,  &  lés 
animaux  domefliques  ,  parce  qu'ils  avaient  été  dévoués. 
C'eft  fur  cette  loi ,  que  furent  fondés  les  fermens  de 
Jephté  qui  facrifia  fa  fille ,  &  de  Saiil  qui  fans  les  cris 
de  l'armée  eût  immolé  fon  fils.  C'efl  elleencor  qui  au- 
torisât Samuel  à  égorger  le  roi  Agag ,  prifonnier  de 
Saiil ,  &  à  le  couper  en  morceaux  ;  exécution  fi  hor- 
rible &  aulTi  dégoûtante  que  tout  ce  qu'on  peut  voir 
de  plus  affreux  chez  les  fauvages  ,  &  qui  ferait  un  crime 
énorme,  fi  Dieu  même,  l'arbitre  de  la  vie  &  de  la 
mort  ,  à  qui  on  ne  peut  demander  compte ,  ne  l'eût 
ainû  ordonné  dans  les  profondeurs  impénétrables  de  fa 
juftice.  D'ailleurs  il  paraît  que  chez  les  Mexic  jns  on 
n'immolait  que  les  ennemis;  ils  n'étaient  point  antro- 
pophages  comme  un  très-petit  nombre  de  peuplades 
Américaines. 

Leur  police  en  tout  le  refte  était  humaine  &  fage. 
Jj,     L'éducation  de  la  jeunelie  formait  un  des  plus  grands 
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objets  du  gouvernement.  Il  y  avait  des  écoles  publiques 
établies  pour  l'un  &  l'autre  fexe.  Nous  admirons  encor 
les  anciens  Egyptiens  ,  d'avoir  connu  que  l'année  eft 
d'environ  trois  cent  foixante-cinq  jours.  Les  Mexicains 
avaient  pouffé  jufques-là  leur  aftronomie. 

La  guerre  était  chez  eux  réduite  en  art  ;  c'eft  ce  qui 
leur  avait  donné  tant  de  fupériorité  fur  leurs  voifms. 
Un  grand  ordre  dans  les  finances  maintenait  la  gran- 
deur de  cet  empire ,  regardé  par  fes  voifms  avec  crainte 
ôc  avec  envie. 

Mais  ces  animaux  guerriers ,  fur  qui  les  principaux 
Efpagnols  étaient  montés ,  ce  tonnerre  artificiel  qui  fe 
formait  dans  leurs  mains  ,  ces  châteaux  de  bois  qui  les 
avaient  apportés  fur  l'Océan  ,  ce  fer  dont  ils  eGaient 
couverts  ,  leurs  marches  comptées  par  des  viéloires  ^  tant 
de  fujets  d'admiration  joints  à  cette  faibleffe  qui  porte  les 
peuples  à  admirer  ;  tout  cela  fit  que  quand  Corte:^  ar- 
riva dans  la  ville  de  Mexico  ,  il  fut  reçu  par  Monîe:^uma 
comme  fon  maître  ,  &  par  les  habitans  comme  leur 
Dieu.  On  le  mettait  à  genoux  dans  les  rues ,  quand 
un  valet  Efpagnol  paflait.  On  raconte  qu'un  cacique, 
fur  les  terres  duquel  pafTait  un  capitaine  Efpagnol ,  lui 
prcfcnta  des  efclaves  &  du  gibier.  Si  tu  es  dieu,  dit-il, 
voilà  àes  hommes. ,  mange-les.  Si  tu  es  homme ,  voilà 
des  vivres  que  ces  efclaves  t'apprêteront. 

Ceux  qui  ont  fait  les  relations  de  ces  étranges  évé- 
nemens  ,  les  ont  voulu  relever  par  des  miracles  ,  qui 
ne  fervent  en  effet  qu'à  les  rabaiffer.  Le  vrai  miracle 
fut  la  conduite  de  Corte^.  Peu-à-peu  la  cour  de  Mon- 
teiiima  s'apprivoifant  avec  leurs  hôtes  ,  ofa  les  traiter 
comme  des  hommes.  Une  partie  des  Efpagnols  était  à 
la  Vera-Craz  fur  le  chemin  du  Mexique.  Un  général  de 
l'empereur ,  qui  avait  des  ordres  fecrets ,  les  attaqua , 
&  quoique  fes  troupes  fuffent  vaincues ,  il  y  eut  trois 
ou  quatre  Efpagnols  de  tués.  La  tête  d'un  d'eux  fut  même 
portée  à  Monteiuma.  Alors  Cortc?^^  fit  ce  qui  s'efl  jamais 
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fait  de  plus  hardi  en  politique.  Il  va  au  palais  fuivi  de 
cinquante  Efpagnols  ,  &  accompagné  de  la  Dona  Marina 
qui  lui  fert  toujours  d'interprète  ;  alors  mettant  en  ufage 
la-perfuafion  &  la  menace ,  il  emmené  l'emper-eur  pri- 
fonnier  au  quartier  Efpagnol ,  le  force  à  lui  livrer  ceux 
qui  ont  attaqué  les  fiens  à  la  Vera-Cruz  ,  &  fait  met- 
tre les  fers  aux  pieds  &  aux  mains  de  l'empereur  même  , 
comme  un  général  qui  punit  un  fimple  foldat  ;  enfuite 
il  l'engage  à  fe  reconnaître  publiquement  vaiïàl  de 
Charles-  Q_iiint. 

Monieiuma  &  les  principaux  de  l'empire  donnent  pour 
tribut  attaché  à  leur  hommage  fix  cent  mille  marcs  d'or 
pur  ,  avec  une  incroyable  quantité  de  pierreries ,  & 
d'ouvrages  d'or ,  &  tout  ce  que  l'induftrie  de  plufieurs 
fiècîes  avait  fabriqué  de  plus  rare.  Corte^  en  mit  à  part 
le  cinquième  pour  fon  maître  ;  prit  un  cinquième  pour 
lui ,  &  diftribua  le  refle  à  fes  foldats. 

On  peut  compter  parmi  les  plus  grands  prodiges  ,  que  S 
les  conquérans  de  ce  nouveau-monde  fe  déchiranr  eux- 
mêmes  ,  les  conquêtes  n'en  fouffrirent  pas.  Jamais  le 
vrai  ne  fut  moins  vraifemblable.  Tandis  que  Cartel  était 
prêt  de  fubjuguer  l'empire  du  Mexique  avec  cinq  cents 
hommes  qui  lui  reftaient  ,  le  gouverneur  de  Cuba , 
Velafquei  ,  plus  oifenfé  de  la  gloire  de  Cartel  fon  lieu- 
tenant que  de  fon  peu  de  foumiOlon ,  envoie  prefque 
toutes  fes  troupes ,  qui  confinaient  en  huit  cents  fa'n- 
taflins  ,  quatre-vingts  cavaliers  bien  montés  ,  &  deux  pe- 
tites pièces  de  canon  ,  pour  réduire  Cartel,  le  prendre 
prifonnier  ,  &  pourfuivre  le  cours  de  fes  vifloires.  Cor- 
tel  ^y^nt  d'un  côté  mille  Efpagnols  à  combattre ,  &  le 
continent  à  retenir  dans  la  foumiffion ,  laiiTa  quatre-vingts 
hommes  pour  lui  répondre  de  tout  le  Mexique ,  &  mar- 
cha fuivi  du  refte  contre  fes  compatriotes.  Il  en  défait 
une  partie,  il  gagne  l'autre.   EnBn  cette  armée  qui  ve- 

1     nait  pour  le  détruire  ;  fe  range  fous  fes  drapeaux ,  &  il 

hl     retourne  au  Mexique  avec  elle. 
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L'empereur  érait  toujours  en  prifon  dans  fa  capitale  , 
gardé  par  quatre-vingts  foldats.  Celui  qui  les  comman- 
dait ,  nommé  Alvando ,  fur  un  bruit  vrai  ou  faux  que 
les  Mexicains  confpiraient  pour  délivrer  leur  maître, 
avait  pris  le  tems  d'une  fête  ,  où  deux  mille  des  pre- 
rniers  feigneurs  étaient  plongés  dans  TivrefTe  de  leurs 
liqueurs  fortes  :  il  fond  lur  eux  avec  cinquante  foldats, 
les  égorge  eux  &  leur  fuite  fans  réfiflance ,  &  les  dé- 
pouille de  tous  les  ornemens  d'or  &  de  pierreries  dont 
ils  étaient  parés  pour  cette  fêce.  Cette  én:ixmvi  que 
tout  le  peuple  attribuait  avec  raifon  à  la  rage  de  l'ava- 
rice ,  fouleva  ces  hommes  trop  patiens  :  &  quand 
Corte^  arriva ,  il  trouva  deux  cent  mille  Américains  en 
armes ,  contre  quatre-vingts  Efpagnoîs  occupés  à  fe 
défendre ,  &  à  garder  l'empereur.  Ils  aifiégèrent  Corte^ 
pour  délivrer  leur  roi  :  ils  fe  précipitèrent  en  foule 
contre  les  canons  &  les  moufquets.  Antonio  de  Solis 
appelle  cette  aftion  une  révolte,  &  cette  valeur  une 
brutalité,  tant  l'injuftice  des  vainqueurs  a  palfé  jufqu'aux 
écrivains. 

L'empereur  Monte^uma  mourut  dans  un  de  ces  combats, 
bleffé  malheureufement  de  la  main  defssfujets.  Cortex 
ofa  propofer  à  ce  roi  dont  il  caufait  la  mort,  de  mou- 
rir dans  le  chriflianifme  ;  fa  concubine  Dona  Mariana 
était  la  catéchifle.  Le  roi  mourut  en  implorant  inutile- 
ment la  vengeance  du  ciel  contre  les  ufurpateurs.  11 
laifla  des  enfans  plus  faibles  que  lui ,  auxquels  les  rois 
d'Efpagne  n'ont  pis  craint  de  liiffer  des  terres  dans  le 
Mexique  même;  &  aujourd'hui  les  defcendans  en  ligne 
droite  de  ce  pui^fant  empereur  vivent  à  Mexico  ipême. 
On  les  appelle  les  comtes  de  Monteyj.ma  ~  ils  font  de  fiml 
pies  gentilshommes  chrétiens  ,  &  confondus  d;ns  la 
foule.  C'eîl  ainù  que  les  fultins  Turcs  ont  lailTé  fubfîf- 
ter  à  Conflanrinople  une  fîmille  des  T aléoloones-.  Les 
Mexicains  créèrent  un  nouvel  empereur ,  animé  comme 
eux  du  defir  de  la  vengeance.  C'elt  ce  fameux  Caii- 
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moyjn  ,  dont  la  dellinée  fut  encor  plus  funefte  que  celle 
de  Monte[uma.  Il  arma  tout  le  Mexique  contre  les  Ef- 
pagnols. 

Le  défefpoir ,  l'opiniâtreté  de  la  vengeance  &  de  la 
haine,  précipitait  toujurs  ces  multitudes  contre  ces  mêmes 
hom.mes  qu'ils  n'olaient  regarder  auparavant  qu'à  genoux. 
Les  Efpagnols  étaient  fatigués  de  tuer  ,  &  les  Américains 
fe  fuccédaient  en  foule  fans  fe  décourager.  Ccrtei  fut 
obligé  de  quitter  la  ville  ,  où  il  eût  écé  affamé;  mais  les 
Mexicains  avaient  rompu  toutes  les  chaufTées.  Les  Efpa- 
gnols  firent  des  ponts  avec  les  corps  des  ennemis;  mais 
dans  leur  retraite  fanglante  ils  perdirent  tous  les  tré- 
fors  qu'ils  avaient  ravis  pour  Charles-QiiintS^  pour  eux. 
Chaque  jour  de  marche  était  une  bataille  :  on  perdait 
toujours  quelque  Efpagno! ,  dont  le  fang  était  payé  par 
la  mcrt  depîufieurs  milliers  de  ces  malheureux  qui  com- 
battaient prefque  nuds. 

Cortei  n'avait  plus  de  flotte.  Il  fît  faire  par  fes  fol- 
dats,  &  par  les  Tlafcaliens  qu'il  avait  avec  lui ,  neuf  ba- 
teaux, pour  rentrer  dans  Mexico,  par  le  lac  même 
qui  femblait  lui  en  défendre  l'entrée. 

Les  Mexicains  ne  craignirent  point  de  donner  un 
combat  naval.  Quatre  à  cinq  mille  canots ,  chargés  cha- 
cun de  deux  hommes ,  couvrirent  ie  lac  ,  &  vinrent 
attaquer  les  neuf  bateaux  de  Corte^ ,  fur  lefqucis  il  y 
avait  environ  trois  cents  hommes.  Ces  neuf  brigantins 
qui  avaient  du  canon  renversèrent  bientôt  la  flotte  en- 
nemie. Corte^  avec  le  refle  de  fes  troupes  combattait 
fur  les  chauffées.  Vingt  Efpagnols  tués  dans  ce  combat, 
&  fept  ou  huit  prifonniers ,  faifaient  un  événement  plus 
important  dans  cette  partie  du  monde  que  les  multi- 
tudes de  nos  morts  dans  nos  batailles.  Les  prifonniers 
furent  facrifîés  dans  le  temple  du  Mexique.  Mais  enfin 
après  de  nouveaux  combats  ,  on  prit  Gadmo?jn  &  l'im- 
pératrice fa  femme.  C'ell  ce  GaùruGiin  fi  fameux  par 
'1^  le  paroles  qu'il  prononça ,  lorfqu'un  receveur  des  tré-  J§ 
b  '  P 
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fors  du  roi  d'Efpagne  le  fit  mettre  fur  des  charbons 
ardens  ,  pour  favoir  en  quel  endroit  du  lac  il  avait  fait 
jeter  fes  richeffes  ;  fon  grand-prêtre  condamné  au  même 
fuppîice  jetait  de  cris  ;  &  Catimoiin  lui  dit ,  Ei  moi 
fuis-je  fur  un  lit  de  rofes  ? 

Cartel  fut  maître  abfolu  de  la  ville  de  Mexique ,  avec 
laquelle  tout  le  refte  de  l'empire  tomba  fous  la  domi- 
nation Efpagnole ,  ainfi  que  la  Caftille  d'or ,  le  Darien  , 
&  toutes  les  contrées  voifines. 

Quel  fut  le  prix  des  fervices  inouis  de  Cor  tel  1  Celui 
qu'eut  Colomb;  il  fut  perfécuté,  &  le  même  évêque 
Fonfeca  ,  qui  avait  contribué  à  faire  renvoyer  le  dé- 
couvreur de  l'Amérique  chargé  de  fers,  voulut  faire  trai- 
ter de  même  le  vainqueur.  Enfin  malgré  les  titres  dont 
Cartel  fut  décoré  dans  fa  patrie ,  il  y  fut  peu  confidéré. 
A  peine  put -il  obtenir  audience  de   Charles- Quint  :  un 


m       jour  il  fendit  la  prefle  qui  entourait  le  coche  de  l'em- 
^     pereur  ,    &  monta  fur  l'étrier  de  ia  portière.    Charles 


demanda  quel  était  cet  homme  ?  »  C'eft,  répondit  Cortei^ 
»  celui  qui  vous  a  donné  plus  d'états  que  vos  pères  ne 
»  vous  ont  laiiTé  de  villes.  » 
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CHAPITRE     QUARANTIEME. 

De  la  conquête  du  Pérou, 

^  Ortez  ayant  fournis  à  CharUs-Q^uint  ^\us  de  deux 
cents  lieues  de  nouvelles  terres  en  longueur  ,  &r  plus  de 
cent-cinquante  en  largeur  ,  croyait  avoir  peu  fait. 
L'ifthme  qui  reflerre  entre  deux  mers  le  continent  de 
l'Amérique ,  n'eft  pas  de  vingt-cinq  lieues  communes  : 
on  voit  du  haut  d'une  montagne ,  près  de  Nombre  de 
Dios ,  d'un  côté  la  mer  qui  s'étend  de  l'Amérique  juf- 
qu'à  nos  côtes  ,  &  de  l'autre  celle  qui  fe  prolonge  juf- 
qu'aux  grandes  Indes.  La  première  a  été  nommée  mer 
du  Nord  ^  parce  que  nous  fommes  au  nord  ;  la  féconde 
mer  du  Sud,  parce  que  c'eft  au  fud  que  les  grandes 
Indes  font  fituées.  On  tenta  donc  dès  l'an  i  513  de  cher- 
cher par  cette  mer  du  Sud  de  nouveaux  pays  à  foumettre. 
Vers  l'an  1527  deux  fimples  aventuriers,  Diego 
d'A/magro  ,  &  Francefco  Pi^arro ,  qui  même  ne  con- 
naiflaient  pas  leurs  pères,  &  dont  l'éducaïion  av?,it  été 
fi  abandonnée  ,  qu'ils  ne  favaient  ni  lire  ni  écrire ,  furent 
ceux  par  qui  Charîes-Qidnt  acquit  de  nouvelles  ferres 
plus  vaftes  &  plus  riches  que  le  Mexique.  D'abord  ils 
reconnaiiTent  trois  cents  lieues  de  côtes  Américaines  en 
cinglant  droit  au  midi  ;  bientôt  ils  entendent  dire  que 
vers  la  ligne  équinoxiale  &  fous  l'autre  tropique ,  il  y 
a  une  contrée  immenfe ,  où  l'or ,  l'argent ,  &  les  pier- 
reries font  plus  communs  que  le  bois,  &  que  le  pays  eft 
gouverné  par  un  roi  aufîî  defpotique  que  Monteiuma-, 
car  dans  tout  l'univers  le  defpotifme  efl:  le  fruit  de  la 
richeiTe. 

Du  pays  de  Cufco ,  &  des  environs  du  tropique  du 
capricorne  ,  jufqu'a  la  hauteur  de  l'ifle  de  Perles,  qui 
r«j         tlfai  fur  les  mœurs.  Tom.  IIL, 
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eit  aux  fixième  degré  de  latitude  feptentrionale,  un  feul 
roi  étendait  fa  domination  abfolue  dans  l'efpace  de  près 
de  trente  degrés.  Il  était  d'une  race  de  conquérans  qu'on 
appeliait  incas.  Le  premier  de  ces  incas  qui  avait  fub- 
juguéle  pays,  &  qui  lui  impofades  !oix,  paflait  pour  le  fils 
dufoîeil.  Ainfiles  peuples  les  plus  policés  de  l'ancien-monde 
&  du  nouveau,  fe  reffemb'aient  dans  l'ufage  de  déifier 
les  hommes  extraordinaires  ,  foit  conquérans ,  foit 
législateurs. 

Carcilajfo  de  la  Vega ,  iffu  de  ces  incas ,  tranfporté 
à  Madrid,  écrivit  leur  hiftoire  vers  l'an  1608.  Il  était 
alors  avancé  en  âge  ,  &  fon  père  pouvait  aifément  avoir 
vu  la  révolution  arrivée  vers  l'an  i">3o.  Il  ne  pouvait, 
à  la  vérité ,  favoir  avec  certitude  l'hiftoire  détaillée  de  fes 
ancêtres.  Aucun  peuple  de  l'Amérique  n'avait  connu  l'art 
de  récriture ,  &  femblables  en  ce  point  aux  anciennes 
nations  Tartares,  aux  habitans  de  l'Afrique  méridionale, 
à  nos  ancêtres  les  Celtes  ,  aux  peuples  du  Septentrion. 
Aucune  de  ces  nations  n'eut  rien  qui  tint  lieu  de  l'hifloire. 
Les  Péruviens  tranfmettaientles  principaux  faits  à  la  poflé- 
rité ,  par  des  nœuds  qu'ils  faifaient  à  des  cordes.  Mais  en 
général  les  loix  fondamentales,  les  points  les  plus  eiïen- 
tiels  de  la  religion  ,  les  grands  exploits  dégagés  de  détails  , 
pallent  affez  fidèlement  de  bouche  en  bouche.  Ainfi  Carci- 
lajfo pouvait  être  inflruit  de  quelques  principaux  événe- 
mens.  C'eft  fur  ces  objets  feuls  qu'on  peut  l'en  croire.  Il 
affure  que  dans  tout  le  Pérou  on  adorait  le  foleil ,  culte 
plus  raifonnable  qu'aucun  autre,  dans  un  monde  à  qui 
rien  n'avait  été  révélé.  Fline,  chez  les  Romains ,  dans  les 
tems  les  plus  éclairés, n'admet  point  d'autre  DiEV.  Platon 
plus  éckiré  que  Pline  y  avait  appelle  le  foleil  le  fils  de 
Dieu  ,  la  fplendeur  du  père  ;  &  cet  aflre  iong-tems  aupa- 
ravant fut  révéré  par  les  mages  &  par  les  anciens  Egyp- 
tiens. La  même  vraifemblance  Se  la  même  erreur  régnè- 
rent également  dans  les  deux  hémifphères. 

Le  Péruviens  avaient  des  obéiifques,  des  gnomons 
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réguliers ,  pour  marquer  les  points  des  équinoxej  &  des 
folflices.  Leur  année  était  de  trois  cent  foixante-cinq 
jours  j  peut-être  la  fcience  de  l'antique  Egypte  ne  s'éten- 
dit pas  au-delà.  Ils  avaient  élevé  des  prodiges  d'archi- 
tedure,  &  taillé  des  flatues  avec  un  art  furprenant. 
C'était  la  nation  la  plus  policée  &  la  plus  indufîrieufe 
du  nouveau-monde. 

L'inca  Hi/efcar,  père  à\4tabalipa ,  dernier  inca ,  fous 
qui  ce  vafle  empire  fut  détruit ,  l'avait  beaucoup  aug- 
menté &  embelli.  Cet  inca  qui  conquit  tout  le  pays  de 
Quito ,  aujourd'hui  la  capitale  du  Pérou ,  avait  fait  par 
les  mains  de  fes  foldats  &  des  peuples  vaincus  un  grand 
chemin  de  cinq  cents  lieues  de  Cufco  jufqu'à  Quito  ,  à 
travers  des  précipices  comblés,  &  des  montagnes  appîa- 
nies.  Ce  monument  de  l'obéiffance  &  de  l'induihie 
humaine  n'a  pas  été  depuis  entretenu  par  les  Erpagncls. 
Des  relais  d'hommes  établis  de  demi-lieue  en  demi -lieue 
portaient  les  ordres  du  monarque  dans  tout  foi)  empire. 
Telle  était  la  police.  Et  fi  on  veut  juger  de  la  magnificence , 
il  fufEt  de  favoir  que  le  roi  était  porté  dans  fes  voyages 
fur  une  trône  d'or ,  qu'on  trouva  pefer  vingt-cinq  mille 
ducats,  &  que  la  litières  de  lames  d'or  fur  laquelle  était  le 
trône  était  foutenue  par  les  premiers  de  l'état. 

Dans  les  cérémonies  pacifiques  &  religieufes  à  l'hon- 
neur du  foleil,  on  formait  des  danfes  ;  rien  n'ell  plus 
naturel  ;  c'efl  un  des  plus  anciens  ufages  àc  notre  hémif- 
phère.  Hue/car  pour  rendre  les  danfes  plus  graves ,  fit 
porter  par  les  danfeurs  une  chaîne  d'or  longue  de  fept 
cents  de  nos  pas  géométriques ,  &  groffe  comme  le  poig- 
net ;  chaîcun  en  foulevait  un  chaînon.  Il  faut  conclure 
de  ce  fait  que  l'or  était  plus  commun  au  Pérou ,  que  ne 
l'eft  parmi  nous  le  cuivre. 

François  Pi^arro  attaqua  cet  empire  avec  deux  cent 

cinquante  fantallins  ,  foixante  cavaliers ,  &  une  douzaine 

de  petits  canons  que  traînaient  fouvent  les  efcîaves  des  pays 

déjà  domptés.   Il  arrive  par  la  mer  du  Sud  à  la  hauteur  de 
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Qniîo  par-delà  réquateur.  Atahalipa  fils  à' Huefcar  ré^ndÀx. 
alors  ;il  était  vers  Quito  avec  environ  quarante  mille  foldats 
armésde  flèches  &  de  piques  d'or  &:  d'argent.  Piiarro  com- 
mença comme  Cortei  par  une  ambaffade ,  &  offrit  à  l'inca 
l'amitié  de  Charles-Quint.  L'inca  répond  qu'il  ne  recevra 
pour  amis  les  déprédateurs  de  fon  empire  ,  que  quand 
ils  auront  rendu  tout  ce  qu'ils  ont  ravi  fur  leur  route  : 
&  après  cette  réponfe  il  marche  aux  Espagnols.  Quand 
l'armée  de  l'inca,  &  la  petite  troupe  Caflilliane furent 
en  préfence ,  les  Efpagnols  voulurent  encor  mettre  de 
leur  côté  jufqu'aux  apparences  de  la  religion.  Un  moine 
nommé  Valverda  ,  fait  évêque  de  ce  pays  même  qui  ne 
leur  appartenait  pas  encor,  s'avance  avec  un  interprète 
vers  l'inca,  une  bible  à  la  main  ,  &  lui  dit  qu'il  faut  croire 
ce  qui  ell  dit  dans  ce  livre.  Il  lui  fait  un  long  fermon  de 
tous  les  myflères  du  chriflianifme.  Les  bifloriens  ne 
s'accordent  pas  fur  la  manière  dont  le  fermon  fut  reçu  ; 

^^     mais  ils  conviennent   tous  que  la  prédication  finit  par 

^1     le  combat. 

Les  canons ,  les  chevaux ,  &  les  armes  de  fer  firent 
fur  les  Péruviens  le  même  efîët  que  fur  les  Mexicains  ; 
on  n'eut  guère  que  la  peine  de  tuer  ;  &  Atahalïpa 
arraché  de  fon  trône  d'or  par  les  vainqueurs ,  fut  chargé 
de  fers. 

Cet  empereur  pour  fe  procurer  une  liberté  prompte 
promit  une  trop  grofTe  rançon  ;  il  s'obligea  ,  félon 
Herrera  &  Zaraîa  ,  de  donner  autant  d'or  qu'une  falle 
de  fes  palais  pouvait  en  contenir ,  jufqu'à  la  hauteur  de 
fa  main,  qu'il  éleva  en  l'air  au  defTus  de  fa  tête.  AuîTi- 
tôt  fes  courriers  partent  de  tous  côtés  pour  affembler 
cette  rançon  immenfe  ;  l'or  &  l'argent  arrivent  tous  les 
jours  au  quartier  des  Efpagnols  ;  mais  foit  que  les  Péru- 
viens fe  lafTafTent  de  dépouiller  l'empire  pour  un  captif, 
foit  c^ Atahalip.i  ne  les  prefsât  pas ,  on  ne  remplit  point 
toute  l'étendue  de  fes  promeffes.  Les  efprits  des  vain- 
queurs s'aigrirent  •   leur  avarice  trompée  monta  à  cet 
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excès  de  rage,  qu'ils  condamnèrent  l'empereur  à  être 
brCiîe'  vif;  toute  la  grâce  qu'ils  lui  promirent ,  c'eft  qu'en 
cas  qu'il  voulût,  mourir  chrétien  on  l'étranglerait  avant 
de  le  brûler.  Ce  même  évêque  Valvtrda  lui  parla  de 
chriftianifme  par  un  interprète  -  il  le  baifa,  &  immédia- 
tement après  on  le  pendit  ;  &  on  le  jeta  dans  les  flammes. 
Le  m/ilheureux  GarcilaJ/o ,  inca,  devenu  Efpagnoî,  dit 
qn'Atabalipa  avait  été  très-cruel  envers  fa: famille  ,  & 
qu'il  méritait  la  mort;  mais  il  n'ofe  pas  dire  que  ce  n'était 
paint  aux  Eipsgnols  à  le  punir.  Quelques  écrivains  té- 
moins oculaires  comme  Zarata  ,  prétendent  que  Fra/i- 
çois  Piiarro  était  déjà  parti  pour  aller  porter  à  Charles- 
Qinnt  une  partie  des  tréfors  à' Atabalipa  &  que  à'Ahna- 
gro  feul  fut  coupable  de  cette  barbarie.  Cet  évêque  de 
Chiapa,  que  j'ai  déjà  cité,  ajoute  qu'on  fit  foulnrir  le 
même  fupplice  à  plufieurs  capitaines  Péruviens  ,  qui  par 
une  générofité  auffi  grande  que  la  cruauté  des  vain- 
queurs ,  aimèrent  mieux  recevoir  la  m,ort  que  de  décou- 
vrir les  tréfors  de  leurs  maîtres. 

Cependant  de  la  rançon  déjà  payée  par  Atahalipa , 
chaque  cavalier  Efpagnol  eut  deux  cent  quarante  marcs 
en  or  pur  ;  chaque  fantalïïn  en  eut  cent  foixante  :  on 
partagea  dix  fois  environ  autant  d'argent  dans  la  même 
proportion  ;  ainfi  le  cavalier  eut  un  tiers  de  plus  que  le 
fantaiTin.  Les  officiers  eurent  des  richefîes  iromenfei  • 
&  on  envoya  à  Charles-Qiiint  trente  mille  marcs  d'ar- 
gent ,  trois  mille  d'or  non  travaillé,  &  vingt  mille  marcs 
pefant  d'argent  avec  deux  mille  d'or  en  ouvrages  du 
pays.  l'Amérique  lui  aurait  fervi  à  tenir  fous  le  joug  une 
partie^de  l'Europe ,  &  fur-tout  les  papes  ,  qui  lui  avaient 
adjugé  ce  nouveau-monde ,  s'il  avait  reçu  fouvent  de 
pareils  tributs. 

On  ne  faitfi  on  doit  plus  admirer  le  courage  opiniâtre 
de  ceux  qui  découvrirent  &  conquirent  tant  de  terres  , 
ou  plus  détefler  leur  férocité  :  la  même  fource,  qui  eft 
l'avarice ,  produifit  tant  de  bien  &  tant  de  mal  Diego 
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à'Almagro  marche  à  Cufco  à  travers  des  multitudes  qu'il 
faut  écarter  ;  il  pénètre  jufqu'au  Chili  par-delà  le  tropi- 
que du  Capricorne.  Par-tout  on  prend  pofTenion  au 
nom  de  Charles-  Quint.  Bientôt  après  la  difcorde  fe  met 
entre  les  vainqueurs  de  Pérou  ,  comme  elle  avait  divifé 
V'elafquei  &  Fernand  Corte^  dans  l'Amérique  fepten- 
trionale. 

Diego  à^Almagro  Se  Francefco  Pi^arro  font  la  guerre 
civile  dans  Cufco  même ,  la  capitale  des  incas.  Toutes  les 
recrues  qu'ils  avaient  reçues  d'Europe  ,  fe  partagent ,  & 
combattent  pour  le  chef  qu'elles  choififfent.  Ils  donnent  un 
combat  fanglant  fous  les  murs  de  Cufco  ,  fans  que  les 
Péruviens  ofent  profiter  de  l'affaiblifTement  de  leur  en- 
nemi commun  ;  au  contraire  il  y  avait  des  Péruviens 
dans  chaque  armée  ;  ils  fe  battaient  pour  leurs  tyrans  ; 
&  les  multitudes  de  péruviens  difperfés,  attendaient 
iîupidement  à  quel  parti  de  leurs  deftruâeurs  ils  feraient 
^À  fournis,  &  chaque  parti  n'était  que  d'environ  trois  cents 
hommes ,  tant  la  nature  à  donné  en  tout  la  fupériorité 
aux  Européans  fur  les  habitans  du  nouveau-monde. 
Enfin  à'Almagro  fut  fait  prifonnier ,  &  fon  rival  Tiiarro 
lui  fit  trancher  la  tête  ;  mais  bientôt  après  il  fut  aflaffiné 
lui-même  par  les  amis  à'Almagro. 

Déjà  fe  formait  dans  tout  le  nouveau-monde  le  gou- 
vernement Efpagnol.  Les  grandes  provinces  avaient 
leurs  gouverneurs.  Des  audiences ,  qui  font  à-peu-près 
ce  que  font  nos  parlemens  ,  étaient  étabUes  :  des  arche- 
vêques ,  des  évêques,  des  tribunaux  d'inquifition,  toute 
la  hiérarchie  eccléfiaflique  exerçait  fes  fondions  comme 
à  Madrid,  lorfque  les  capitaines  qui  avaient  conquis  le 
Pérou  pour  l'empereur  Charles-  Quint ^  voulurent  le 
prendre  pour  eux-mêmes.  Un  fils  à'Almagro  fe  fit 
reconnaître  roi  du  Pérou;  mais  d'autres  Efpagnols  aimant 
mieux  obéir  à  leur  maître  qui  demeurait  en  Europe ,  qu'à 
leur  compagnon  qui  devenait  leur  fouverain  ,  le  prirent 
&  le  firent  périr  par  la  main  du  bourreau.  Un  frère  de 
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François  Pi^arro  eut  la  même  ambition  &  le  même  fort 
i!  n'y  eut  contre  Charles- Qjiint  de  révoltes  que  celles 
des  Espagnols  même,  &  pas  une  des  peuples  fournis. 

Au  milieu  de  ces  combats,  que  les  vainqueurs  livraient 
entr'eux ,  ils  découvrirent  les  mines  du  Potofi ,  que 
les  Péruviens  même  avaient  ignorées.  Ce  n'efr  point 
exagérer  de  dire  que  la  terre  de  ce  canton  était  toute 
d'argent  :  elle  eft  encor  aujourd  hui  très- loin  d'être  épui- 
fée.  Les  Péruviens  travaillèrent  à  ces  mines  pour  les  Efpa- 
gnols  comme  pour  les  vrais  propriétaires.  Bientôt  après 
on  joignit  à  ces  efclaves  des  nègres  qu'on  achetait  en 
Afrique ,  &  qu'on  tranfportait  au  Pérou  comme  des 
animaux  deftinés  au  fervice  des  hommes. 

On  ne  traitait  en  effet  ni  ces  nègres  ,  ni  les  habitans 
du  nouveau-monde  ,  comme  une  efpèce  humaine.  Ce  las 
Cafas  religieux  dominicain  évêque  de  Chiapa  ,  duquel 
nous  avons  parlé ,  touchés  des  cruautés  de  fes  compa- 
triotes ,  &  des  misères  de  tant  de  peuples ,  eut  le  cou-  i| 
rage  de  s'en  plaindre  à  Charles-Quint^  &  à  fon  fils  Phi- 
lippe IL  par  les  mémoires  que  nous  avons  encor.  Il  y 
repréfente  prefque  tous  les  Américains  ,  comme  des  hom- 
mes doux  &  timides ,  d'un  tempérament  faible  qui  les 
rend  naturellement  efclaves.  Il  dit  que  les  Efpagnols 
ne  regardèrent  dans  cette  faiblelTe  que  la  facilité  qu'elle 
donnait  aux  vainqueurs  de  les  détruire  ;  que  dans  Cuba  , 
dans  la  Jamaïque ,  dans  les  ifles  voifines ,  ils  firent  périr 
plus  de  douze  cent  mille  hommes,  comme  des  chalfeurs 
qui  dépeuplent  une  terre  de  bêtes  fauves.  Je  les  ai  vus  , 
dit-il  ,  dans  l'ijle  St.  Domingue  &  dans  la  Jamaïque , 
remplir  les  campagnes  de  fourches  -patibulaires ,  aux- 
quelles ils  pendaient  ces  malheureux  treize  à  treize  ,  en 
Vhonmur  ^  difaient-ils  ^  des  treize  apôtres.  Je  les  ai  vus 
donner  des  enfans  à  dévorer  à  leurs  chiens  de  chajje. 

Un  cacique  de  l'ifle  4e  Cuba  nommé  Hatucu ,  condam  né 
par  eux  à  périr  par  le  feu,  pour  n'avoir  pas  donné  allez 
■^    d'or ,  fut  remis  avant  qu'on  allumât  le  bûcher  entre'les     ^ 
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mains  d'un  francifcain ,  qui  l'exhortait  à  mourir  chré- 
tien ,  &  qui  lui  promettait  le  ciel.  Quoi  !  les  Efpagnols 
iront  donc  au  ciel ,  demandait  le  cacique?  Oui  fans  doute , 
difait  le  moine.  Ah,  s'ileft  ainfi ,  que  je  n'aille  point  au 
ciel ,  répliqua  ce  prince  !  Un  cacique  de  la  nouvelle  Gre- 
nade ,  qui  eft  entre  le  Pérou  &  le  Mexique ,  fut  brûlé 
publiquement  pour  avoir  promis  en  vain  de  remplir 
d'or  la  chambre  d'un  capitaine. 

Des  milliers  d'Américains  fervaient  aux  Efpagnols  de 
bêtes  de  femme,  &  on  les  tuait  quand  leur  laflltude 
les  empêchait  de  marcher.  Enfin  ce  témoin  occulaire  af- 
firme ,  que  dans  les  ifles&  fur  la  terre-ferme  ,  ce  petit 
nombre  d'Européans  a  fait  périr  plus  de  djuze  millions 
d'Américains.  Four  vous  ju^ifier,  ajoute-t-il ,  vous  dites 
que  ces  malheureux  s'étaient  rendus  coupables  de  fa- 
crifices  humains^  que,  par  exemple,  dans  le  temple 
^  du  Mexique  on  avait  facrifié  vingt  mille  hommes  :  je 
^  prends  à  témoin  le  ciel  &  la  terre,  que  les  Mexicains  \^ 
ufant  du  droit  barbare  de  la  guerre,  n'avaient  pas 
fait  [ouvrir  la  mort  dans  leurs  temples  h  cent  cinquante 
prifcnniers. 

De  tous  ce  que  je  viens  de  citer  ,  il  réfuîte  que  pro- 
bablement les  Efpagnols  avaient  beaucoup  exagéré  les 
dépravations  des  Mexicains,  &  que  l'évêque  de  Chiapa 
outrait  auffi  quelquefois  fes  reproches  contre  {es  com- 
patriotes. Obfervons  ici  que  fi  on  reproche  aux  Mexicains 
d'avoir  quelquefois  facrifié  des  ennemis  vaincus  au  Dieu 
de  la  guerre  ,  jamais  les  Péruviens  ne  firent  de  tels 
facrifices  au  foîeil ,  qu'ils  regardaient  comme  le  Dieu 
bienfujfant  de  h  nature.  La  nation  du  Pérou  était  peut- 
être  la  plus  douce  de  toute  la  terre. 

Enfin  les  plaintes  réitérées  de  las  Cafas  ne  furent 
pas  inutiles.  Les  loix  envoyées  d'Europe  ont  un  peu 
adouci  le  fort  des  Américains.  Ili^font  aujourd'hui  fujets 
foumis  &  non  efclaves. 
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CHAPITRE     QUARANTE-UNIEME. 
Du  premier  voyage  autour  du  monde, 

<5!,>^E  mélange  de  grandeur  &  de  cruauté  étonne  & 
indigne.  Tîrop  d'horreurs  déshonorent  les  grandes  ac- 
tions des  vainqueurs  de  l'Amérique;  mais  la  gloire  de 
Colomb  efl  pure.  Telle  eft  celle  de  Magalhaens ,  que 
nous  nommons  Magellan^  qui  entreprit  de  faire  par 
mer  le  tour  du  globe  ,  &  de  Sébajiien  Cano ,  qui  acheva 
le  premier  ce  prodigieux  voyage ,  qui  n'eft  plus  un  pro- 
dige aujourd'hui.  j| 

Ce  fut  en  1 5 1 9  ,  dans  le  commencement  des  conquêtes       ! 
Efpagnoles  en  Amérique ,  &  au  milieu  des  grands  fuccès       l 
des  Portugais  en  Afie  &  en  Afrique  ,  que  Magellan  dé-      i| 
couvrit  pour  l'Efpagne  le  décroit  qui   porte  fou  nom  ,     ^ 
qu'il  entra  le  premier  dans  la  mer  du  Sud  ,  &  qu'en  vo- 
guant de  l'occident  à  l'orient  il  trouva  les  ifles  qu'on      ij 
nomma  depuis  Marianes. 

Ces  ifles  Marianes  fituées  près  de  la  ligne  méritent 
une  attention  particulière.  Les  habitans  ne  connailTaient 
point  le  feu ,  &  il  leur  était  abfolument  inutile.  Ils  fe 
nourriffaient  des  fruits  que  leurs  terres  produifent  en 
abondance ,  fur-tout  du  cacao  ,  du  fago  qui  efl  fort 
au  defTus  du  riz  y  &  d'une  pâte  qui  a  le  goût  du  meilleur 
pain ,  &  qui  fe  forme  dans  une  gouffe  au  haut  d'un 
grand  arbre  j  on  prétend  que  la  durée  ordinaire  de  leur 
vie  efl:  de  cent  vingt  ans.  On  en  dit  autant  des  Bra- 
fiUens.  Ces  infulaires  n'étaient  ni  fauvages  ,  ni  cruels  ; 
aucune  des  commodités  qu'ils  pouvaient  defirer  ne  leur 
manquait.  Leurs  maifons  bâties  de  planches  de  cacaotiers, 
induflrieufement  façonnées ,  étaient  propres  &  régu- 
lières. Ils  cultivaient  des  jardins  plantés  avec  art  ;  & 
peut-être  étaient-ils  les  moins  malheureux  ,  &  les  moins 
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méchans  de  tous  lesliommes.  Cependant  les  Portugais 
appellèrent  leur  pays  les  ijles  des  larrons ,  parce  que 
ces  peuples  ignorant  le  tien  &  le  mien  mangèrent  quelques 
provifions  d'un  vaifleau.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  religion 
chez  eux  que  chez  les  Hottentots,  ni  chez  beaucoup 
de  nations  Africaines  &  Américaines.  Mais  au-delà  de 
ces  ifles  en  cirant  vers  les  Moluques ,  il  y  en  a  d'au- 
tres où  la  religion  mahométane  avait  été  portée  du  tems 
des  califes.  Les  mahométans  y  avaient  abordé  par  la  mer 
de  l'Inde,  &  les  chrétiens  y  venaient  par  la  mer  du  Sud. 
Si  les  mahométans  Arabes  avaient  connu  la  bouffoie, 
c'était  à  eux  à  découvrir  l'Amérique  ;  ils  étaient  dans  le 
chemin;  mais  ils  n'ont  jamais  navigé  plus  loin  qu'à  l'ifle 
de  Mindanao,  à  l'oueft  des  Manilles.  Ce  vafte  archi- 
pel était  peuplé  d'hommes  d'efpèces  différentes  ,  les  uns 
blancs ,  les  autres  noirs  ,  les  autres  olivâtres  ou  rouges. 
On  a  toujours  trouvé  la  nature  plus  variée  dans  les  climats 
chauds  que  dans  ceux  du  Septentrion. 

Au  refte  ce  Magellan  était  un  Portugais  ,  auquel  on 
avait  refufé  une  augmentation  de  paye  de  fix  écus.  Ce 
refus  le  détermina  à  fervir  l'Efpagne,  &  à  chercher  par 
l'Amérique  un  palTage  pour  aller  partager  les  poiTeHions 
des  Portugais  en  Afie.  En  effet ,  fes  compagnons  après  fa 
mort  s'établirent  à  Tidor,  la  principale  des  ifles  Moluques 
où  croiflent  les  plus  précieufes  épiceries. 

Les  Portugais  furent  étonnés  d'y  trouver  les  Efpagnols, 
&  ne  purent  comprendre  comment  ils  y  avaient  abordé 
par  la  mer  Orientale ,  lorfque  tous  les  vaifTeaux  du  Por- 
tugal ne  pouvaient  venir  que  de  l'Occident.  Ils  ne  foup- 
çonnaient  pas  que  les  Efpagnols  eulTent  fait  une  partie 
dutourduglobe.il  fallut  une  nouvelle  géographie  pour  ter- 
miner le  différend  des  Efpagnols  &  des  Portugais,  &  pour 
réformer  l'arrêt  que  la  cour  de  Rome  avait  porté  fur  leurs 
prétentions  &  fur  les  limites  de  leurs  découvertes. 

Il  faut  favoir  que  quand  le  célèbre  prince  Dom  Henri 
commençait  à  reculer  pour  nous  les  bornes  de  l'uni- 
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vers ,  les  Portug  iis  demandèrent  aux  papes  la  poiTeflîon 
de  tout  ce  qu'ils  découvriraient.  La  coutume  fubfiflait  de 
demander  des  royaumes  au  St.  Siège ,  depuis  que  Gré- 
goire VU.  s'était  mis  en  poffeflîon  de  les  donner  :  on 
croyait  par-là  s'afTurer  contre  une  ufurpation  étrangère  , 
&  intérelTer  la  religion  à  ces  nouveaux  établiiremens. 
Plulieurs  pontifes  confirmèrent  donc  au  Portugal 
les  droits  qu'il  avait  acquis  &  qu'ils  ne  pouvaient 
lui  ôter. 

Lorfque  les  Efpagnols  commençaient  à  s'établir  dans 
l'Amérique,  le  pape  Alexandre  VL  drvifa  les  deux  nou- 
veaux-mondes ,  l'Américain  &  l'Aiiatique  ,  en  deux  par- 
ties :  tout  ce  qui  était  à  l'orient  des  ifles  Açores  devait 
appartenir  au  Portugal  ;  tout  ce  qui  était  à  l'occident  fut 
donné  à  l'Efpagne^  on  traça  une  ligne  fur  le  globe,  qui 
marqua  les  limites  de  ces  droits  réciproques,  &  qu'on 
appelle  la  ligne  de  marcation.  Le  voyage  de  Magellan 
dérangea  la  ligne  du  pape.  Les  ifles  Marianes ,  les  Phi- 
lippines ,  les  Moluques  ,  fe  trouvaient  à  l'orient  des 
découvertes  Portugaifes.  Il  fallut  donc  tracer  une  autre 
ligne  ,  qu'on  appella  de  démarcation.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
étonnant,  où  qu'on  ait  découvert  tant  de  pays  ,  ou  que 
des  évêques  de  Rome  les  aient  donnés  tous? 

Toutes  ces  lignes  furent  encor  dérangées ,  lorfque  les 
Portugais  abordèrent  au  Bréfil;  elle  ne  furent  pas  plus 
refpeâées  par  les  Français  &  par  les  Anglais ,  qui  s'établi- 
rent enfuitedansl' Amérique feptentrionale.  Il  efl:  vrai  que 
les  Anglais  fur-tout  n'ont  fait  que  glaner  après  les  riches 
moiflbns  des  Efpagnols  :  mais  enfin  ils  y  ont  eu  des 
établiffemens  confidérables. 

Le  funefte  effet  de  toutes  ces  découvertes  &  de  ces 
tranfplantations  a  été  que  nos  nations  commerçantes  fe 
font  fait  la  guerre  en  Amérique  &  en  Afie ,  toutes  les  fois 
qu'elles  fe  la  font  déclarée  en  Europe.  El'es  ont  réci- 
proquement détruit  leurs  colonies  naiflantes.  Les  pre- 
miers voyages  ont  eu  pour  objet  d'unir  toutes  les  na- 
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rions.  Les  derniers  ont  été  entrepris  pour  nous  détruire 
au  bout  du  monde. 

C'efl  un  grand  problême  de  favoir  fi  l'Europe  a  gagné 
en  fe  portant  en  Amérique.  Il  eu  certain  que  les  Efpa- 
gnols  en  retirèrent  d'abord  des  richeiFes  immenfes  :  mais 
l'Efpagne  a  été  dépeuplée  &  ces  tréfors  partagés  à  la  fin 
par  tant  d'autres  naîions,  ont  remis  l'égalité  qu'ils  avaient 
d'abord  ôtée.  Le  prix  des  denrées  a  augmenté  par-tout . 
Ainfi  perfonne  n'a  réellement  gagné.  Il  refte  à  favoir  fi 
la  cochenille  &  le  quinquina  font  d'un  aflez  grand  prix 
pour  compenfer  la  perte  de  tant  d'hommes. 


CHAPITRE     QUARANTE-DEUXIEME. 
I>u  Bréfil. 


.Uand  les  Efpagnols  envahiflaient  la  plus  riche  par- 
tie du  nouveau-monde,^  les  Portugais  furchargés  des 
tréfors  de  l'ancien,  négligeaient  le  Bréfil,  qu'ils  décou- 
vrirent en  1500,  mais  qu'ils  ne  cherchaient  pas. 

Leur  amiral  Cabrai  ^  après  avoir  palTé  les  ifles  du  Cap- 
Verd  ,  pour  aller  par  la  mer  auftrale  d'Afrique  aux  côtes 
du  Malabar,  prit  tellement  le  large  à  l'occident,  qu'il 
vit  cette  terre  du  Bréfil ,  qui  de  tout  le  continent  Amé- 
ricain eft  le  plus  voifin  de  l'Afrique  ;  il  n'y  a  que  trente 
degrés  en  longitude  de  cette  terre  au  mont  Atlas  ;  c'était 
celle  qu'on  devait  découvrir  la  première.  On  la  trouva 
fertile  ;  il  y  règne  un  printems  perpétuel.  Tous  les  ha- 
birans  grands ,  bien-faits  ,  yigoureux ,  d'une  couleur 
rougeâtre ,  marchaient  nuds  ,  à  la  réferve  d'une  large 
ceinture  qui  leur  fervait  de  poche. 

C'étaient  àes  peuples  chafleurs ,  par  conféquent  n'ayant 
pas  toujours  une  fubfiflance  affurée  ;  de  là  néceffairement 
féroces,  fe  faifant  la  {guerre  avec  leurs  flèches  &  leurs 
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mafTues  pour  quelques  pièces  de  gibier ,  comme  les  bar- 
bares policés  de  l'ancien  continent  la  font  pour  quelques 
villages.  La  colère ,  le  reffentiment  d'une  injure  les  ar- 
mait fouvent ,  comme  on  le  raconte  des  premiers  Grecs 
&  des  Afiatiques.  Ils  îiefacriaaienî  point  d'hommes ,  parce 
que  n'ayant  aucun  culte  religieux ,  ils  n'avaient  point  de 
facrifices  à  faire  ainfi  que  les  Mexicains  ,  mais  ils  man- 
geaient leurs  prifonniers  de  guerre;  &  Améric  Vefpuce 
rapporte  dans  une  de  fes  lettres,  qu'ils  furent  fort  étonnés 
quand  il  leur  fît  entendre  que  les  Européans  ne  mangeaient 
pas  leurs  prifonniers* 

Au  refle  ,  nulles  loix  chez  les  Brafiliens  que  celles  qui 
s'étâbliffaient  au  hafard  pour  le  moment  préfent  par  la 
peuplade  afiembîée  ;  l'inftinâ:  feul  les  gouvernait.  Cet 
inilind  les  portait  à  chafTer  quand  ils  avaient  faim,  à  fe 
joindre  à  des  femmes  quand  le  befoin  le  demandait ,  &  à 
fatisfaire  ce  befoin  paflager  avec  des  jeunes  gens. 

Ces  peuples  font  une  preuve  affez  forte  que  l'Amérique 
n'avait  jamais  été  connue  de  l'ancien-monde;  on  auroit 
porté  quelque  religion  dans  cette  terre  peu  éloignée  de 
l'Afrique.  Il  efl  bien  difficile  qu'il  n'y  eût  refté  quelque 
trace  de  cette  religion  quelle  qu'elle^fât  ;  on  n'y  en  trouva 
aucune.  Quelques  charlatans  portant  des  plumes  fur  la  tête, 
excitaient  les  peuples  au  combat,  leur  faifaient  remarquer 
la  nouvelle  lune ,  leur  donnaient  des  herbes  qui  ne  gué- 
riffaient  pas  leurs  maladies.  Mais  qi^'on  ait  vu  chez 
eux  des  prêtres  ,  des  autels  ,  un  culte,  c'efl  ce  qu'aucun 
voyageur  n'a  dit,  maigre  la  pente  à  le  dire. 

Les  Mexicains ,  les  Péruviens ,  peuples  policés,  avaient 
un  culte  établi.  La  religion  chez  eux  maintenait  l'état , 
parce  qu'elle  était  entièrement  fubordonnée  au  prince; 
mais  il  n'y  avait  point  d'état  chez  les  fauvages  fans  befoin 
&  fans  police. 

Le  Portugal  laiffa  pendant  près  de  cinquante  ans  lan- 
guir les  colonies  que  leurs  marchands  avaient  envoyées  au 
BréfiL  Enfin  en  1 5  59  on  y  fit  des  écabîifTements  folides. 
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&  les  rois  de  Portugal  eurent  à  la  fois  les  tributs  des 
deux  mondes.  Le  Bréfil  augmenta  les  richefles  des  Ef- 
pagnols  quand  leur  roi  Philippe  il.  s'empara  du  Por- 
tugal en  1581.  Les  Hollandais  le  prirent  prefque  tout 
entier  fur  les  Efpagnols  depuis  16x5  jufqu'a  1630. 

Ces  mêmes  Hollandais  enlevaient  à  l'iifpagne  tout  ce 
que  le  Portugal  avait  établi  dans  l'ancien-monde  &  dans 
le  nouveau.  Enfin  ,  lorfque  le  Portugal  eut  fecoué  le  joug 
des  Efpagnols  ,  il  fe  remit  en  polTefîion  des  côtes  du 
Bréfil.  Ce  pays  a  produit  à  ces  nouveaux  maîtres ,  ce  que 
le  Mexique ,  le  Pérou  ,  &  les  ifles  donnaient  aux  Ef- 
pagnols ,  de  l'or ,  de  l'argent ,  des  denrées  précieufes. 
Dans  nos  derniers  tems  même  on  y  a  découvert  des  mines 
de  diamans,  aufli  abondantes  que  celles  de  Golconde.  Mais 
qu'eft-il  arrivé?  tant  de  richeffes  ont  appauvri  les  Por- 
tugais. Les  colonies  d'Afie  du  Bréfil  avaient  enlevé  beau- 
coup d'habitans.  Les  autres  comptant  fur  l'or  &  les  dia- 
mans ,  ont  ceiTé  de  cultiver  les  véritables  mines ,  qui 
font  l'agriculture  &  les  manufactures.  Leurs  diamans  & 
leur  or  ont  payé  à  peine  les  chofes  nécelLircs  que  les 
Anglais  leur  ont  fournies;  c'eft  pour  l'Angleterre  en 
efret  que  les  Portugais  ont  travaillé  en  Amérique.  Enfin, 
en  1756  ,  quand  Lisbonne  a  été  renverfée  par  un  trem- 
blement de  terre,  il  a  fallu  que  Londres  envoyât  jufqu'a  de 
l'argent  monnoyé  au  Portugal  qui  manquait  de  tout.  Dans 
ce  pays  le  roi  efl  riche ,  &  le  peuple  pauvre. 
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CHAPITRE  QUARANTE-TROISIEME. 

JDc5  pojpffions  des  Français  en  Amérique, 

ï 

SLïEs  Efpagnols  tiraient  déjà  du  Mexique  &  du  Pérou 

dés  tréfors  immenfes ,  qui  pourtant  à  la  fin  ne  les  ont 
pas  beaucoup  enrichis  ;  quand  les  autres  nations  jalou- 
fes  &  excitées  par  leur  exemple  n'avaient  pas  encor  dans 
les  autres  parties  de  l'Amérique  une  colonie  qui  leur  fût 
aventageufe. 

L'amiral  Coligni  qui  avait  en  tout  de  grandes  idées, 
imagina  en  1557  fous  Henri  //.d'établir  les  Français 
&  fa  fe61:e  dans  le  Bréfil  ;  un  chevalier  de  Villeçramon 
alors  calvinifte  ,  y  fut  envoyé.  Calvin  s'intéreffa  à  l'en- 
treprife  ,  les  Genevois  n'étaient  pas  alors  d'auffi  bons 
commercans  qu'aujourd'hui.  Calvin  envoya  plus  de  pré- 
dicans  que  de  cultivateurs.  Ces  miniûres  qui  voulaient 
dominer ,  eurent  avec  le  commandant  de  violentes  que-  \t 
relies  ;  ils  excitèrent  une  fédition.  La  colonie  fut  di-  || 
vifée  ;  les  Portugais  la  détruifirent.  VUlegagnon  renonça  | 
à  Calvin  &  à  fes  miniftres  ;  il  les  traita  de  perturba-  i 
teurs  ;  ceux-ci  le  traitèrent  d'athée ,  &  le  Bréfil  fut  || 
perdu  pour  la  France,  qui  n'a  jamais  fu  faire  de  grands  j| 
établiffemens  au-dehors.  | 

Oi^  difait  que  la  famille  des  incas  s'était  retirée  dans  j| 
ce  valte  pays  dont  les  limites  touchent  à  celles  du  Pérou;  îf 
que  c'était-là  que  la  plupart  des  Péruviens  avaient  échap-  ii 
pé  à  l'avarice  &  à  la  cruauté  des  chrétiens  d'Europe  qui  | 
habitaient  au  milieu  des  terres  ,  près  d'un  certain  lac  || 
Parima  dont  le  fable  était  d'or;  qu'il  y  avait  une  ville  |l 
dont  les  toits  étaient  couverts  de  ce  métal  ;  les  Efpa-  % 
gnols  appellaienr  cette  ville  Eldorado  ;  ils  la  cherchèrent  If. 
long-tems.  î*. 

Ce  nom  d'Eldorado  éveilla  toutes  les  puifTances.   La     jfc 
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reine  Elisabeth  envoya  en  159e  une  flotte  fous  le 
commandement  du  favanc  èc  malheureux  P.aleig ,  pour 
difputer  aux  Efpagnols  ces  nouvelles  dépouilles.  Ra/efg 
en  effet  pénétra  dans  le  pays  habité  par  des  peuples 
rouges.  Il  prétend  qu'il  y  a  une  nation  dont  les  épaules 
font  aufli  hautes  que  la  tête.  Il  ne  doute  point  qu'il 
n'y  ait  des  mines  :  il  rapporta  une  centaine  de  grandes 
plaques  d'or,  &  quelques  morceaux  d'or  ouvragés.  Mais 
enfin  ,  on  ne  trouva  ni  de  ville  d  Eldorado  ,  ni  de  lac  Pa- 
rima.  Les  Français  après  plufieurs  tentatives  ,  s'établi- 
rent en  1664  à  la  pointe  de  cette  grande  terre  dans 
rifle  de  Cayenne ,  qui  n'a  qu'environ  quinze  lieues 
communes  de  tour.  C'efl-là  ce  qu'on  nomma  la  France 
équinoxiale.  Cette  France  fe  réduifit  à  un  bourg  com- 
pofé  d'environ  cent  cinquante  maifons  de  terre  &  de 
bois  ;  &  rifle  de  Cayenne  n'a  valu  quelque  chofe  que 
4Î1  fous  Louis  XIV.  qui  le  premier  des  rois  de  France  en- 
^  couragea  véritablement  le  commerce  maritime  ;  encor 
cette  ifle  fut-elle  enlevée  au  Français  par  les  Hollandais 
dans  la  guerre  de  1672,.  Mais  une  flotte  de  Louis  XIV. 
la  reprit.  Elle  fournit  aujourd'hui  un  peu  d'indigo  &  de 
mauvais  café.  La  Guiana  était  dit-on  ,  le  plus  beaux 
pays  de  l'Amérique  où  les  Français  puflent  s'établir  ,  & 
c'efl:  celui  qu'ils  négligèrent. 

On  leur  parla  de  la  Floride  entre  l'ancien  &  le  Nou- 
veau-Mexique. Les  Efpsgnols  étaient  déjà  en  poffeffion 
d'une  partie  de  la  Floride,  à  laquelle  même  ils  paient 
donné  ce  nom.  Mais  comme  un  armateur  Français  pré- 
tendait y  avoir  abordé  à-peu-près  dans  le  même  tems 
qu'eux ,  c'était  un  droit  à  difputer  ;  les  terres  des  Amé- 
ricains devant  appartenir ,  par  notre  droit  des  gens ,  ou 
de  ravifleurs  ,  non-feulemenr  à  celui  qui  les  envahif- 
ij      fait  le  premier ,  mais  à  celai  qui  difait  le  premier  les 

avoir  vues. 
i  L'amiral    Coligni  y  avait  envoyé  fous    Charles    IX. 

i[,     vers  l'an  15 64,  une  colonie  huguenote,  voulant  tou- 
O  jours    Q 
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jours  établir  fa  religion  en  Amérique ,  comme  les  Efpa 
gnols  y  avaient  porté  la  leur.  Les  Efpagnols  ruinèrent 
cet    établiffement ,    &   pendirent  aux   arbres  tous  les 
Français  avec  un  grand  écriteau  au  dos  ;   Pendus  ,  non 
comme  Français  ,  mais  comme  hérétiques. 

Quelque  tems  après  un  Gafcon ,  nommé  le  chevalier 
de  Gourgues ,  fe  mit  à  la  tête  de  quelques  corfaires  pour 
efFayer  de  reprendre  la  Floride.  Il  s'empara  d'un  petit 
fort  Efpagnol ,  &  fit  pendre  à  fon  tour  les  prifonniers , 
fans  oublier  de  leur  mettre  un  écriteau  ;  fendus  non 
comme  EfpagnoISf  mais  comme  voleurs  &•  Maranes.  Déjà 
les  peuples  de  l'Amérique  voyaient  leurs  déprédateurs 
Européans  les  venger  en  s'exterminant  les  uns  les  autres  : 
&  ils  ont  eu  fouvent  cette  confolation. 

Après  avoir  pendu  des' Efpagnols,  il  fallut  pour  ne 
le  pas  être,  évacuer  la  Floride  ,  à  laquelle  les  Français  re- 
noncèrent. C'était  un  pays  meilleur  encor  que  la  Guiane. 
Mais  les  guerres  afFreufes  de  religion  qui  ruinaient  alors 
les  habirans  de  la  France  ,  ne  leur  permettaient  pas 
d'aller  égorger ,  &  convertir  des  fauvages  ,  ni  de  dif- 
purer  ce  beau  pays  aux  Efpagnols. 

Déjà  les  Anglais  fe  mettaient  en  poiTefllon  des  meil- 
leurs terres  &  des  plus  avantageufement  fituées  qu'on 
puifle  polTéder  dans  l'Amérique  feptentrionale,  au-delà  de 
la  Floride  ,  quand  deux  ou  trois  marchands  de  Norman- 
die ,  fur  la  légère  efpérance  d'un  petit  commerce  de 
pelleterie ,  équipèrent  quelques  vaifleaux ,  &  établirent 
une  colonie  dans  le  Canada,  pays  couvert  de  neiges  &  de 
glaces  huit  mois  de  l'année ,  habité  par  des  barbares , 
des  ours  &  des  caflors.  Cette  terre  découverte  aupa- 
ravant dès  l'an  1 53  5 ,  avait  été  abandonnée  ;  mais  enfin 
après  plufieurs  tentatives  mal  appuyées  par  un  gouver- 
nement qui  n'avait  point  de  marine ,  une  petite  com- 
pagnie de  marchands  de  Dieppe  &  de  St.  Malo  ,  fonda 
Québec  eniéoS,  c'ell-à-dire ,  bâtit  quelques  cabanes;     jtc 

E[rai  fur  les  moeurs.  Tom.  IIL  T  f^ 
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Se  ces  cabanes  ne  font  devenues  une  ville  que  fous 
Louis    XI F. 

Cet  etabliiïement ,  celui  de  Louifbourg,  &  tous  les 
autres  dans  cette  nouvelle  France,  ont  été  toujours 
très-pauvres  ,  .tandis  qu'il  y  a  quinze  mille  carrofles 
dans  la  ville  de  Mexique  ,  &  davantage  dans  celle  de 
Lima.  Ces  mauvais  pays  n'en  ont  pas  moins  été  un  fujet 
de  guerre  prefque  continuel ,  foit  avec  les  naturels , 
foit  avec  les  Anglais ,  qui  pofTefleurs  des  meilleurs  ter- 
ritoires ,  ont  voulu  ravir  celui  des  Français ,  pour  être 
les  feuls  maîtres  du  commerce  de  cette  partie  boréale  du 
monde. 

Les  peuples  qu'on  trouva  dans  le  Canada  n'étaient  pas 
de  la  nature  de  ceux  du  Mexique  &  du  Pérou  &  du 
Bréfil.  Ils  leur  refTemblaient  en  ce  qu'ils  font  privés 
de  poil  comme  eux  ,  &  qu'ils  n'en  ont  qu'aux  fourcils  & 
à  la  tête.  Ils  en  diffèrent  par  la  couleur  qui  approche  de 
la  nôtre  ;  ils  en  diffèrent  encor  plus  par  la  fierté  &  le 
courage.  Ils  ne  connurent  jamais  le  gouvernement  mo- 
narchique ;  l'efprit  républicain  a  été  le  partage  de  tous 
les  peuples  du  Nord  dans  l'ancien-monde  &  dans  le 
nouveau.  Tous  les  habitans  de  l'Amérique  feptentrionale 
des  montagnes ,  des  Apalaches  au  détroit  de  David, 
font  des  payfans  &  des  chaffeurs  divifés  en  bour- 
gades j  inftitution  naturelle  de  l'efpèce  humaine.  Nous 
leur  avons  rarement  donné  le  nom  d'Indiens  ,  dont 
nous  avions  très-mal-à-propos  de/igné  les  peuples  du 
Mexique  ,  du  Pérou  &  du  Bréfil.  On  n'appella  ce  pays , 
les  Indes  ,  que  parce  qu'il  en  venait  autant  de  tréfors 
que  de  l'Inde  véritable.  On  fe  contenta  de  nommer  les 
Américains  du  nord  fauvages ,  ils  l'étaient  moins  à 
quelques  égards  que  les  payfans  de  nos  côtes  Européa- 
nes,  qui  ont  fi  long-tems  pillé  de  droit  les  vaiffeaux 
naufragés ,  &  tué  les  navigateurs.  La  guerre  ,  ce  crime 
&  ce  fléau  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  hommes, 
n'avait  pas  chez  eux   comme  chez  nous  l'intérêt  pour 
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motif;  c'était  d'ordinaire  l'infulte  &  lai  vengeance  qui 
en  étaient  le  fujet ,  comme  chez  les  Brafiliens  &  chez 
tous  les  fauvages. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  horrible  chez  les  Canadiens, 
eu  qu'ils  faifaient  mourir  dans  les  fupplices  leurs  enne~ 
mis  captifs,  &  qu'ils  les  mangeaient.  Cette  horreur  leur 
était  commune  avec  les  Brafiliens  éloignés  d'eux  de  cin- 
quante degrés.  Les  uns  &  les  autres  mangeaient  un  en- 
nemi comme  le  gibier  de  leur  chaffe,  C'efl  un  ulage 
qui  n'efl:  pas  de  tous  les  jours  ;  mais  il  a  été  commun 
à  plus  d'un  peuple  ,  &  nous  en  avons  traité  à  part. 

C'était  dans  ces  terres  flériles  &  glacées  du  Canada 
que  les  hommes  étaient  fouvent  antropophages  ;  ils  ne 
l'étaient  point  dans  l'Acadie  ,  pays  meilleurs  où  l'on  ne 
manque  pas  de  nourriture.  Ils  ne  l'étaient  point  dans 
le  refle  du  continent ,  excepté  dans  quelques  parties  du 
Bréfil,  &  chez  les  Cannibales  des  ifles  Caraïbes. 

Quelques  jéfuites  &  quelques  huguenots  rafîemblés 
par  une  fatalité  fingulière ,  cultivèrent  la  colonie  naif- 
fante  du  Canada  ;  elle  s'allia  enfuite  avec  les  Hurons  qui 
faifaient  la  guerre  aux  Iroquois.  Ceupc-ci  nuifirent  beau- 
coup à  la  colonie  ,  prirent  quelques  jéfuites  prifonniers  , 
&,  dit-on,  les  mangèrent.  Les  Anglais  ne  furent  pas 
moins  funeftes  à  l'établiffement  de  Québec.  A  peine 
cette  ville  commençait  à  être  bâtie  &  fortifiée  qu'ils 
l'attaquèrent.  Ils  prirent  toute  l'Acadie  ;  cela  ne  veut 
dire  autre  chofe  ,  fmon  qu'ils  détruiiirent  des  cabanes 
de  pêcheurs. 

Les  Français  n'avaient  donc  dans  ce  tems-là  aucun 
établiflement  hors  de  France ,  &  pas  plus  en  Amérique 
qu'en  Afie. 

La  compagnie  de  marchands  qui  s'était  ruinée  dans 
ces  entreprifes,  efpérant  réparer  fes  pertes,  prefTa  le 
cardinal  de  Richelieu  de  la  comprendre  dans  le  traité  de 
St.  Germain  fait  avec  les  Anglais.  Cet  peuples  rendirent 
le  peu  qu'ils  avaient  envahi,    dont  ils  ne  faifaient  alors 
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aucun  cas,  &  ce  peu  devint  enfuite  la  Nouvelle-France. 
Cette  Nouvelle-France  refîa  long-tems  dans  un  état 
tniférable  ;  la  pêche  de  la  morue  rapporta  quelques 
légers  profits  qui  foutinrent  la  compagnie.  Les  Anglais 
informés  de  ces  petits  profits  prirent  encor  l'Acadie. 

Ils  la  rendirent  encor  au  traité  de  Bréda.  Enfin  ils  la 
prirent  cinq  fois  ;  &  s'en  font  confervé  la  propriété  par  la 
paix  d'Utrecht;  paix  alors  heureufequi  efl  devenue  depuis 
funefte  à  l'Euro-pe.  Car  nous  verrons  que  les  minillres 
qui  firent  ce  traité,  n'ayant  pas  déterminé  les  limites  de 
l'Acadie  ,  l'Angleterre  voulant  les  étendre ,  &  la  France 
les  refferrer  ;  ce  coin  de  terre  a  été  le  fujet  d'une  guerre 
violente  en  1755  entre  ces  deux  nations  rivales  ;  &  cette 
guerre  à  produit  celle  de  l'Allemagne,  qui  n'y  avait 
aucun  rapport.  La  complication  des  intérêts  politiques 
efl  venue  au  point  qu'un  coup  de  canon  tiré  en  Améri- 
que peut  être  le  fignal  de  l'embrafement  de  l'Europe. 
}X  La  petite  ifle  du  cap  Breton  ,   où  efl  Lcuifbourg  ,  la 

il  rivière  de  St.  Laurent,  Québec,  le  Canada  demeurèrent 
Ij  donc  à  la  France  en  171 3.  Ces  établilTemens  fervirent 
Il  plus  à  entretenir  la  pavigation ,  &  à  former  des  matelots, 
qu'ils  ne  rapportèrent  de  profit.  Québec  contenait 
environ  fept  mille  habitans;  les  dépenfes  de  la  guerre 
pour  conferver  ces  pays  coûtaient  plus  qu'ils  ne  vau- 
dront jamais;  &  cependant  elles  paraifTaient  nécefTaires. 
On  a  compris  dans  la  Nouvelle-France  un  pays  im- 
menfe  qui  touche  d'un  côté  au  Canada ,  de  l'autre  au 
Nouveau-Mexique,  &  dont  les  bornes  vers  le  nord- 
ouefl  font  inconnues  ;  on  l'a  nommé  Miffijfipi,  du  nom 
du  fleuve  qui  defcend  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  & 
Louifiane ,  du  nom  de  Louis  XIV. 

Cette  étendue  de  terre  était  à  la  bienféance  des 
Efpagnols ,  qui  n'ayant  que  trop  de  domaines  en  Améri- 
que ,  ont  négligé  cette  polTefllon  ,  d'autant  plus  qu'ils  n'y 
ont  pas  trouvé  d^or.  Quelques  Français  du  Canada  s'y 
tranfportèrent ,  en  defcendant  par  le  pays  &  la  rivière 
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des  llinois  ,  &  en  effuyant  toutes  les  fatigues  &  tous 
les  dangers  d'un  tel  voyage.  C'efl  comme  fi  on  voulait 
aller  en  Egypte  par  le  cap  deBonne-Efpérance,  au  lieu 
de  prendre  la  route  de  Damietce.  Cette  grande  partie  de 
la  Nouvelle-France  fut  jufqu'en  1708  compofe'e  d'une 
douzaine  de  familles  errantes  dans  des  deferts  &  dans 
des  bois. 

Louis  XIV.  accablé  alors  de  malheurs  voyait  dépérir 
l'ancienne  France ,  &  ne  pouvait  penfer  à  la  nouvelle. 
L'état  était  épuifé  d'hommes  &  d'argent.  Il  eft  bon  de 
fa  voir  que  dans  cette  misère  publique  deux  hommes  avaient 
gagné  chacun  environ  quarante  millions ,  l'un  par  un 
grand  commerce  dans  l'Inde  ancienne,  tandis  que  la  com- 
pagnie des  Indes  établie  par  Colbert  ézm  détruite,  l'autre 
par  des  affaires  avec  un  miniftère  malheureux,  obéré  & 
ignorant.  Le  grand -négociant  qui  fe  nommait  Croioat^ 
étant  affez  riche  &  afl'ez  hardi  pour  rifquer  une  partie 
de  fes  tréfors ,  fe  fit  concéder  la  Louifiane  par  le  roi, 
à  condition  que  chaque  vaifTeau  que  lui  &  fes  alTociés 
enverraient,  y  porteraient  fix  garçons  &  fix  filles  pour 
peupler.  Le  commerce  &  la  population  y  languirent  égale- 
ment. 

Après  la  mort  de  Louis  IV.  l'EcofTais  Law  ou  Lafs , 
homme  extraordinaire,  dont  plufieurs  idées  ont  été  utiles , 
&  d'autres  pernicieufes ,  fit  accroire  à  la  nation  que  la 
Louifiane  produiiait  autant  d^or  que  le^Pérou  &  allait 
fournir  autant  de  foie  que  la  Chine.  Ce  fut  la  première 
époque  dn  fameux  fyflême  de  Lafs.  On  envoya  des 
colonies  au  Miffiinpi  ;  on  grava  le  plan  d'une  ville  magni- 
fique &  régulière ,  nommée  la  Nouvelle-  Orléans.  Les 
colons  périrent  la  plupart  de  misère  ,  &  la  ville  fe  réduifit 
à  quelques  méchantes  maifons.  Peut-être  un  jour  ,  s'il 
y  a  des  millions  d'habitans  de  trop  en  France,  fera- 
î-il  avantageux  de  peupler  la  Louifiane;  mais  il  efl 
plus  vraifemblable  qu'il  faudra  l'abandonner. 
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Es  poflefflons  les  plus  importantes  que  les  Fran- 
çais ont  acquifes  avec  le  tems ,  font,  la  moitié  de  l'ifle 
St.  Domingue,  la  Martinique,  la  Guadaloupe,  &  quel- 
ques petites  ifles  Antilles;  ce  n'efl  pas  la  deux-centième 
partie  des  conquêtes  Efpagnoles  ,  mais  on  en  a  tiré  enfin 
de  grands  avantages. 

Se.  Domingue  efl  cette  même  ifle  Hifpaniola ,  que 
les  habitans  nommaient  Aid  ^  découverte  par  Colomb^ 
&  dépeuplée  par  les  Efpagnols  ;  les  Français'  n'ont  pas. 
trouvé  dans  la  partie  qu'ils  habitent  l'or  &  l'argent  qu'on 
,jj^  y  trouvait  autrefois ,  foit  que  les  métaux  demandent  une 
^  langue  fuite  de  fiècles  pour  fe  former,  foit  plutôt  qu'il 
n'y  en  ait  qu'une  quantité  déterminée  dans  la  terre  , 
&  que  la  mine  ne  renaifle  plus  ;  l'or  &  l'argent  en 
effet  n'étant^  point  des  mixtes,  il  eft  difficile  de  con- 
cevoir ce  qui  les  reproduirait.  Il  y  a  encor  des  mines 
de  ces  métaux  dans  le  terrain  qui  refte  aux  Efpagnols  ; 
mais  les  frais  n'étant  pas  compenfés  par  le  profit ,  on 
a  cefle  d'y  travailler. 

La  France  n'efl  entrée  en  partage  de  cette  ifle  avec 
l'Efpagne,  que  par  la  hardieffe  défefpérée  d'un  peuple 
nouveau  ,  que  le  hafard  compofa  d'Anglais  ,  de  Bretons  , 
&  fur-tout  de  Normans.  On  les  a  nommé  boucaniers ,  & 
fibujiiers  ;  leur  union  &  leur  origine  furent  à-peu-près 
celle  des  anciens  Romains;  leur  courage  fut  plus  im- 
pétueux &  plus  terrible.  Imaginez  des  tigres  qui  auraient 
un  peu  de  raifon;  voilà  ce  qu'étaient  les  flibuftiers;  voici 
leur  hiftoire. 

Il  arriva  vers  l'année  1^2,5  que  des  aventuriers  Fran- 
^i     çais  &  Anglais  abordèrent  en  même  tems  dans  une  ifle 


Ô  Chapitre      XLIV.  -9  5^ 


des  Caraïbes ,  nommée  St.  Chriflo^he  par  ies  Efpagnols  , 
qui  donnaient  prefque  toujours  le  nom  d'un  faint  aux 
pays  dont  ils  s'emparaient ,  &  qui  égorgeaient  les  natu- 
rels t^u  nom  d'un  faint.  Il  fallut  que  ces  nouveaux  venus , 
malgré  l'antipatie  naturelle  des  deux  nations,  feréuniffent 
contre  les  El'pagnols.  Ceux-ci  maîtres  de  toutes  les  ifles 
voihnes  comme  du  continent,  vinrent  avec  des  forces  fu- 
périeures.  Le  commandant  Français  échappa  &  retourna 
en  France.  Le  commandant  Anglais  capitula  ;  les  plus 
déterminés  des  Français  &  des  Anglais  gagnèrent  dans  des 
barques  l'ifle  de  St.  Dominigue  ,  &  s'établirent  dans 
un  endroit  inabordable  de  la  cô:e  ,  au  milieu  des  rochers. 
Ils  fabriquèrent  de  petits  canots  à  la  manière  des  Amé- 
ricains ,  &  s'emparèrent  de  l'iiîe  de  la  Tortue.  Plufieurs 
Normans  allèrent  groffir  leur  nombre  comme  au  dou- 
zième fîècîe  ils  allaient  à  la  conquête  de  la  Fouille ,  & 
dans  le  dixième  à  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  ils  eurent 
toutes  les  aventures  heureufes  &  malheureufes  que  pou- 
vait attendre  un  ramas  d'hommes  fans  loi,  venus  de 
Normandie  &  d'Angleterre  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Cromwel  en  1655  envoya  une  flotte  qui  enleva  la 
Jamaïque  aux  Efpagnols  •  on  n'en  ferait  point  venu  à 
bout  fans  ces  flibufliers.  Ils  pirataient  par-tout,  &  plus 
occupés  de  piller  que  de  conferver ,  ils  laifsèrent  pen- 
dant une  de  leurs  courfes  reprendre  par  les  Efpagnols  la 
Tortue.  Ils  la  reprirent  enfuite  ;  le  miniftère  de  France 
fut  obligé  de  nommer  pour  commandant  à  la  Tortue  celui 
qu'ils  avaient  choifi;  ils  infeftèrent  la  mer  du  Mexique,  & 
fe  firent  des  retraites  dans  plufieurs  ifles.  Le  nom  qu'ils 
prirent  alors  fut  celui  des  frères  de  la  Côte.  Ils  s'en- 
taflaient  dans  un  miférable  canot ,  qu'un  coup  de  canon 
ou  de  vent  aurait  brifé,  &  allaient  à  l'abordage  des  plus 
gros  vaifTeaux  Efpagnols,  dont  quelquefois  ils  fe  ren- 
daient maîtres.  Point  d'autres  loix  parmi  eux  que  celle 
du  partage  égal  des  dépouilles,  point  d'autre  religion  que 
la  naturelle,  de  laquelle  encor  ils  s'écartaient  monflfueufe- 
menr.  I'  4  Q 
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Ils  ne  furent  pas  à  portée  de  ravir  des  époufes,  comme 
on  l'a  conté  des  compagnons  de  Romulus  ;  ils  obtinrent 
qu'on  leur  envoyât  cent  filles  de  France  ;  ce  n'était  pas 
alTez  pour  perpétuer  une  affociation  devenue  nombreufe; 
deux  flibuftiers  tiraient  eux  dés  une  fille  ;  le  gagnant 
l'époufait  j  &  le  perdant  n'avait  droit  de  coucher  avec  elle 
que  quand  l'autre  était  occupé  ailleurs. 

Ces  hommes  étaient  d'ailleurs  plus  faits  pour  la  def- 
trudlion  que  pour  fonder  un  état.  Leurs  exploits  étaient 
inouis ,  leurs  cruautés  auffi.  Un  d'eux  (  nommé  VO louais  , 
parce  qu'il  était  des  Sables  d'Olonne)  prend  avec  un  feu! 
canot  une  frégate  armée ,  jufques  dans  le  port  de  la 
Pîavane.  Il  interroge  un  des  prifonniers ,  qui  lui  avoue 
que  cette  frégate  était  deftinée  à  lui  donner  la  chafle, 
qu'on  devait  fe  faifir  de  lui  &  le  pendre  ;  ils  avoue  en- 
cor  que  lui  qui  parlait  était  le  bourreau.  UOlonais  fur 
^  le  champ  le  fait  pendre,  coupe  lui-même  la  tête  à  tous 
^     les  captifs   &  fuce  leur  fang. 

Cet  Olonais  &  un  autre  nommé  h  Bafqiie ,  vont 
jufqu'au  fond  du  petit  golfe  de  Venezuela ,  dans  celui  de 
Honduras  avec  cinq  cents  hommes:  ils  mettent  à  feu  & 
à  fangdeux  villes  confidérables  ;  ils  reviennent  chargés  de 
butin  ;  ils  montent  les  vailTeaux  que  les  canots  ont  pris. 
Les  voilà  bientôt  une  puifTanee  maritime ,  &  fur  le  peint 
d'être  de  grands  conquérans. 

Morgan  Anglais  ,  qui  a  laifle  un  nom  fameux , 
fe  mit  à  la  tête  de  mille  flibuftiers,  les  uns  de  fa  nation, 
les  autres  Normans ,  Bretons,  Saintongeois ,  Bafques; 
il  entreprend  de  s'emparer  de  Porto-Belo ,  l'entrepôt  des 
richelTes  Efpagnoles,  ville  très-forte,  munie  de  canon, 
&  d'une  garnifon  confidérable.  Il  arrive  fans  artillerie , 
monte  à  l'efcalade  de  la  citadelle  fous  le  feu  du  canon 
ennemi,  malgré  une  réfiftance  opiniâtre  il  prend  la 
fortereiïe;  cette  témérité  heureufe  oblige  la  ville  à  fe  rache- 
ter pour  environun  million  de piaftres. Quelque  temsaprès 
il  ofe  s'enfoncer  dans  l'ifthme  de  Panama ,   au   milieu 
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des  troupes  Efpagnoles  ;  il  pénètre  à  l'ancienne  ville 
de  Panama ,  enlève  tous  les  tréfors ,  réduit  la  ville  en 
cendres,  &  revient  à  la  Jamaïque  viflorieux  &  enrichi. 
C'était  le  fils  d'un  payfan  d'Angleterre;  il  eût  pu  fe  faire 
un  royaume  dans  l'Amérique ,  mais  enfin  il  mourut 
en  prifon  à  Londres. 

Les  flibufliers  Français ,  dont  le  repaire  était  tantôt 
dans  les  rochers  de  St.  Domingue ,  tantôt  à  la  Tortue , 
arment  dix  bateaux,  &  vont  au  nombre  denviron  douze 
cents  hommes  attaquer  la  Vera-Cruz  ;  cela  eftaufli  témé- 
raire que  fi  douze  cents  Bifcayens  venaient  afliéger  Bor- 
deaux avec  dix  barques.  Ils  prennent  la  Vera-Cruz  d'affaut, 
ils  en  rapportent  cinq  millions,  &  font  quinze  cents  efcla- 
ves.  Enfin  après  plufieurs  fuccès  de  cette  efpèce,  les  flibuf- 
tiers  Anglais  &  Français  fe  déterminent  à  entrer  dans 
la  mer  du  Sud ,  &  à  piller  le  Pérou.  Aucun  Français 
navait  vu  encor  cette  mer;  pour  y  entrer  il  fallait  ou  tra- 
verfer  les  montagnes  de  Fiflhme  de  Panama ,  ou  entre- 
prendre de  côtoyer  par  mer  toute  l'Amérique  méridionale, 
&  pafier  le  détroit  de  Magellan  qu'ils  ne  connaifiaient  pas. 
Ils  fe  divifent  en  deux  troupes ,  &  prennent  à  la  fois  ces 
deux  routes. 

Ceux  qui  franchisent  l'iflhme  renverfent  &  pillent  tout 
ce  qui  efl  fut  leur  pafTage  ,  arrivent  à  la  mer  du  Sud , 
s'emparent  dans  les  ports  de  quelques  barques  qu'ils  y 
trouvent ,  &  attendent  avec  ces  petits  vailTeaux  ceux  de 
leurs  camarades  qui  ont  du  pafler  le  détroit  de  Magellan. 
Ceux-ci  qui  étaient  prefque  tous  Français  efluyèrent  des 
aventures  aufll  romanefques  que  leur  entreprife  :  ils  ne 
purent  palTer  au  Pérou  par  le  détroit,  ils  en  furent  repouf- 
fés  par  des  tempêtes;  mais  ils  allèrent  piller  les  rivages 
de  l'Afrique. 

Cependant  les  flibuftiers  qui  fe  trouvent  au-delà  de 
rifthme,  dans  la  mer  du  Sud,  n'ayant  que  des  barques 
pour  naviguer,  font  pourfuivis  par  la  flotte  Efpagnole 
du  Pérou  ;  il  £aut  lui  échapper.  Un  de  leurs  compagnons 
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qui  commande  une  efpèce  de  canot  chargé  de  cinquante 
hommes ,  fe  rerire  jufqu'à  la  mer  Vermeille ,  &  dans 
la  Californie  ;  il  y  refte  quatre  années ,  revient  par  la  mer 
du  Sud ,  prend  dans  fa  route  un  vailTeau  chargé  de  cinq 
cei^c  mille  piaflres,  pafle  le  détroit  de  Magellan,  6c 
arrive  à  la  Jamaïque  avec  fon  butin.  Les  autres  cepen- 
dant rentrent  dans  l'ifthme  chargés  d'or  &  de  pierreries. 
Les  troupes  Efpagnoles  raflemblées  les  attendent  &  les 
pourfuivent  par-tout.  Il  faut  que  les  flibuftiers  traver- 
fent  l'ifthme  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  &  qu'ils  mar- 
chent par  des  détours  l'efpace  de  trois  cents  lieues,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  que  quatre-vingts  en  droite  ligne  de  la 
côte  où  ils  étaient  à  l'endroit  où  ils  voulaient  arriver.  Ils 
trouvent  des  rivières  qui  fe  précipitent  par  des  cataraftes , 
&  font  réduits  à  s'y  embarquer  dans  des  efpèces  de  ton- 
neaux. Ils  combattent  la  faim,  les  élémens  &  les  Ef- 
pagnols.  Cependant  ils  fe  rendent  à  la  mer  du  Nord , 
avec  l'or  &  les  pierreries  qu'ils  ont  pu  conferver.  Ils 
n'étaient  pas  alors  au  nombre  de  cinq  cents.  La  retraite 
des  dix  mille  Grecs  fera  toujours  plus  célèbre  ,  mais  elle 
n'efl  pas  comparable. 

Si  ces  aventuriers  avaient  pu  fe  réunir  tous  fous  un 
chef,  ils  auraient  fondé  une  puiflance  confidérable  en 
Amérique.  Ce  n'était  à  la  vérité  qu'une  troupe  de  vo- 
leurs ;  mais  qu'ont  été  tous  les  conquérans?  Les  flibuftiers 
ne  réulïïrent  qu'à  faire  aux  Efpagnols  prefqu'autant  de 
mal  que  les  Efpagnols  en  avaient  fait  aux  Américains.  Les 
uns  allèrent  jouir  dans  leur  patrie  de  leurs  richefTes  , 
les  autres  moururent  des  excès  où  ces  richefTes  les  en- 
traînèrent ;  beaucoup  furent  réduits  à  leur  première  in- 
digence. Les  gouvernemens  de  France  &  d'Angleterre 
cefsèrent  de  les  protéger ,  quand  on  n'eut  plus  befoin 
d'eux  ;  enfin  il  ne  refte  de  ces  héros  du  brigandage , 
que  leur  nom  &  le  fouvenir  de  leur  valeur  &  de  leurs 
cruautés. 

C'eft  à  eux  que  la  France  doit  la  moitié  de  l'ifle  de 
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Se.  Domingue;  c^efï  par  leurs  armes  qu'on  s'y  établit  dans 
tous  le  rems  de  leurs  courfes. 

On  comptait  en  1757  dans  la  St.  Domingue  fran- 
çîife,  environ  trente  mille  perfonnes  ,  &  cent  mille 
efclaves  nègres  ou  mulâtres ,  qui  travaillaient  aux  fucre- 
ries,  aux  plantations  d'indigo  ,  de  cacao,  &  qui  abrègent 
leur  vie  pour  flatter  nos  appétits  nouveaux  ,  en  rem- 
pliiLn:  nos  nouveaux  befcins,  que  nos  pères  ne  con- 
nailTaient  pas  ;  nous  allons  acheter  ces  nègres  à  la  côte 
de  Guinée  ,  à  la  Côte  d'Or,  à  celle  d'Ivoire  ;  il  y  a  trente 
ans  qu'on  avait  un  beau  nègre  pour  cinquante  livres  ; 
c'eft  à-peu-près  cinq  fois  moins  qu'un  bœuf  gras.  Cette 
m;rchandife  humaine  coûte  aujourd'hui  en  177a  envi- 
ron quinze  cents  livres.  Nous  leur  difons  qu'ils  font  hom- 
mes comme  nous  ;  qu'ils  font  rachetés  du  fang  d'un  Dieu 
mort  pour  eux ,  &  enfuite  on  les  fait  travailler  comme 
des  bêtes  de  fomme  ,  on  les  nourrit  plus  mal  ;  s'ils  veu- 
lent s'enfuir;  on  leur  coupe  une  jambe,  &  on  leur  fait  îjf 
tourner  à  bras  l'arbre  des  moulins  à  fucre  lorfqu'on  leur 
a  donné  une  jambe  de  bois  ;  après  cela  nous  ofons  parler 
du  droit  des  gens.  La  petite  ifle  de  la  Martinique  ,  la 
Guadaloupe,  que  les  Français  cultivèrent  en  173  5  ,  four- 
nirent les  mêmes  denrées  que  St.  Domingue.  Ce  font  des 
points  fur  la  carte  &  des  événemens  qui  fe  perdent  dans 
l'hifloire  de  l'univers.  Mais  enfin,  ces  pays  qu'on  peut 
à  peine  appercevoir  dans  une  mappemonde,  produifirent 
en  France  une  circulation  annuelle  d'environ  foixante 
millions  de  marchandifes.  Ce  commerce  n'enrichit  point 
un  pays  ;  bien  au  contraire  ,  il  fait  périr  des  hommes , 
il  caufe  des  naufrages  ,  il  n'efl:  pas  fans  doute  un  vrai 
bien  ,  mais  les  hom.mes  s'étant  fait  des  néceîlités  nou- 
velles ,  il  empêche  que  la  France  n'achète  chèrement  de 
l'étranger  ce  fuperfîu  devenu  néceiTaire. 
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CHAPITRE   QUARANTE-CINQUIÈME. 

Des  pojfejjions  des  Anglais  &  des  Hollandais  en 
Amérique. 


'  E  S  Anglais  étant  nécefTairement  plus  adonnés  que 
les  Français  à  la  marine;  puifqu'ils  habitent  une  ifle, 
ont  eu  dans  l'Amérique  feptentrionale  de  bien  meilleurs 
établiflemens  que  les  Français.  Ils  pofsèdent  fix  cents 
lieues  communes  de  côtes ,  depuis  la  Caroline  ,  jufqu'à 
cette  baie  d'Hudfon,  par  laquelle  on  a  cru  en  vain  trouver 
un  paiFage  qui  pût  conduire  jufqu'aux  mers  du  Sud  &  du 
Japon.  Leurs  colonies  n'approchent  pas  des  riches  contrées 
de  l'Amérique  efpagnole  ;  les  terres  de  l'Amérique  an- 
glaife  ne  produifent,  du  moins  jurqu'à  préfent ,  ni  argent,  ^^ 
ni  or  ,  ni  indigo  ,  ni  cochenille,  ni  pierres  précieufes  ,  ni  ^^ 
bois  de  teiîiture  :  cependant  elles  ont  procuré  d'alTez 
grands  avantages.  Les  poffefllons  anglaifes  en  terre- 
ferme  commencent  à  dix  degrés  de  notre  tropique  ,dans 
un  des  plus  heureux  climats,  c'eft  dans  ce  pays  nommé 
Caroline  que  les  Français  ne  purent  s'établir  ;  &  les  An- 
glais n'en  cnr  pris  poiTeffion  qu'après  s'être  affurés  des 
côtes  plus  feptentrionales. 

Vous  avez  vu  les  Efpagnols  &  les  Portugais  maîtres 
de  prefque  tout  le  nouveau-monde  ,  depuis  le  détroit  de 
Magellan  jufqu'à  la  Floride  :  après  la  Floride  efl  cette 
Caroline,  à  laquelle  les  Anglais  ont  ajouté  depuis  peu 
la  partie  du  iud  appellée  la  Géorgie,  du  nom  du  roi 
George  1  ,  ils  n'ont  eu  la  Caroline  que  depuis  1664. 
Le  plus  grand  luflre  de  cette  colonie  eft  d'avoir  reçu  fes 
loix  du  philofophe  Locke.  La  liberté  entière  de  con- 
fcience  ,  la  tolérance  de  toutes  les  religions  fut  le  fon- 
dement de  ces  loix.  Les  épifcopaux  y  vivent  fraternelle-  j^ 
ment  avec  \qs  puritains  ;  ils  y  permettent  le  culte  des     ^ 
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catholiques  leurs  ennemis  ,  &  celui  des  Indiens  nommés 
idolâtres  ;  mais  pour  établir  légalement  une  rdigion 
dans  le  pays,  il  faut  erre  fept  pères  de  famille.  Zoci'e 
a  confidéré  que  fept  familles  avec  leurs  efclaves  pour- 
raient compofer  cinq  à  fix  cents  perfonnes ,  &  qu'il  ne 
ferait  pas  jufle  d'empêcher  ce  nomlre  d'hommes  de 
fervir  DiEU  fuivant  leur  confcience,  parce  qu'étant 
gênés  ils  abandonneraient  ia  colonie. 

Les  mariages  ne  fe  contraétent  dans  la  moitié  du  pays  , 
qu'en  préfence  du  magiftrat.  Mais  ceux  qui  veulent 
joindre  à  ce  contrat  civil  la  bénédidion  d'un  prêtre, 
peuvent  fe  donner  cette  fatisfadion. 

Ces  loix  femblèrent  admirables  ,  après  les  torrens  de 
f?ng  que  Pefprit  d'intolérance  avait  répandus  dans  l'Eu- 
rope :  mais  on  n'aurait  pas  feulement  fongé  à  faire  de 
telles  loix  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  qui  ne 
foupçonnèrent  jamais  qu'il  put  arriver  un  tems  où  les 
hommes  voudraient  forcer  le  fer  à  la  main  d'autres 
hommes  à  croire.  Il  efl'  ordonné  par  ce  code  humain  ,  |^ 
de  traiter  les  nègres  avec. la  même  humanité  qu'on  a  *^ 
pour  fes  domefliques.  La  Caroline  pofTédait  en  i6%7  qua- 
rante mille  nègres,  &  vingt  mille  blancs. 

Au-delà  de  la  Caroline  eft  la  Virginie  ,  nommée  ainfi 
en  l'honneur  de  la  reine  Eliiabeth  ,  peuplée  d'abord  par 
les  foins  du  hmeux  Raleig  y  fi  cruellement  récompenfé 
depuis  par  Jacques  I.  Cet  établiflement  ne  s'était  pas 
fait  fans  de  grandes  peines.  Les  fauvages  plus  aguerris 
que  les  Mexicains ,  &  aufli  injuftement  attaqués ,  dé- 
truifirent  prefque  toute  la  colonie. 

On  prétend  que  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes ,  qui  a  valu  des  peuplades  aux  deux  mondes ,  le 
nombre  des  habitans  de  la  Virginie  fe  monte  à  cent 
quarante  mille  ,  fans  compter  les  nègres.  On  a  fur-tout 
cultivé  le  tabac  dans  cette  province  &  dans  le  Mariland  ; 
c'eft  un  commerce  immenfe,  &  un  nouveau  befoin  ar- 
tificiel qui  n'a  commencé   que  fart    tard  ,   «&  qui  s'eft 
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accru  par  l'exemple  ;  il  n'était  pas  permis ,  de  mettre 
de  cette  pouiTière  acre  &  mal-propre  dans  fon  nez  ,  à 
la  cour  de  Louis  XIV.  cela  palîait  pour  une  groffiérecé. 
La  première  ferme  du  tabac  fut  en  France  de  trois  cent 
mille  livres  par  an  ,  elle  eft  aujourd'hui  de  feize  mil- 
lions. Les  Français  en  achètent  pour  près  de  quatre 
millions  par  année  des  colonies  Anglaifes,  eux  qui 
pourraient  en  planter  dans  la  Louifiane.  Je  ne  peux  m'em- 
pêcher  de  remarquer  ici  que  la  France  &  l'Angleterre 
confument  aujourd'hui  en  denrées  inconnues  à  nos  pères, 
plus  que  leurs  couronnes  ^^n'avaient  autrefois  de  re- 
venus. 

De  la  Virginie ,  en  allant  toujours  au  nord ,  vous  al- 
lez au  Mariland ,  qui  pofsède  quarante  mille  blancs  & 
plus  de  foixante  mille  nègres  ;  au-delà  eft  la  célèbre 
Penfilvanie ,  pays  unique  fur  la  terre  par  la  fmgularité 
de    Tes  nouveaux  colons.    Guillaume  Pen  ,  chef  de    la 

^  religion  qu'on  nomme  très-improprement  quakerifme , 
donna  fon  nom  &  Ces  loix  à  cette  contrée  vers  l'an  1680. 
Ce  n'eft  pas  ici  une  ufurpation  comme  toutes  ces  inva- 
fions  que  nous  avons  vues  dans  l'ancien-monde  &  dans 
le  nouveau.  Pen  acheta  le  terrain  des  indigènes  ,  & 
devint  le  propriétaire  le  plus  légitime.  Le  chriftianifme 
qu'il  apporta  ne  reffemble  pas  plus  à  celui  du  refte  de 
l'Europe  que  fa  colonie  ne  reffemble  aux  autres.  Ses 
compagnons  profeffaient  la  fimplicité  &  l'égalité  des 
premiers  difciples  de  Christ.  Point  d'autres  dogmes 
que  ceux  qui  fortirent  de  fa  bouche  ;  ainfi  prefque  tout 
fe  bornait  à  aimer  Dieu  &  les  hommes  ;  point  de  bap- 
tême ,  parce  que  Jesus  ne  baptifa  perfonne  ;  point  de 
prêtres  ,  parce  que  les  premiers  difciples  étaient  égale- 
ment conduits  par  le  Christ  lui-même.  Je  ne  fais  ici 
que  le  devoir  d'un  hiflorien  fidèle  ,  &  j'ajourerai  que  fi 
Pen.  &  fes  compagnons  errèrent  dans  la  rhéologie  ,  cette 
fource  intariffable  de  querelles  &  de  malheurs ,   ils  s'é- 

y,^    levèrent  au  deffus  de  tous  les  peuples  par  la  morale. 
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Placés  entre  douze  petites  nations  que  nous  appelions 
fauvages  ,  ils  n'eurent  de  différends  avec  aucune  j  elles 
regardaient  Fen  comme  leur  arbitre  &  leur  père.  Lui  & 
fes  primitifs  qu'on  appelle  quakers ,  &  qui  ne  doivent 
être  appelles  que  du  nom  de  jujîes ,  avaient  pour  ma- 
xime de  ne  jamais  faire  la  guerre  aux  étrangers  :  &  de 
n'avoir  point  entr'eux  de  procès.  On  ne  voyait  point  de 
juges  parmi  eux,  mais  des  arbitres,  qui  fans  aucun  frais 
accommodaient  toutes  les  affaires  litigieufes.  Point  de  mé- 
decins chez  ce  peuple  fobre^  qui  n'en -avait  pas  befoin. 
La  Penfilvanie  fut  long-tems  fans  foldats ,  &  ce  n'eil 
que  depuis  peu  que  l'Angleterre  en  a  envoyé  pour  les 
défendre  quand  on  a  été  en  guerre  avec  la  France.  Otez 
ce  nom  de  quaker ,  cette  habitude  révoltante  &  bar- 
bare de  trembler  en  parlant  dans  leurs  affemblées  reli- 
gieufes ,  &  quelques  coutumes  ridicules  ,  il  faudra  con- 
venir que  ces  primitifs  font  les  plus  refpedables  de  tous 
les  hommes  ;  leur  colonie  efl  aufli  floriffante  que  leurs  i| 
mœurs  ont  été  pures.  Philadelphie,  ou  la  ville  des  frè-  '" 
res,  leur  capitale,  efl  une  des  plus  belles  villes  de 
l'univers  ;  &  on  a  compté  cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes dans  la  Penfilvanie  en  1740.  Ces  nouveaux  ci- 
toyens ne  font  pas  tous  du  nombre  des  primitifs  ,  ou 
quakers  ;  la  moitié  eft  compofée  d'AUemans  ,  de  Suédois, 
&  d'autres  peuples  qui  forment  dix-fept  religions.  Les 
primitifs  qui  gouvernent  regardent  tous  ces  étrangers 
comme  leurs  confrères. 

Au-delà  de  cette  contrée  unique  fur  la  terre  où  s'efl: 
réfugiée  la  paix  bannie  par-tout  ailleurs ,  vous  rencon- 
trez la  nouvelle  Angleterre ,  dont  Boflon  ,  la  ville  la 
plus  riche  de  toute  cette  côte,  efl  la  capitale. 

Elle  fut  habitée  d'abord  &  gouvernée  par  des  puritain^, 
perfécutés  en  Angleterre  par  ce  Laud  archevêque  de 
Cantorberi ,  qui  depuis  paya  de  fa  tête  fes  perfécutions , 
&  dont  l'échafFaut  fervit  à  élever  celui  du  roi  Charles  I. 
Ces  puritains  efpèce  de  cal  vinifies  ,  fe  réfugièrent  vers 
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l'an  léao  dans  ce  pays,  nommé  depuis  la  Nouvelle  An- 
gleterre. Si  les  épifcopaux  les  avaient  pourfuivis  dans 
leur  ancienne  patrie ,  c'étaient  des  tigres  qui  avaient  fait 
la  guerre  à  d^s  ours.  Ils  portèrent  en  Amérique  leur  hu- 
meur fombre  &  féroce,  &  vexèrent  en  toute  manière 
les  pacifiques  Penfilvaniens ,  dès  que  ces  nouveaux  ve- 
nus commencèrent  à  s'établir.  Mais  en  i6<ji  ces  pu- 
ritains fe  punirent  eux-mêmes  par  la  plus  étrange  mala- 
die épidémique  de  l'efprit  qui  ait  jamais  attaqué  i'efpèce 
humaine. 

Tandis  que  l'Europe  commençait  à  fortir  de  l'abyme 
de  fuperflitions  horribles  où  l'ignorance  l'avait  plongée 
depuis  tant  de  fiècles  ,  &  que  les  fortiléges  &  les  polfef- 
fions  n'étaient  plus  regardées  en  Angleterre  &  chez  les 
nations  policées  que  comme  d'anciennes  folies  dont  on 
rougifTait ,  les  puritains  les  firent  revivre  en  Amérique. 
Une  fille  eut  des  convulfions  en  169a,  un  prédicant  ac- 
cufa  una  vieille  fervante  de  l'avoir  enforcelée  •   on  força 
la  vieille  d'avouer  qu'elle  était  magicienne  ;    la  moitié 
àes  habitans  crut  être  pofledée,  l'autre  moitié  fut  ac- 
cufée  de  fortilége  ;  &  le  peuple  en  fureur  menaçait  tous 
les  juges  de  les  pendre  ,   s'ils  ne  faifaient  pas  pendre  les 
accufés.  On  ne  vit  pendant  deux  ans  que  des  forciers ,  des 
pofTédés  &  des  gibets  ;  &  c'étaient  les  compatriotes  de 
Locke  &  de  Newton  qui  fe  livraient  à  cette  abominable  dé- 
mence. Enfin  la  maladie  celTa  ;  les  citoyens  de  la  Ncavelle- 
Angleterre  reprirent  leur  raifon,  &  s'étonnèrent  de  leur 
fureur.  Ils   fe  livrèrent   au   commerce  &  à  la  culture 
des  terres.  La  colonie  devint  bientôt  la  plus  floriffante 
de  toutes.   On  y  comptait  en  1750  environ  trois  cent 
cinquante  mille  habitans;  c'eil  dix  fois  plus  qu'on  n'en 
comptait  dans  les  établiffemens  Français. 

De  la  Nouvelle-Angleterre  vouz  palTez  à  la  Nouvelle- 
Yorck  ,  à  l'Acadie ,  qui  eil  devenue  un  fi  grand  fujet 
de  difcorde;  â  Terre-Neuve  ,  où  fe  fait  la  grande  pêche 
de  la  morue;  &  enfin,  après  avoir  navigé  vers  l'ouefl:, 

vous 


vous  arrivez  à  la  baie  d'Hudfon  ,  par  laquelle  on  a  cru 
fi  long-tems  trouver  un  palî?ge  à  la  Chine  &  ces 
mers  inconnues ,  qui  font  partie  de  la  vafîe  mer  du 
Sud  ;  de  forte  qu'on  croyait  trouver  à  la  fois  le  chemin 
le  plus  court  pour  naviger  aux  extrémités  de  l'Orient  & 
de  l'Occidenr. 

Les  illes  que  les  Anglais  pofsèdent  en  Amérique  ,  leur 
ont  prefque  autant  valu  que  leur  continent  ;  la  Jamaïque, 
la  Barbade ,  &  quelques  autres  où  ils  cultivent  le  fucre , 
leur  ont  été  très-profitables  tant  par  leurs  fabriques  que 
par  le  commerce  avec  la  Nouvelle  -  Efpagne  ,  d'autant 
plus  avantageux  qu'il  eft  prohibé. 

Les  Hollandais  Ci  puiflans  aux  Indes  orientales  ,  font 
à  peine  connus  dans  rAmérique  ;  le  petit  terrain  de 
Surinam  ,  près  du  Bréfil  ,  eu  ce  qu'ils  ont  confervé  de 
plus  confiûérable.  Ils  y  ont  porté  le  génie  de  leur  pays, 
qui  eu  de  couper  les  terres  en  canaux.  Ils  ont  fait  une 
nouvelle  Amfterdam  à  Surinam  ,  comme  à  Batavia  ;  & 
l'ifle  de  Curaçao  leur  produit  des  avantages  confidéra- 
bles.  Les  Danois  enfin  ont  eu  trois  petites  ifles,  &ont 
commencé  un  commerce  très-urile  ,  par  les  encoura- 
gemens  que  leur  roi  leur  a  donnés. 

Voilà  jufqu'à  préfent  ce  que  les  Européans  ont  fait 
de  plus  important  dans  la  quatrième  partie  du  monde. 

î\  en  refle  une  cinquième,  qui  eu  celle  des  terres  auf- 
trales ,  dont  on  n'a  découvert  encore  que  quelques  côtes  8z 
quelques  ifles.  Si  on  comprend  fous  le  nom  de  ce  nouveau- 
monde  aufiral  les  terres  des  Papous ,  &  la  Nouvelle-Gui- 
née j  qui  commencent  fous  l'équateur  même  ,  il  efl  clair 
que  cette  partie  du  globe  eft  la  plus  vafle  de  toutes. 

Magellan  vit  le  premier  en  1510  la  terre  antsrdi- 
que  ;  à  cinquante-un  degrés  vers  le  pôle  auiîraî  :  mais 
ces  climats  glacés  ne  pouvaient  pas  tenter  les  poiTeiTeurs 
du  Pérou.  Depuis  ce  tems  on  fi:  la  découverte  de  plu- 
fieurs  pays  immenfes  au  midi  des  Indes  ,  comme  la 
Nouvelle-Hollande  ,  qui  s'étend  depuis  le  dixième  degré 
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jufques  par-delà  !e  trentième.  Quelques  perfonnes  pré- 
tendent que  la  compagnie  de  Batavia  y  pofsède  des  éca- 
b'ifïemens  utiles.  11  eiï  pourtant  difficile  d'avoir  fecréve- 
ment  des  provinces  &  un  commère.  Il  eft  vraifemblabîe 
qu'on  pourrait  encore  envahir  cette  cinquième  partie  du 
monde  ;  que  la  nature  n'a  point  négligé  ces  climats  ,  & 
qu'on  y  verrait  des  marques  de  fa  variété  êc  de  fa  pro- 
fafion. 

Mais  jufqu'ici  que  connaîflbns-nous  de  cette  immenfe 
partie  de  la  terre  ?  Quelques  côtes  incultes,  où  I elfart 
&  fes  compagnons  ont  trouvé  en  1630  des  hommes 
noirs  ,  qui  marchent  fur  la  m.iin  comme  fur  les  pieds  : 
une  baie  où  Tajman  en  1642  fut  attaqué  par  des 
hommes  jaunes  armés  de  flèches  &  de  maffues  :  une  autre 
on  Vampiff  en  1699  a  combattu  des  nègres,  qui  tous 
avaient  la  mâchoire  fupérieure  dégarnie  de  dents  par- 
^^  ^devant.  On  n'a  point  encore  pénétré  dans  ce  fegment  du 
^;  globe;  &  il  faut  avouer  qu'il  vaut  mieux  cultiver  fon 
pays  que  d'aller  chercher  les  glaces  &  les  animaux  noirs 
&  big<îrrés  du  pôle  auflral.  Nous  ?pprenons  )a  décou- 
verte de  1.1  nouvelle  Zélande;  c'eft  un  pays  immenfe  , 
inculte  ,  affreux  ,  peuplé  de  quelques  antropophages  qui , 
à  cette  coutume  près  de  manger  des  hommes  ,  ne  font 
pas  plus  méchans  que  nous. 
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CHAPITRE     QUARANTE-SIXIEME. 

Du  Paraguat.    De   la  domination  des    jéfidtes   dans 
■  cette  partie  de  V Amérique ,   de  leurs  querelles  avec 
les  EJpagnols  &  les  Portugais. 

J 

JL/ES  conquêtes  du  Mexique  &  du  Pérou  ,  font  àes 
prodiges  d'audace  :  les  cruautés  qu'on  y  a  exercées  l'ex- 
termination entière  des  habitans  de  St.  Domingue  ,'  &  de 
quelques  autres  ifles,  font  des  excès  d'horreur;  maisl'éca- 
blifTement  dans  le  Paraguai  par  les  feuls  jéfuites  Efpa- 
gnols,  paraît  à  quelques  égards  le  triomphe  de  l'humanité  • 
Il  femble  expier  les  cruautés  des  premiers  conquérans. 
Les  quakers  dans  l'Amérique  Septentrionale ,  &  les  jé- 
fuites dans  la  méridionale  ,  ont  donné  un  nouveau  fpec-  fi. 
tacle  au  monde.  Les  primitifs  ou  quakers  ont  adouci  les  f 
mœurs  des  fauvages  voifins  de  la  Penfilvanie  ;  ils  les  ont 
inftruits  feulement  par  exemple,  fans  attenter  à  leur 
liberté ,  &  ils  leur  ont  procuré  de  nouvelles  douceurs 
dans  la  vie  par  le  commerce.  Les  jéfuices  fe  font  à  la 
vérité  fervis  de  la  religion  pour  ôter  la  liberté  aux  peu- 
plades du  Paraguai;  mais  ils  les  ont  policées;  ils  les  ont 
rendues  induflrieufes ,  &  font  venus  à  bout  de  gou- 
verner un  vafte  pays  comme  en  Europe  ou  gouverne  un 
pT^"^'  "  P^"'^  "î"^  '^'  primitifs  ont  été'^pîus  mfles , 
&  les  jefuites  plus  politiques.  Les  premiers  ont  regardé 
comme  un  attentat  l'idée  de  foumettre  leurs  voilln^-  les 
autrefs  fe  font  fait  une  vertu  de  foumettre  des  fauvages 
par  la  douceur  &  par  l'inftruaion. 

^Le  Paraguai  eu   un  vafîe    pays  entre  le  Eréfil     le 
Pérou     &  le  Chili.  Les  Efpagnols  s'étaient  rendus  maî- 
tres de  la  côte,    où  ils  fondèrent  Buenos-Aires  ,  vilîe      ,. 
dun  grand  commerce  fur  les  rives   de  la  Plata  :  mais     jl 
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quelques  puifTans  qu'ils  fufTent ,  ils  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  fubjuguer  tant  de  nations  qui  habitaient 
au  milieu  des  forêts.  Ces  nations  leur  étaient  nécelTaires 
pour  avoir  de  nouveaux  fujets  qui  leur  facilitaffent  le 
chemain  de  Buenos-Aires  au  Pérou.  Ils  furent  aidés  dans 
cette  conquête  par  des  jéfuites  ,  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  l'auraient  été  par  des  foîdats.  Ces  miffionnaires  péné- 
trèrent de  proche  en  proche  dans  l'intérieur  du  pays  au 
commencement  du  dix-feptième  fiecle.  Quelques  fauva- 
ges  pris  dans  leur  enfance ,  &  élevés  à  Euenos-Aires  , 
leur  Servirent  de  guides  &  d'interprètes.  Leurs  fatigues  , 
leurs  peines  égalèrent  celles  des  conquérans  du  nouveau- 
monde.  Le  courage  de  religion  eft  aulfi  grand  pour  le 
moins  que  le  courage  guerrier.  Il  ne  fe  rebutèrent  jamais  j 
&  voici  enfin  comme  ils  réuflirent. 

Les  bœufs,  les^ vaches,  les  moutons  amenés  d'Europe 
à  Buenos-Aires  s'éraient   multipliés  à  un  exchs  prodi- 
^I     gieux,  ils  en  menèrent  une  grande  quantité  avec  eux  ; 
il  firent  charger   des  charriots  de  tous  les  inflrumens 
du   labourage  &  de  l'architeéture  ,  femèrent   quelques 
plaines   de    tous   les   grains    d'Europe,    &    donnèrent 
tout   aux  fauvages,  qui  furent   apprivoifés  comme   les 
animaux  qu'en  prend  avec  un  appas.  Ces  peuples  n'étaient 
compofés  que  de  familles  féparées  les  unes  des  autres  , 
fans  fociété ,  fans    aucune  religion  :   on  les   accoutuma 
aifément  à  la  fociécé,  en  leur  donnant    les  nouveaux 
befoins  des  productions  qu'on  leur  apportait.   Il  fallut 
que  les  miffionnaires,   aidés  de   quelques   habitans    de 
Buenos-Aires ,  leur  apprifTent  à  femer ,  à  labourer ,  à 
cuire  la  brique ,  à  façonner  le  bois  ,  à  conftruire  des 
maifons  ;  bientôt  ces  hommes  furent  transform.és ,  &  de- 
vinrent fujets  de  leurs  bienfaiteurs.  S'ils  n'adoptèrent  pas 
d'abord  le  chriftianifme  qu'ils  ne   purent  comprendre, 
leurs  enfafis  élevés  dans  cette  religion  ,  devinrent  en- 
tièrement chrétiens. 

L'établifTement  a  commencé  par  cinquante  familles ,     . 
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&  il  monta  en  1750  à  près  de  cent  mille.  Les  jéfuires 
dans  l'efpace  d'un  fiècle  ont  formé  trente  cantons  ,  qu'ils 
appellent  le  pays  des  mijfions  ;  chacun  contient  jufqu'à 
prifent  environ  dix  mille  habitans.  Un  religieux  de 
St.  François ,  nomme  Florentin ,  qui  paffa  par  le  Para- 
guai  en  171 1,  &  qui  dans  fa  relation  marque  à  chaque 
page  fon  admiration  pour  ce  gouvernement  fi  nouveau , 
dit  que  la  peuplade  de  St.  Xavier ,  oii  il  féjourna  long- 
tems ,  contenait  trente  mille  perfonnes  au  mains.  Si 
on  s'en  rapporte  à  fon  témoignage  ont  peut  conclure, 
que  les  jéfuite?  fe  font  formés  quatre  cent  mille  fujets  par 
la  feule  perfuafion. 

Si  quelque  èhofe  peut  donner  l'idée  de  cette  colonie , 
c'eft  l'ancien  gouvernement  de  Lacédémone.  Tout  eft  en 
commun  dans  la  contrée  des  milTions.  Ces  voifins  du 
Pérou  ne  connaiflent  point  l'or  &  l'argent.  L'eiTence  d'un 
Spartiate  était  l'obéiiTance  aux  loix  de  Liciirgue  ^  6c  l'ef- 
fence  d'un  Paraguéen  a  été  jufqu'ici  l'obéifTance  aux  loix 
des  jéfuites  ;  tout  fe  reffemble ,  à  cela  près  ,  que  les  Para- 
guéens  n'ont  point  d'efclaves  pour  enfemencer  leurs  terres 
&  pour  couper  leurs  bis,  comme  les  Spartiates  ;  ils  font 
les  efclaves  des  jéfuites. 

Ce  pays  dépend  à  la  vérité ,  poux  le  fpiriruel ,  de  l'évê- 
que  de  Buenos- Aires,  &  du  gouverneur  pour  le  tem- 
porel. Il  efl  fournis  au  roi  d'Efpagne,  ainfi  que  les  con- 
trées de  la  Plata  &  du  Chili  :  mais  les  jéfuites  ,  fondateurs 
de  la  colonie ,  fe  font  toujours  maintenus  dans  le  gou- 
vernement abfolu  des  peuples  qu'ils  ont  formés.  Ils-  don- 
nent aux  rois  d'Efpagne  une  piaftre  pour  chacun  de  leurs 
fujets ,  &  cette  piaÂre  ils  la  paient  au-  gouverneur  de 
Buenos-Aires  ,  foit  en  denrées,  foit  en  monnoie  ;  car 
eux  feuls  ont  de  l'argent ,  &  leurs  peuples  n'en  touchent 
jamais.  C'eft  la  feule  marque  de  vaflalité  que  le  gouver- 
nement Efpagnol  ait  cru  devoir  exiger.  Ni  le  gouverneur 
de  Buenos-Aires  ne  peut  déléguer  un  offici-er  de  guerre 
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ou  de  magifkatureau  pays  des  jéfuites,  ni  l'évêquene  peut 
y  envoyer  un  curé. 

On  tenta  une  fois  d'envoyer  deux  curés  dans  les  peu- 
plades  appellées  de  Notre-Dame  de  Foi  &  Saint  Ignace  : 
00  prit  même  la  précaution  de  les  faire  efcorter  par  des 
loldats.  Lvv  Heuxpeuplades  abandonnèrent  leurs  demeures, 
elles  le  repartirent  dans  les  autres  cantons  ;  &  les  deux 
curés  demeurés  feuls  retournèrent  à  Buenos-Aires. 

Un  autre  évêque  irrité  de  cette  aventure,  voulut  éta- 
blir l'ordre  hiérarchique  ordinaire  dans  tous  les  pays  des 
mifTions  ,  il  invita  tous  les  eccléfiafliques  de  fa  dépen- 
dance à  fe  rendre  chez  lui  pour  recevoir  leurs  ccmmiffions; 
perfcnne  n'ofa  fe  préfenter.  Ce  font  les  j.éfuites  eux-mêmes 
qui  nous  ^-pprennent  ces  faits  dans  un  de  leurs  mémoires 
apologétiques.  Ils  reftèrent  donc  maîtres  abfolus  dans 
le  fpirituel ,  àz  non  moins  maîtres  dans  reffentiel.  Ils  per- 
mettent au  gouverneur  d'envoyer,  parle  pays  des  mif- 
fions  ,  des  officiers  au  Pérou  ;  mais  ces  officiers  ne  peu- 
venr  demeurer  que  trois  jours  dns  le  pays.  Ils  ne  parlent 
à  aucun  habitant  ;  &  quoiqu'ils  fe  préfentent  au  nom  du 
roi  ,  ils  font  traités  véritablement  en  étrangers  fufpeds. 
Les  jéfuites  qui  ont  toujours  confervé  les  dehors ,  ont 
fait  fervir  la  piéré  à  juftiiîer  cette  conduite ,  qu'on  eût 
pu  qualifier  de  défobéiflance  &  dinfuîte.  Ils  ont  déclaré 
au  confeil  des  Indes  de  Madrid,  qu'ils  ne  pouvaient  rece- 
voir un  Efpagnol  dans  leurs  provinces,  de  peur  que  cet 
officier  ne  corrompît  les  mœurs  des  Paraguéens ,  &  cette 
raifon  û  outrageante  pour  leur  propre  nation,  a  étéadmife 
par  les  rois  d'Efpagne,  qui  n'ont  pu  tirer  aucun  fervice 
des  Paraguéens  ,  qu'à  cette  fingulière  condition ,  désho- 
norante pour  une  nation  aulfi  fière  &  auffi  fidèle  que 
l'Efpagnole. 

Voici  la  manière  dont  ce  gouvernement  unique  fur  la 
terre  eft  adminiftré.  Le  provincial  jéfuite  aflifté  de  fon 
confeil ,  rédige  les  loix  ;  &  chaque  redeur  aidé  d'un  autre 
â.     confeil  les  fait  obferver  j  un  procureur  fifcal  eft  tiré  du 
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corps  des  habiians  de  chaque  canton.  Ce  fifcal  a  fous  lui 
un  lieucenant.  Ces  deux  oiBciers  font  touslesjours  la  vifite 
de  leur  diflriâ ,  8c  avertiiTent  le  fupérieur  jéfuice  de  tout 
ce  qui  fe  palTe. 

Toute  la  peuplade  travaille,  &  les  ouvriers  de  chaque 
profeffion  raîfemblés  font  leur  ouvrage  en  commun  ,  en 
préfence  de  leurs  furveillans  nommés  par  le  fifcal.  Les 
jéfuites  fourniffent  le  chanvre  ,1e  coton ,  la  laine  que  les 
habitans  mettent  en  œuvre.  Ils  fourniffent  de  même  les 
grains  qu'on  sème ,  &  qu'on  recueille  en  commun.  Toute 
la  récolte  eft  dépofée  dans  les  magafins  publics.  On  dif- 
tribue  à  chaque  famille  ce  qui  fuffit  à  fes  befoins  :  le  refle 
eft  vendu  à  Buenos-Aires  &  au  Pérou. 

Ces  peuples  ont  des  troupeaux.  Ils  cultivent  les  bleds, 
les  légumes ,  l'indigo ,  le  coton ,  le  chanvre ,  les  cannes 
de  fucre ,  le  jalap ,  l'ipécacuana,  &  fur-tout  la  plante 
qu'on  nomme  herbe  du  Paragvai ,  efpèce  de  thé  très-  ^ 
recherché  dans  l'Amérique  méridionale  ,  &  dont  on  fait 
un  trafic  confidérable.  On  rapporte  en  retour  des  efpèces  , 
&  des  denrées.  Les  jéfuites  diftribuent  lesidenrées,  &font 
fervir  l'argent  &  l'or  à  la  décoration  des  églifes ,  &  aux 
befoins  du  gouvernement.  Ils  ont  un  arfenal  dans  chaque 
canton;  on  donne  à  des  jours  marqués,  des  armes  aux 
habitans  qui  peuvent  les  manier.  Un  jéfuite  eft  prépofé 
à  l'exercice  qui  fe  fait  régulièrement  ;  après  quoi  les  armes 
font  reportées  dans  l'Arfenal ,  &  il  n'eft  permis  à  aucun 
citoyen  d'en  garder  dans  fa  maifon.  Les  mêmes  principes , 
qui  ont  fait  de  ces  peuplades  les  fujets  les  plus  fournis ,  en 
ont  fait  de  très-bons  foldats  ;  ils  croient  obéir  &  com- 
battre par  devoir.  On  a  eu  plus  d'une  fois  befoin  de  leur 
fecours  contre  les  Portugais  du  Bréfil ,  contre  des  bri- 
gands à  qui  on  a  donné  le  nom  de  MameLuSy  &  contre 
des  fauvages  nommés  Mofquites ,  qui  étaient  antropo- 
phages.  Les  jéfuites  les  ont  toujours  conduits  dans  ces 
expéditions ,  &  ils  ont  toujours  combattu  avec  ordre , 
avec  courage ,  &  avec  fuccès. 
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Lorfqu'en  ié6a  tes  Erpagnols  firent  le  fiége  de  la  ville 
de  St.  Sacrement ,  dont  les  Portugais  s'étaient  emparés  , 
&  qui  a  caufé  des  accidens  fi  étranges  ,  un  jéfuite  amena 
quatre  mille  Paraguéens ,  qui  montèrent  à  l'aiTaut ,  & 
qui  emportèrent  la  place.  Je  n'omettrai  point  un  trait 
qui  montre  que  ces  religieux  accoutumés  au  commande- 
ment ,  en  favaient  plus  que  le  gouverneur  de  Buenos- 
Aires ,  qui  était  à  la  tête  de  l'armée.  Ce  général  voulut 
qu'en  allant  à  l'aflaut  on  plaçât  des  rangs  de  chevaux  au- 
devant  des  foldats ,  afin  que  l'artillerie  des  ramparts  ayant 
épuifé  fon  feu  fur  les  chevaux ,  les  foldats  fe  préfen- 
talTent  avec  moins  de  rifcjue  ;  le  jéfuite  remontra  le  ri- 
dicule &  le  danger  d'une  telle  entreprife,  &  il  fit  atta- 
quer dans  les  règles. 

La  manière  dont  ces  peuples  ont  combattu  pour  l'Ef- 
pagne,  a  fait  voir  qu'ils  fauraient  fe  défendre  contre  elle 
_  &  qu'il  ferait  dangereux  de  vouloir  changer  leur  gouver- 
|ji  nement.  Il  eft  très-vrai  que  les  jéfuites  jufqu'à  préfent 
fe  font  formé  dans  le  Paraguai  un  empire  d'environ  quatre 
cents  lieues  de  circonférence,  &  qu'ils  peuvent  l'étendre 
davantage. 

Soumis  dans  tout  ce  qui  eft  d'apparence  au  roi  d'Éf- 
pagne ,  ils  font  rois  en  effet ,  &  peut-être  les.  rois  les 
mieux  obéis  de  la  terre.  Ils  ont  été  à  la  fois  fondateurs, 
légiflateurs,  pontifes  &  fouverains. 

Un  empire  d'une  constitution  fi  étrange,  dans  un 
autre  hémifphère,  eft  l'effet  le  plus  éloigné  de  fa  caufe, 
qui  ait  jamais  paru  dans  le  monde.  Nous  voyons  depuis 
long-tems  des  moines  princes  dans  notre  Europe  ;  mais 
ils  font  parvenus  à  ce  degré  de  grandeur ,  oppofé  à  leur 
état,  par  une  marche  naturelle  ;  on  leur  a  donné  de 
grandes  terres,  qui  font  devenus  fiefs  &  des  princi- 
pautés ,  comme  d'autres  terres.  Mais  dans  le  Paraguai 
on  n'a  rien  donné  aux  jéfuites;  ils  fe  font  fait  fouverain.s 
fans  fe  dire  feulement  propriétaires  d'une  lieue  de  terrain, 
&  tout  a  été  leur  ouvrage. 
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Il  Ils  ont  enfin  abule  de  leur  pouvoir,  &  en  ont  perdu 

une  grande  partie  ;  car  lorfque  l'Efpagne  a  cède'  au  Por- 
tugal la  ville  de  S:.  Sacrement  ,  &  ces  vailes  dépendances, 
les  jéfuites  ;onr  o(e'  s''opporer  à  cet  accord  ;  les  peuples 
qu'ils  gouvernenr  n'ont  poin:  voulu  fe  foumetrre  à  la 
dorainarictin  portugaife,  &!ls  ont  réfîflé  également  à  leurs 
anciens  ÔC  à  leurs  nouveaux  maures. 

Si  on  en  croit  la  Reiacio  abbreviada  ,  le  général  Por- 
tugais à^Anài'ado  ,  écrivait  dès  i'an  1750  au  généra!  Efpa- 
gnol  Valdtrios  :  Les  jéfuites  fera  les  (culs  rebelles.  Leurs 
Indiens  ont  attaqué  deux  fois  la  forterejfe  Portugaife  du 
Pardo  avec  une  artillerie  très-bien  fervie.  La  même  rela- 
tion ajoute  que  ces  Indiens  ont  coupé  la  tê;e  à  leurs  pri- 
lonniers  ,  &  les  ont  portées  à  leurs  commandans  jéfuites. 
Si  cette  accufaiion  eu  vraie  ,  elle  n'eft  guère  vraifem- 
bLble. 
i^l  Ce  qui  ell  plus  sur,  c'eù.  que  leur  province  de  Saint- 

!,>  Nicolas  s'eû  foulevée  en  1757,  Se  a  mis  treize  mille 
combattans  en  campagne  fous  les  ordres  de  deux  jéfuites  , 
Lamp  &c  Tadeo.  C'efl  l'origine  du  bruit  qui  courut  alors 
qu'un  jéfuite  s'était  fait  roi  du  Paraguai  fous  le  nom  de 
Nicolas  I. 

Pendant  que  ces  religieux  faifaient  la  guerre  en  Amé- 
rique ,  aux  rois  d'Efpagne  &  de  Portugal  ,  ils  étaient 
en  Europe  les  confeffeurs  de  ces  princes.  Mais  enfin  , 
ils  ont  été  accufés  de  rébellion  &  de  parricide  à  Lisbonne, 
ils  ont  été  chaflé  du  Portugal  en  17)8.  Le  gouvernement 
Portugais  en  a  purgé  toutes  Tes  colonies  d'Amérique  ;  ils 
ont  été  chaffés  de  tous  ies  états  du  roi  d'Efpsgne  dans 
l'ancien  &  dans  le  nouveau  monde  ;  les  parkmens  de 
France  les  ont  détruits  par  un  arrêt  j  le  pape  a  éteint  l'or- 
dre par  une  bulle  ;  &  la  terre  a  appris  enfin  qu'on  peu: 
ij      abolir  tous  ies  moines  fan,s  rien  craijidre. 

B         Elfai ,   &c.  Tom.  lîï.  f% 
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CHAPITRE    QUARANTE-SEPTIÈME. 

£tat  de  VJJie  au  tems  des  découvertes  des  Portugais. 

De    la    Chine. 

JL  A  Tv  D  I  s  que  l'Efpagne  jouitTait  de  la  conquête  de 
la  moitié  de  l'Amérique  ,  que  le  Portugal  dominait  fur 
les  côtes  de  l'Afrique  Se  de  l'Afie,  que  le  commerce  de 
l'Europe  prenait  une  face  fi  nouvelle  ,  &  que  le  grand 
changement  dans  la  religion  chrétienne  changeait  les 
iniérêûs  de  rant  de  rois  ,  il  faut  vous  repréfenter  dans 
quel  état  était  le  refte  de  notre  ancien  univers. 

Nous  avons  laiile,  vers  la  fin  du  treizième  fiède ,  la 
^     race  de    Gcngis-kan   fouveraine  dans   la  Chine,  dans 
l'Inde  ,  dans  la  Perfe  :  &  les  Tartares  portant  la  dellruc- 
tion  jufqu'en  Pologne  &  en  Hongrie.  La  branche  de  cette 
famille  viclorieufe  qui  régna   dans  !a  Chine ,  s'appelle 
Yven.  On  ne  reconnaît  point  dans  ce  nom  celui  d^OcIay- 
karij  ni  celui  de  Cohlay  fon  frère,  dont  la  race  régna 
un  fiècle  enrier.  Ces  vainqueurs ,  prirent  avec  un  nom 
chinois  les  mœurs  chinoifes.   Tous  les  ufurpateurs  veu- 
lent conferver  par  les  loix  ce  qu'ils  ont  envahi  par  les 
armes.  Sans   cet  intérêt  fi  naturel  de  jouir  paifiblement 
de  ce  qu'on  a  volé ,  il  n'y  aurait  pas  de  fociété  fur  la  terre. 
Les  Tartares  trouvèrent  les  loix  des  vaincus  fi   belles , 
qu'ils  s'y  fournirent  pour  mieux  s'affermir.  Ils  confervè- 
rent  furtout  avec  foin  celle  qui  ordonne  que  perfonne  ne 
foit  ni  gouverneur  ni  juge  dans  ia  province  où  il  efl:  né  ; 
loi  admirable,  &  qui  d'ailleurs  convenait  à  des  vainqueurs. 
Cet  ancien   principe  de    morale    &    de   politique   , 
qui  rend  les   pères  fi  refpe'flables  aux  enfans  ,  &  qui 
fait  regarder  l'empereur  comme  le  père  commun  ,  accou- 
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tuma  bientôt  les  Chinois  à  l'obéiffince  volontaire. 
La  féconde  gënëration  oublia  le  fang  que  la  première 
avait  perdu.  Il  y  eut  neuf  empereurs  confécutifs  de  la 
même  race  Tartare,  fans  que  les  annales  chinoifes  faf- 
fenc  mention  de  la  moindre  tentative  de  chaffer  ces  étran- 
gers. Un  des  arrière-petits  fils  de  Gengis-kan  fut  aiïaf- 
finé  dans  fon  palais  :  mais  il  le  fut  par  un  Tartare , 
&  fon  héritier  naturel  lui  fuccéda  fans  aucun  trouble. 

Enfin  ce  qui  avait  perdu  les  califes  j,  ce  qui  avait 
autrefois  détrôné  les  rois  de  Perfë  &  ceux  d'Affyrie , 
renverfa  ces  conquérans  ;  ils  s'abandonnèrent  à  la  mol- 
lefle.  Le  neuvième  empereur  du  fang  de  Gengis-kan , 
entouré  de  femmes  &  de  prêtres  lamas  qui  le  gouver- 
naient tour-à-tour  ,  excita  le  mépris,  &  réveilla  le  cou- 
rage ées  peuples.  Les  bonzes  ennemis  des  lamas  furent 
les  premiers  auteurs  de  la  révolution.  Un  aventurier  qui 
avait  été  valet  dans  un  couvent  de  bonzes ,  s'étan:  mis 
à  la  tête  de  quelques  brigands ,  fe  fit  déclarer  chef  de  ^ 
ceux  que  la  cour  appellait  les  révoltés.  On  voit  vingt 
exemples  pareils  dans  l'empire  Romain ,  &  fur-tout 
dans  celui  des  Grecs.  La  terre  eft  un  vafte  théâ- 
tre ,  où  la  même  tragédie  fe  joue  fous  des  noms  dif- 
férens. 

Cet  aventurier  chafla  la  race  des  Tartares  en  1357, 
&  commença  la  vingt- unième  famille,  ou  dynaflie, 
nommée  Ming,  des  empereurs  Chmois.  Elle  a  régné 
deux  cent  foixante-feizeans;  mais  enfin  elle  a  fuccombé 
fous  les  defcendans  de  ces  mêmes  Tartares  qu'elle  avait 
chafTés.  Il  a  toujours  fallu  qu'à  la  longue  le  peuple  le 
plus  inftrùir  ,  le  plus  riche ,  le  plus  policé ,  ait  cédé 
par-tout  au  peuple  fauvage ,  pauvre  &  robuHe.  Il  n'y 
a  eu  que  l'artillerie  perfeétionnée  qui  ait  pu  enfin  égaler 
les  faibles  aux  forts ,  &  contenir  les  barbares.  Nous 
avons  obfervé  (  au  fécond  chapitre  )  que  les  Chinois  ne 
faifaient  point  encnr  ufage  du  canon,  quoiqu'ils  con- 
nufTent  la  poudre  depuis  fi  long-tems. 
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Le  reflaurateur  deTeinpire  Chinois  prit  le  nom  de 
Taitfoiigy  Se  rendit  ce  nom  célèbre  par  les  armes  &  par 
les  loix.  Une  de  fes  premières  attentions  fut  de  répri- 
mer les  bonzes  ,  qu'il  connaiflait  d'autant  mieux  qu'il 
les  avait  fervis.  Il  défendit  qu'aucun  Chinois  n'embraf- 
sât  la  profeffion  de  bonze  avant  quarante  ans,  &  porta 
la  même  loi  pour  les  bonzeffes.  C'efl  ce  que  le  czar 
Pierre  Le  Grand  a  fait  de  nos  jours  en  Faufile.  Mais  cet 
amour  invincible  de  fa  profeflion,  &  cet  efprit  qui  ani- 
me tous  les  grands  corps  ,  a  fait  triompher  bientôt  les 
bonzes  Chinois,  &  les  moines  Ruffes,  d'une  loi  fage; 
il  a  toujours  été  plus  aifé  dans  tous  les  pays  d'abolir 
des  coutumes  invétérées  que  de  les  redreindre.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  St.  Léon  avait  porté  cette  même 
loi    que  le  fanatifme  a  toujours  bravée. 

Il  paraît  que  Taitfoitg ,  ce  fécond  fondateur  de  la 
Chine  regardait  la  propagation  comme  le  premier  des 
devoirs;  car  en  diminuant  le  nombre  des  bonzes,  dont 
la  plupart  n'étaient  pas  mariés,  il  eut  foin  d'exclure 
de  tous  les  emplois  les  eunuques ,  qui  auparavant  gou- 
vernaient le  palais  ,  &  amolliraient  la  nation. 

Quoique  la  race  de  Gengis  eût  été  chafTée  de  la  Chine , 
ces  anciens  vainqueurs  étaient  toujours  très-redoutables. 
Un  empereur  Chinois  nommé  Yngtfong  fut  fait  prifon- 
nier  par  eux,  &  amené  captif  dans  le  fond  de  la  Tar- 
tarie  en  1444.  L'empire  Chinois  paya  pour  lui  une  ran- 
çon immenfe.  Ce  prince  reprit  fa  liberté,  mais  non  pas 
fa  couronne,  &  il  attendit  paifibleraent  pour  remonter 
fur  le  trône  la  mort  de  fon  frère  qui  légnait  pendant 
fa  captivité. 

L'intérieur  de  l'empire  fut  tranquille.  L'hiftoire  rap- 
porte qu'il  ne  fut  troublé  que  par  un  bonze  ,  qui 
voulut  faire  foulever  les  peuples ,  &  qui  eut  la  tête 
tranchée. 

La  religion  de  l'empereur  &  des  lettrés  ne  changea 
point.  On  défendit  feulement  de  rendre  à  Confuî[ée  les 
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mêmes  honneurs  qu'on  rendait  à  la  mémoire  des  rois  ; 
défenfe  honteufe ,  puiique  nul  roi  n'avait  rendu  tant  de 
fervices  à  la  patrie  que  Confutrje  ;  mais  défenfe  qui  ptouve 
que  Confut[ée  ne  fut  jamais  adoré,  &  qu'il  n'entre  point 
d'idolâtrie  dans  ces  cérémonies  dont  les  Chinois  honorent 
leurs  aïeux  &  les  mânes  des  grands  hommes.  Rien  ne 
confond  mieux  les  méprifables  difputes  que  nous  avons 
eu  en  Europe  fur  les  rites  chinois. 

Une  étrange  opinion  régnait  alors  à  la  Chine.  On 
était  perfuadé  qu'il  y  avait  un  fecret  pour  rendre  les 
hommes  immortels.  Des  charlatans  qui  reflemblsient  à 
nos  alchimiftes  ,  fe  vantaient  de  pouvoir  compofer  une 
liqueur  qu'ils  appelaient  le  breuvage  de  P immortalité. 
Ce  fut  le  fujet  de  mille  fables  dont  l'Afie  fut  inondée  , 
&  qu'on  a  prifes  pour  de  l'hiftoire.  On  prétend  que 
plus  d'an  empereur  Chinois  dépenfa  des  fommes  im- 
menfes  pour  cette  recette  :  c'eft  comme  fi  les  Afiatiques 
croyaient  que  nos  rois  de  l'Europe  ont  recherché  fé- 
rieufement  la  yo/z/^i/ze  de  Jouvence^  aulTl  connue  dans 
nos  anciens  romans  goulois  que  la  coupe  d'immortalité 
dans  les  romans  afiatiques. 

%)us  ladynaftie  Yven,  c'efi:-à-dire  fous  la  poftéritéde 
Gengis-katiyèc  fous  celle  des  reftaurateurs  nommée  Ming\ 
les  arts  qui  appartiennent  à  l'efprit  &  à  l'imagination  fu- 
rent plus  cultivés  que  jamais;  ce  n'était  ni  notre  forte  d'ef- 
prit ,  ni  notre  forte  d'imagination  ;  cependant  on  retrouve 
dans  leurs  petits  romans  le  même  fonds  qui  plaît  à  toutes 
les  nations.  Ce  font  des  malheurs  imprévus,  des  avan- 
tages inefpérés ,  des  reconnaiflances  ;  on  y  trouve  peu 
de  ce  fabuleux  incroyable ,  tel  que  les  mécamorphofes  in- 
ventées par  les  Grecs  &  embellies  par  Ovide ,  tel  que 
les  contes  arabes  ,  &  les  fables  du  Boyardo  &  de  V  A- 
riojle.  L'invention  dans  les  fables  chinoifes  s'éloigne  ra- 
rement de  la  vraifemblance  ,  &  tend  toujours  à  la 
morale. 

La  pafllon  du  théâtre  devint  univerfelle  à    la  Chine 

^     t. 
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depuis  le  quatorzième  fiècle  jufqu'à  nos  jours.    Ils  ne 
pouvaient  avoir  reçu  cet  art  d'aucun  peuple.  Ils  igno- 
raient que  la  Grèce  eût  exiflé;  &  ni  les  mahométans, 
ni  les  Tartares  n'avaient  pu  leur  communiquer  les  ou- 
vrages grecs.  Ils  inventèrent  l'art ,  mais  par  la  tragédie 
chinoife  qu'on  a  traduite,  on  voit  qu'ils  ne  l'ont  pas  per- 
fedionné.  Cette  tragédie  intitulée  V  Orphelin  de  Tchao 
efl  du  quatorzième  fiècle  ;  on  nous  la  donne  comme  la 
meilleure  qu'ils  aient  eu  encor.    Il  efl  vrai  qu'alors  les 
ouvrages  dramatiques  étaient  plus  grolîlers  en  Europe  :  à 
peine  même  cet  art  nous  était-il  connu.  Notre  caraftère 
eft  de  nous  perfedionner ,  &  celui  des  Chinois  efl  jufqu'à 
préfent  de  refier  oh  ils  font  parvenus.  Peut-être  cette 
tragédie  efl-elle  dans  le  goût  des  premiers  effais  d'E/- 
chine.    Les  Chinois  toujours  fupérieurs  dans  la  morale 
ont  fait  peu  de  progrès  dans  toutes  les  autres  fciences. 
C'efl  fans  doute  que  la  nature ,  qui  leur  a  donné  un 
efprit  droit  &  fage,  leur  a  refufé  la  force  de  l'efprit. 
Ils  écrivent   en   générai  comme  ils    peignent ,   fans 
connaître  lesfecretsde  l'art.  Leurs  tableaux  jufqu'à  pré- 
fent font  deftitués  d'ordonnance,    de  perfpeâive,    de 
clair-obfcur  ;  leurs  écrits  fe  refTentent  de  la  même  fai- 
bleïîe.  Mais  il  paraît  qu'il  règne  dans  leurs  produdions 
une  médiocrité  fage ,   une  véricé  fimple ,  qui   ne  tient 
rien  du  flyle  empoulé  des  autres  Orientaux.  Vous  ne 
voyez  dans  ce  que  vous  avez  lu  de  leurs  traités  de  mo- 
rale aucune  de  ces  paraboles  étrangères ,  de  ces  com- 
paraifons  gigantefques  &  forcées,    ils  parlent  rarement 
en  énigmes  ;  c'efl  encor  ce  qui  en  fait  dans  l'Afie  un 
peuple  à  part.    Vous  lifiez  il  n'y  a  pas  îong-tems  des 
réflexions  d'nn  fage  ChinoÎRs  fur  la  manière   dont   on 
peut  fe  procurer  la   petite  portion  de  bonheur  dont  la 
nature  de  l'homme  efl  fufcepable  ;  ces  réflexions  font 
précifément  les  mêmes  que  nous  retrouvons  dans  la  plu- 
part de  nos  livres. 

La  théorie  de  la  médecine  n'ell  encor  chez  eux  qu'i- 
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gnorance  &  erreur.  Cependant  les  médecins  Chinois 
ont  une  pratique  aflez  heureufe.  La  nature  n'a  pas  per- 
mis que  la  vie  des  hommes  dépendit  de  la  phyfîque.  Les 
Grecs  favaient  faigner  à  propos  ,  fans  favoir  que  le  fang 
circulât.  L'expérience  des  remèdes  &  le  bon  fens  ont 
établi  la  médecine  pratique  dans  toute  la  terre  :  elle 
eft  par-tout  un  art  conjeélural ,  qui  aide  quelquefois 
la  nature ,  &  quelquefois  la  détruit. 

En  général  l'efprit  d'ordre  ,  de  modération ,  le  goût 
des  fciences ,  la  culture  de  tous  les  arts  utiles  à  la  vie  , 
un  nombre  prodigieux  d'inventions  qui  rendaient  ces 
arts  plus  faciles  ,  compofaient  la  fageiîe  chinoife.  Cette 
fagefle  avait  poli  les  conquérans  Tartares,  &  les  avait 
incorporés  à  la  nation.  C'eft  un  avantage  que  les  Grecs 
n'ont  pu  avoir  fur  les  Turcs.  Enfin  les  Chinois  avaient 
chafTé  leurs  maîtres  ,  &  les  Grecs  n'ont  pas  imaginé  de 
fecouer  le  joug  de  leurs  vainqueurs. 

Quand  nous  parlons  de  la  fagefTe  qui  a  préfidé  quatre  S 
mille  ans  à  la  conftitution  de  la  Chine ,  nous  ne  pré-  ik 
tendons  par  parler  de  la  populace  ;  elle  doit  être  en  tout  jf 
pays  uniquement  occupée  du  travail  des  mains.  L'ef- 
prit d'une  nation  réfide  toujours  dans  le  petit  nombre 
qui  fait  travailler  le  grand ,  qui  le  nourrit  &  le  gou- 
verne. Certainement  cet  efprit  de  la  nation  Chinoife  eft 
le  plus  ancien  monument  de  raifon  qui  fait  fur  la 
terre. 

Ce  gouvernement ,  quelque  beau  qu'il  fût,  était  né- 
cefTairement  infedé  de  grands  abus  attachés  à  la  con- 
dition humaine ,  &  fur-tout  à  un  vafte  empire.  Le  plus 
grand  de  ces  abus ,  qui  n'a  été  corrigé  que  dans  ces 
derniers  tems  ,  était  la  coutume  des  pauvres  d'expofer 
leurs  enfans,  dans  l'efpérance  qu'ils  feraient  recueillis 
par  les  riches.  Il  périffait  ainfi  beaucoup  de  fujets.  L'ex- 
trême population  empêchait  le  gouvernement  de  pré- 
venir ces  pertes.  On  regardait  les  hommes  comme  les 
fruits  des  arbres ,  dont  on  lailTe  périr  fans  regret  une 
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partie ,  quand  il  en  refîe  fuffifamment  pouf  la  nourri- 
ture. Les  conquérans  Tarrares  auraient  pu  fournir  la 
fubfiflance  à  ces  enfans  abandonnés  ,  &  en  faire  des  co^ 
lonies  qui  auraient  peuplé  les  déferts  de  la  Tartarie.  Ils 
n'y  fongèrent  pas  ;  &  dans  notre  Occident  oà  nous  avions 
un  befoin  plus  preflant  de  réparer  l'efpèce  humaine, 
nous  n'avions  pas  encor  remédié  au  même  mal ,  quoiqu'il 
nous  fût  plus  préjudiciable.  Londres  n'a  d'hôpitaux  pour 
les  enfans  trouvés  que  depuis  quelques  années.  Il  faut 
bien  des  fiècles  pour  que  la  fociét.é  humaine  fe  perfec- 
tionne. 

CHAPITRE     QUARANTE-HUITIEME. 

1^  Des  Tartans. 

A  %3l  les  Chinois  deux  fois  fubjugués,  la  première  par 
Gengis-kan  au  treizième  fiecle,  &:  la  féconde  dans  le 
dix-feptième  ,  ont  toujours  été  le  premier  peuple  de 
l'Afie  dans  les  arrs  &  dans  les  loix  ,  les  Tartsres  l'ont 
été  dans  les  armes.  Ils  eft  humiliant  pour  la  nature  hu- 
maine que  la  force  l'ait  toujours  emporté  fur  la  fagelfe 
&  que  ces  barbares  aient  fubjagué  prefque  tout  notre 
hémifphère  jufqu'au  mont  Atlas.  Ils  détruisirent  l'empire 
Romain  au  cinquième  fiècle  5  cic  conquirent  l'Efpagne  & 
tout  ce  que  les  Romains  avaienr  eu  en  Afrique.  Nous 
les  avons  vus  enfuite  affujettir  les  califes  de  Babylone. 
Mahmoud  j  qui  fur  la  fin  du  di:;âème  fiècle  conquit 
la  Perfe  &  l'Inde  ,  était  un  Tartrre.  Il  n'eft  prefque 
connu  aujourd'hui  des  peuples  Occidentaux  que  par  la  ré- 
ponfe  d'une  pauvre  femme  qui  lui  demanda  juflice  dans 
les  Indes  du  meurtre  de  fon  fils  volé  &  alTsffiné  dans 
la  province  d'Yrac  en  Perfe  :  Comment  voulez-vous  que 
je  rende  juflice  de  fi  loin?  dit  le  fukan  ;  Pourquoi  donc 
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vernement  a  bien  plus  d'influence  encor  que  le  climat. 

Soliman  fils  de  Sélim  fut  "toujours  un  ennemi  for- 
midable aux  chrétiens  &  aux  Perfans.  Il  prit  Rhodes  ,  & 
quelques  années  après  la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie. 
La  Moldavie  i&  la  Valachie  devinrent  de  véritables  fiefs  de 
fon  empire.  Il  mit  le  fiége  devant  Vienne  ,  &  ayant  man- 
qué cette  entreprife  ,  il  tourna  fes  armes  contre  la  Perfe; 
plus  heureux  fur  l'Euphrate  que  fur  le  Danube,  il  s'em- 
para de  Bagdat  comme  fon  père,  fur  lequel  les  Perfans 
l'avaient  repris.  Il  foumit  la  Géorgie  ,  qui  efl  l'ancienne 
Ibérie.Ses  armes  vidorieufes  fe  portaient  de  tous  les  côtés; 
car  fon  amiral  Cheredin  Barberoi/Jfe,  après  avoir  ravagé 
la  Pouille ,  alla  dans  la  mer  Rouge  s'emparer  du  royau- 
me d'Yemen ,  qui  eft  plutôt  un  pays  de  l'Inde  que  de 
l'Arabie.  Plus  guerrier  que  Charles- Quint ^  il  lui  reffem- 
bla  par  des  voyages  continuels.  C'efi:  le  premier  em- 
pereur Ottoman  qui  ait  été  l'allié  des  Français  &  cette 
alliance  a  toujours  fubfifté.  Il  mourut  en  afiiég.eant  en 
Hongrie  la  ville  de  Zigeth,  &  la  vidoire  l'accompagna 
jufques  dans  les  bras  de  la  mort  ;  à  peine  eut-il  expiré 
que  la  ville  fut  prife  d'affaut.  Son  empire  s'étendait  d'Al- 
ger à  l'Euphrate  ,  &  du  fond  de  la  mer  Noire  au  fond  de 
ia  Grèce  &  de  l'Epire. 

Sélim  IL  fon  fucceffeur  prit  fur  les  Vénitiens  l'ifle 
de  Chypre  par  fes  lieutenans.  Comment  tous  nos  hif- 
toriens  peuvent-ils  nous  répéter  qu'il  n'entreprit  cette 
conquête  que  pour  boire  le  vin  de  malvoifie  de  cette 
ifle  ,  &  pour  la  donner  à  un  Juif?  Il  s'en  empara  par 
le  droit  de  convenance.  Chypre  devenait  nécelfaire  aux  1, 
poffeireurs  de  l'Anatolie  ,  &  jamais  empereur  ne  fera 
la  conquête  d'un  royaume  ni  pour  un  Juif  ni  pour  da  \ 
vin.  Un  Hébreu  nommé  Mequines  donna  quelques  ouver-  } 
tures  pour  cette  conquête,  &  les  vaincus  mêlèrent  à  ' 
cette  vérité  des  fables  que  les  vainqueurs  ignorent. 

Après  avoir  laiîTé  les  Turcs  s'emparer  des  plus  beaux 

climats  de  l'Europe,  de  l'Aile,   ù,  de  l'Afrique,  nous     % 
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contribuâmes  à  les  enrichir.  Venife  trafiquait  avec  eux 
dans  le  tems  même  qu'ils  lui  enlevaient  l'ifle  de  Chypre  , 
&  qu'ils  faifaient  écorcher  vif  le  fénateur  Bra^adino 
gouverneur  de  Famagoufte.  Gênes ,  Florence  ,  Mar- 
feille  fe  difputaient  le  commerce  de  Conflantin'ople.  Ces 
villes  payaient  en  argent  les  foies  &  les  autres  denrées 
de  l'Afie.  Les  négocians  chrétiens  s'enrichiiTaient  de 
ce  commerce ,  mais  c'était  aux  dépens  de  la  chrétienté. 
On  recueillait  alors  peu  de  foie  en  Italie ,  aucune  ■  en 
France.  Nous  avons  été  forcés  fouvent  d'aller  acheter 
du  bled  à  Conflantinople  :  mais  enfin  l'induflrie  a  ré- 
paré les  torts  que  la  nature  &  la  négligence  faifaient  à 
nos  climats,  &  les  manufadures  ont  rendu  le  commerce 
des  chrétiens ,  &  fur-tout  des  Français  très-avantageux  en 
Turquie  ,  malgré  l'opinion  du  comte  Marjîgli ,  moins 
informé  de  cette  grande  partie  de  l'intérêt  des  nations 
^1      que  les  négocians  de  Londres  &  de  Marfeille. 

Les  nations  chrétiennes  trafiquent  avec  l'empire  Otto- 
man comme  avec  toute  l'Afie.  Nous  allons  chez  ces  peu- 
ples, qui  ne  viennent  jamais  dans  notre  Occident  ;  c'efl 
une  preuve  évidente  de  nos  befoins.  Les  échelles  du 
Levant  font  remplies  de  nos  marchands.  Toutes  les  na- 
tions commerçantes  de  l'Europe  chrétienne  y  ont  des 
confuls.  Prefque  toutes  entretiennent  aujourd'hui  des 
ambaffadeurs  ordinaires  à  la  Porte  Ottomane ,  qui  n'en 
envoie  point  à  nos  cours.  La  Porte  regarde  ces  am- 
baflades  perpétuelles  comme  un  hommage  que  les  befoins 
des  chrétiens  rendent  à  fa  puiffance.  Elle  a  fait  fouvent 
à  ces  miniftres  des  affronts  ,  pour  lefquels  les  princes 
. 'e  l'Europe  fe  feraient  la  guerre  entr'èux  ,  mais  qu'ils 
^ç  toujours  dilîîmulés  avec  l'empire  Ottoman.  Le  roi 
jj^y^g^^'^terre  Guillaume  difait  dans  nos  derniers  tems, 
au' il  n'v  u  P^^  ^^  point  d'honneur  avec  les  Turcs.  Ce 
lano-ape  eft  œ!^^  '^''^"  négociant  qui  veut  vendre  fes 
efFe«"^,  &  non'd'm:  "^^^  1^'  ^ft  jaloux  de  ce  qu'on  appelle 
la  gloire. 
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L'adminiflration  de  l'empire  des  Turcs  eft  aufll  diffé- 
rente de  la  nôtre  que  les  moeurs  &  la  re'igiom  Une 
'partie  des  revenus  du  grand-feigneur  confifle  ,  non  en 
argent  monnoyé  comme  daixs  les  gouvernemens  chcé- 
tiens  ,  mais  dans  les  produdions  de  tous  les  pays  qui 
lui  font  fournis.  Le  canal  de  Conftantinople  efî  couvert 
toute  l'anne'e  de  navires  ,  qui  apportent  de  l'Egypte , 
de  la  Grèce,  de  l'Anatolie,  des  côtes  du  Pont-Euxin, 
toutes  les  provifions  néceifaires  pour  le  ferrail,  pour 
les  janiffaires ,  pour  la  flotte.  On  voit  par  le  canon 
namé f  c'efl-à-dire,  par  les  regiflres  de  l'empire,  que 
le  revenu  du  tréfor  en  argent  jufqu'à  l'année  16S3  ^^ 
montait  qu'à  près  de  trente-deux  mille  bourfes ,  ce 
qui  revenait  à-peu-près  à  quarante-fix  millions  de  nos 
livres  d'aujourd'hui. 

Ce  revenu  ne  fuffirait  pas  pour  entretenir  de  fi  gran- 
des armées,  &  tant  d'officiers.  Les  bâchas  dans  chaque 
province  ont  des  fonds  affignés  fur  la  province  même , 
pour  l'entretien   des  foldats  que   les   fiefs  fourniffenc  ; 
mais  ces  fonds  ne  font  pas  confidérables  :  celui  de  l'Afie- 
Mineure  ou  Anatoîie  allait  tout  au  plus  à  douze  cent 
milles  livres;  celui  du  Diarbeck,  à  cent  mille;  celui  d'Alep 
n'était  pas  plus  confidérable  ;    le  fertile  pays  de  Damas 
ne  donnait  pas  deux    cent  mille  francs  à  fon  bâcha  ;  ce- 
lui  d'Erzerum  en  valait  environ  deux  cent   mille.    La 
Grèce  entière  ,  qu'on  appelle  Romélie ,   donnait  à  fon 
bâcha  douze  cent  mille  livres.    En  un   mot   tous  ces 
revenus  dont  les  bâchas  &  les  beiglerbeys  entretenaient 
les  troupes  ordinaires  jufqu'en  1683  ,  ne  fe  montaient 
pas  à  dix  de  nos  millions  ;  la  Moldavie  ôc  la  Valachie  ne 
fourniffaient  pas   deux  cent  mille  livres  à  leur  prince 
pour  l'entretien  de  huit  mille  foldats  au  fervice  de  la 
Porte.    Le  capitan-bacha  ne  tirait  pas  des  fiefs  appelles 
laims  &  timars  répandus  fur  les  côtes,  plus  de  huit  cent 
mille  livres  pour  la  flotte. 

Il  réfulte    du  dépouillement  du   canon  namé  ,  que 
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toute  radminiflration  Turque  était  e'tablie  fur  moins  de 
foixante  de  nos  millions  en  argent  comptant  y  &  cette 
dépenfe  depuis  1683  n'a  pas  été  beaucoup  augmentée; 
ce  n'efl  pas  la  troiûème  partie  de  ce  qu'on  paie  en 
France,  en  Angleterre,  pour  les  dettes  publiques  ;  mais 
aufïï  il  y  a  dans  ces  deux  royaumes  beaucoup  plus  de 
circulation  ,  un  commerce  plus  animé. 

Ce  qu'il  y  a  d'affreux,  c'efî:  que  dans  le  tréfor  par- 
ticulier du  fultan  on  compte  les  confifcations  pour  un 
grand  objet.  C'efl:  une  des  plus  anciennes  tyrannies 
établies  ,  que  le  bien  d'une  famille  appartienne  au  fou- 
verain  quand  le  père  de  famille  a  été  condamné.  On 
porte  à  un  fultan  la  tête  de  fon  vifir ,  &  cette  tête 
lui  vaut  quelquefois  plufieurs  millions.  Rien  n'efl:  plus 
horrible  qu'un  droit  qui  met  un  fi  grand  prix  à  la  cruauté, 
&  qui  donne  la  tentation  d'être  injufte. 

Pour  le  mobilier  des  officiers  de  la  Porte ,  nous  avons 
déjà  obfervé  qu'il  appartient  au  fultan,  par  une  an- 
cienne ufurpation  ,  qui  n'a  été  que  trop  long-tems  en 
ufao-e  chez  les  chrétiens.  Dans  tout  l'univers  l'admi- 
niftration  publique  a  été  fouvent  un  brigandage  auto- 
rifé ,  excepté  dans  quelques  états  républicains ,  où  les 
droits  de  la  liberté  &  de  la  propriété  ont  été  plus  facrés  , 
&  où  les  finances  de  l'état  étant  médiocres  ont  été  mieux 
dirigées,  parce  que  l'œil  embraffe  les  petits  objets  &  que 
les  grands  confondent  la  vue. 

On  peut  donc  préfumer  que  les  Turcs  ont  exécuté  de 
très-grandes  chofes  à  peu  de  frais.  Les  appointemens 
attachés  aux  plus  grandes  dignités  ,  font  très-médiocres  ; 
on  en  peut  juger  par  la  place  du  muphti.  Il  n'a  que 
deux  mille  afpres  par  jour,  ce  qui  fait  environ  cent 
cinquante  mille  livres  par  année.  Ce  n'efl  que  la  dixième 
partie  du  revenu  de  quelques  églifes  chrétiennes.  Il  en 
efl  ainfi  du  grand-vifiriat;  &  fans  les  confifcations  &  les 
piéfens,  cette  dignité  produirait  plus  d'honneur  que 
^^     de  fortune^  excepté  en  tems  de  guerre. 
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Les  Turcs  n'ont  point  fait  la  guerre  comme  les  princes 
de  l'Europe  la  font  aujourd'hui ,  avec  de  l'argent  8c  des 
négociations.  La  force  du  corps,  l'impétuofué  des  janif- 
faires ,  ont  établi  fans  difcipline  cet  empire ,  qui  fe 
foutient  par  l'aviliffement  des  peuples  vaincus  ,  &  par 
les  jalouiies  des  peuples  voifms. 

Les  fultans  n'ont  jamais  mis  en  campagne  cent  qua- 
rante mille  combattans  à  la  fois ,  fi  on  retranche  les 
Tartares  &  la  multitude  qui  fuit  leurs  armées.  Mais 
ce  nombre  était  toujours  fupérieur  à  celui  que  les  chré- 
tiens pouvaient  leur  oppofer. 


CHAPITRE    CINQUANTE-DEUXIEME. 

De  la  hatailU  de  Lépante^ 

T 

AjEs  Vénitiens  après  la  perte  de  l'ifie  de  Chypre, 

commerçant  toujours  avec  les  Turcs  ,  &  ofant  toujours 
être  leurs  ennemis ,  demandaient  des  fecours  à  tous  les 
princes  chrétiens  que  l'intérêt  commun  devait  réunif. 
C'était  encor  l'occafion  d'une  croifàde;  mais  vous  avez 
déjà  vu  qu'à  force  d'en  avoir  fait  autrefois  d'inuriles  ,  on 
n'en  faifaic  point  de  nécefiàires.  Le  pape  lie  V.  rit  bien 
mieux  que  de  prêcher  une  croifade  ;  il  eut  le  courage 
de  faire  la  guerre  à  l'empire  Ottoman  ,  en  (e  liguant 
avec  les  Vénitiens  &  le  roi  d'Efpagne  Philippe  IL  Ce 
fut  la  première  fois  qu'on  vit  l'étendard  des  deux  clefs 
déployé  contre  le  croilfant ,  &  les  galères  de  Rome  af- 
fronter les  galères  Ottomanes.  Cette  feule  adion  du  pape, 
par  laquelle  il  finit  fa  vie,  doit  confacrer  fa  mémoire.  Il 
ne  faut  pour  connaître  ce  pontife  s'en  rapporter  à  aucun 
de  ces  portraits  colorés  par  la  flatterie ,  ou  noircis  par 
la  malignité,  ou  crayonnés  par  le  bel  efprit.  Ne  ju- 
geons jamais  des  hommes  que  par  les  faits.  Fk  V.  dont 
\Ô  Y  3  ^ 
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le  nom  était  Gàisleri,  fut  un  de  ces  hommes  que  le  mé- 
rite &  la  fortune  tirèrent  de  robfcurité  pour  les  élever 
à  la  première  place  du  chriftianifme.  Son  ardeur  à  re- 
doubler la  févérité  de  l'inquifition ,  le  fupplice  dont  il 
fit  périr  plufieurs  citoyens ,  montre  qu'il  était  cruel  & 
fanguinaire.  Ses  intrigues  pour  faire  foulever  l'Irlande 
contre  la  reine  EUiabeth ,  la  chaleur  avec  laquelle  il 
fomenta  les  troubles  de  la  France ,  la  fameufe  bulle  in 
cœna  Domini  dont  il  ordonna  la  publication  toutes  les 
années,  font  voir  que  fon  zèle  pour  la  grandeur  du 
Sx.  Siège  n'était  pas  conduit  par  la  modération.  Il  avait 
été  dominicain.  La  févérité  de  fon  caradère  s'était  for- 
tifiée par  la  dureté  d'efprit  qu'on  puife  dans  le  cloître. 
Mais  cet  homme  élevé  parmi  des  moines,  eut  comme 
Sixte-  Quint  fon  fucceffeur ,  des  vertus  royales  :  ce  n'efl: 
pas  le  trône  ,  c'eft  le  caraftère  qui  les  donne.  Fie  V. 
fut  le  modèle  du  fameux  Sixte- Quint j  il  lui  donna 
l'exemple  d'amafler  en  peu  d'années  des  épargnes  affez 
confidérables  pour  faire  regarder  le  St.  Siège  comme 
une  puiflance.  Ces  épargnes  lui  donnaient  de  quoi  met- 
tre en  mer  des  galères.  Son  zèle  follicitait  tous  les  prin- 
ces chrétiens  ,  mais  il  ne  trouvait  que  tiédeur  ou  impuil- 
fance.  Il  s'adrefTait  en  vain  au  roi  de  France  Charles  IX. 
à  l'empereur  Maximilien  ,  au  roi  de  Portugal  Dont  Sé~ 
hafiien  ,  au  roi  de  Pologne  Sigijmond  JI. 

Charles  IX.  était  allié  des  Turcs  ,  &  n'avait  point 
de  vaificaux  à  donner.  L'empereur  Maximilien  IL  crai- 
gnait les  Turcs  ;  il  manquait  d'argent  ,  &  ayant  fait 
une  trêve  avec  eux  ,  il  n'ofait  la  rompre.  Le  roi  Dom 
Sébajiien  était  encor  trop  jeune  pour  exercer  ce  cou- 
rage qui  depuis  le  fit  périr  en  Afrique.  La  Pologne  était 
épuifée  par  une  guerre  avec  les  RufTes ,  &  Sigifmond 
fon  roi  était  dans  une  vieillefle  languifTante.  Il  n'y  eut 
donc  que  Philippe  II.  qui  entra  dans  les  vues  du  pape. 
Lui  feul  de  tous  les  rois  catholiques  était  alTez  riche 
pour  faire  les  plus  grand  frais  de  l'armement  nécefîaire  ; 
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lui  feul  pouvait  par  les  arrangemens  de  fon  adminiftra- 
tion  parvenir  à  1  exécution  prompte  de  ce  projet.  Il  y 
était  principalement  intéreffé  par  la  nécefficé  d'écarter 
les  flottes  Ottomanes  de  fes  états  d'Italie  ,  &  de  fes 
places  d'Afrique  ;  &  il  fe  liguait  avec  les  Vénitiens  , 
dont  il  fut  toujours  l'ennemi  lecret  en  Italie ,  contre  les 
Turcs  qu'il  craignait  davantage. 

Jamais  grand  armement  ne  fe  fit  avec  tant  de  célé- 
rité. Deux  cents  galères  ,  fix  grofîes  galéaffes ,  vingt- 
cinq  vaiffeaux  de  guerre,  avec  cinquante  navires  de  char- 
ge ,  furent  prêts  dans  les  ports  de  Sicile  en  Septembre 
cinq  mois  après  la  prife  de  l'ifle  de  Chypre.  Philippe  IL 
avait  fourni  la  moitié  de  l'armement.  Les  Vénitiens  fu- 
rent chargés  des  deux  tiers  de  l'autre  moirié  ,  &  le 
refte  était  fourni  par  le  pape.  Dom  Juan  (T/nitriche , 
ce  célèbre  bâtard  dÈ  Charles-Qiùnt  ^  était  le  général  de 
la  flotte.  Marc- Antoine  Colonna  commandait  après  lui 
au  nom  du  pape.  Cette  maifon  Colonna ,  fi  long-tems 
ennemie  des  pontifes  ,  était  devenue  l'appui  de  leur 
or:2iï\àQnr.  Sébaftïen  F^'/ziero ,  que  nous  nommons  Venier, 
était  général  de  la  mer  pour  les  Vénitiens.  Il  y  avait 
eu  trois  doges  dans  fa  maifon,  &  aucun  d'eux  n'eut 
autant  de  réputation  que  lui.  Barbarigo  ,  dont  la  mai- 
fon n'était  pas  moins  célèbre  à  Venife,  était  provédi- 
teur  ,  c'efl:-à-dire  intendant  de  la  flotte.  Malthe  envoya 
trois  de  ces  galères  ,  &  ne  pouvait  en  fournir  davan- 
tage. Il  ne  faut  pas  compter  Gênes,  qui  craignait 
plus  Philippe  IL  que  Sélim  ,  &  qui  n'envoya  qu'une 
galère. 

Cette  armée  navale  portait ,  difent  les  hifloriens  , 
cinquante  mille  combattans.  On  ne  voit  guère  que 
des  exagérations  dans  des  récits  de  bataille.  Deux  cent 
fix  galères ,  &  vingt-cinq  vaiffeaux  ,  ne  pouvaient  être 
armés  tout  au  plus  que  de  vingt  mille  hommes  de  com- 
bat. La  feule  flotte  Ottomane  était  plus  forte  que  les 
trois  efcadres  chrétiennes.  On  y  comptait  environ  deux 
J  ~        Y  4 ^     t^ 
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cent  cinquante  galères.  Les  deux  armées  fe  rencontrè- 
rent dans  le  golphe  de  Lépante ,  l'ancien  Nai/paclus 
non  loin  de  Corinthe.  Jamais  depuis  la  bataille  d'Adium 
les  mers  de  la  Grèce  n'avaient  vu ,  ni  une  flotte  û  nom- 
breufe ,  ni  une  bataille  fi  mémorable.  Les  galères  Ot- 
tomanes étaient  manœuvrées  par  des  efclav es  chrétiens, 
&  les  galères  chrétiennes  par  des  efclaves  Turcs ,  qui 
tous  fervaient  malgré  eux  contre  leur  patrie. 

Les  deux  flottes  fe  choquèrent  avec  toutes  les  armes 
de  l'antiquité ,  &  toutes  les  modernes  ;  les  flèches  , 
les  longs  javelots  ,  les  lances  à  feu ,  les  grapins  ,  les 
canons ,  les  moufquets  ^  les  piques ,  &  les  fabres.  On  com- 
battit corps  à  corps  fur  la  plupart  des  galères  accrochées  j, 
comme  fur  un  champ  de  bataille.  Les  chrétiens  rempor- 
tèrent une  victoire  d'autant  plus  illuflre  que  c'était  la 
première  de  cette  efpèce. 
4[  Dom  Juan  d'Autriche  &  Veniero  l'amiral  des  Véni- 

tiens attaquèrent  la  capitane  Ottomane  que  montait  l'a- 
miral des  Turcs  nommé  Ali.  Il  fut  pris  avec  fa  galère, 
&  on  lui  fit  trancher  la  tète  ,  qu'on  arbora  fur  fon 
propre  pavillon.  C'était  abufer  du  droit  de  la  guerre , 
mais  ceux  qui  avaient  écorché  Bragadino  dans  Fama- 
goiifte  ,  ne  méritaient  pas  un  autre  traitement.  Les 
Turcs  perdirent  plus  de  cent  cinquante  bàtimens  dans 
cette  journée.  Il  eft  difficile  de  favoir  le  nombre  des 
morts  :  on  le  failàit  monter  à  près  de  quinze  mille  ; 
environ  cinq  mille  efclaves  chrétiens  furent  délivrés. 
Venife  fignala  cette  vidoire  par  des  fêtes  qu'elle  feule 
favait  alors  donner.  Confl;antinople  fut  dans  la  confier- 
nation.  Le  pape  Pie  V.  en  apprenant  cette  grande  vic- 
toire ,  qu'on  attribuait  fur-tout  à  Dom  Juan  le  généra- 
liflime  ,  mais  à  laquelle  les  Vénitiens  avaient  eu  la  plus 
grande  part ,  s'écria  •  Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu  , 
nommé  Jean  ;  paroles  qu'on  appliqua  depuis  à  Jean  So~ 
bieski  roi  de  Pologne ,  quand  il  délivra  Vienne. 
Dom  Juan  d'Autriche  acquit  tout  d'un  coup  la  plus 
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grande  réputatiozi ,  dont  jamais  capitaine  ait  joui.  Chaque 
nation  moderne  ne  compte  que  fes  héros ,  &  ne'glige  ceux 
des  autres  peuples.  Dom  Juan  comme  vengeur  de  la 
chrétienté  était  le  héros  de  toutes  les  nations  ;  on  le 
comparait  à  Charles- Qiiint  (on  ^ïiQ  ^  à  qui  d'ailleurs 
il  relTemblait  plus  que  Philippe.  Il  mérita  fur-tout  cette 
idolâtrie  des  peuples,  lorfque  deux  ans  après  i!  prit 
Tunis,  comme  Charles-Ouint,  &  fit  comme  lui  un 
roi  African  tributaire  d'Efpagne.  Mais  quel  fut  le  fruit 
de  la  bataille  de  Lépante  &  de  la  conqaête  de  Tunis  ? 
Les  Vénitiens  ne  gagnèrent  aucun  terrain  fur  les  Turcs, 
&  l'amiral  de  Sélim  IL  reprit  fans  peine  le  royaume  de 
Tunis  :  tous  les  chrétiens  y  furent  égorges.  Il  femblait 
que  les  Turcs  euffent  gagné  la  bataille  de  Lépante. 

CHAPITRE   CINQUANTE-TROLSIEME. 


L: 


Des  cêtes  d'Jfriqiie. 


E  s  côtes  d'Afrique  depuis  l'Egypte  jufqu'aux  royau- 
mes de  Fez  &  de  Maroc ,  accrurent  encor  l'empire  des 
fultans;  mais  elles  furent  plutôt  fous  leur  proteflion 
que  fous  leur  gouvernement.  Le  pays  de  Barca ,  &  fes 
déferts  li  fameux  autrefois  par  le  temple  de  Jupiter  Am- 
mon ,  dépendirent  du  bâcha  d'Egypte.  La  Cirenaïque 
eut  un  gouverneur  particulier.  Tripoli  .qu'on  rencontre 
enfuite  en  allant  vers  l'occident ,  ayant  été  pris  par 
Pierre  de  Navarre  fous  le  règne  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique en  1510,  fut  donné  par  Charles-Quint  znx 
chevaliers  de  Malthe.  Mais  les  amiraux  de  Soliman 
s'en  emparèrent ,  &  avec  le  tems  elle  s'efl  gouvernée 
comme  une  république ,  à  la  tête  de  laquelle  efl  un  gé- 
néral qu'on  nomme  dey ,  qui  efl  élu  parla  milice. 
Plus  loin  vous  trouverez  le  royaume  de  Tunis ,  l'an- 
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cien  féjour  des  Carthaginois.  Vous  avez  vu  Charles- 
Quint  donner  un  roi  à  cet  état ,  &  le  rendre  tributaire 
de  l'Efpagne;  Dom  Juan  le  reprendre  encor  fur  les 
Maures  avec  la  même  gloire  que  Charles-Quint  fon 
père  ;  mais  enfin  l'amiral  de  Sélim  IL  remettre  Tunis 
fous  la  domination  mahométane  ,  &  y  exterminer  tous 
les  chrétiens,  trois  ans  après  cette  fameufe  bataille  de 
Lépante ,  qui  produifit  tant  de  gloire  à  Dom  Juan  & 
aux  Vénitiens  ave  y  fi  peu  d'avantage.  Cette  province 
fe  gouverna  depuis  comme  Tripoli. 

Alger  qui  termine  l'empire  àes  Turcs  en  Afrique , 
eft  l'ancienne  Numidie ,  la  Mauritanie  Céfarienne  y  fi 
fameufe  par  les  rois  Juba^  Syphax ,  &  Majinijfa.  Il 
refte  à  peine  des  ruines  de  Cirte  leur  capitale ,  ainfi 
que  de  Carthage ,  de  Memphis  &  même  d'Alexandrie  , 
qui  n'efl  plus  au  même  endroit  où  Alexandre  l'avait 
bâtie.  Le  royaume  de  Juba  était  devenu  fi  peu  de  chofe , 
que  Cheredin  Barberoujfe  aima  mieux  être  amiral  du 
grand-feigneur  que  roi  d'Alger.  Il  céda  cette  province 
à  Soliman  ;  &  de  roi  qu'il  était  il  fe  contenta  d'être  bâ- 
cha. Depuis  ce  tems ,  jufqu'au  commencement  du  dix- 
feptième  fiècle,  Alger  fut  gouvernée  par  les  bâchas  que 
la  Porte  y  envoyait.  Mais  enfin  la  même  adminiflra- 
tion  qui  s'établit  à  Tripoli  &  à  Tunis ,  fe  forma  dans 
Alger  devenue  un  retraite  de  corfaires.  Aufli  un  de 
leurs  derniers  deys  difait  au  conful  de  la  nation  Anglaife 
qui  fe  plaignait  de  quelques  prifes ,  «  CefTez  de  vous 
»  plaindre  au  capitaine  des  voleurs,  quand  vous  avez 
»  été   volé.  » 

Dans  toute  cette  partie  de  l'Afrique  on  trouve  en- 
cor  des  monumens  des  anciens  Romains,  &  on  n'y 
voit  pas  un  feul  vefrige  de  ceux  des  chrétiens  ,  quoiqu'il 
y  eût  beaucoup  plus  d'évêchés  que  dans  l'Efpagne  & 
dans  la  France  enfemble.  Il  y  en  a  deux  raifons ,  l'une 
que  les  plus  anciens  édifices  de  pierre  dure ,  de  marbre 
te  de  ciment  dans  les  climats  fecs  ,  réfifient  à  la  deftruc-     jj 
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fion  p'us  que  les  nouveaux  :  l'autre ,  que  des  tombeaux 
avec  l'infcription  Diis  Manibus^  que  les  barbares  n'en- 
tendent point ,  ne  les  révoltent  pas  ,  &  que  la  vue  des 
fymboles  du  chriflianifrne  excite  leur  fureur. 

Dans  les  beaux  fiècles  des  Arabes,  les  fciences  & 
les  arts  fleurirent  chez  ces  Numides  ;  aujourd'hui  ils 
ne  favent  pas  même, régler  leur  année,  èc  en  failant 
fans  ceffe  le  métier  de  pirates,  ils  n'ont  pas  un  pilor.e 
qui  fliche  prendre  hauteur  ,  pas  un  bon  conftrucleur 
de  vaifleau.  Ils  achètent  des  chrétiens ,  &  fur-tout  des 
Hollandais ,  les  agrêts ,  les  canons ,  la  poudre  dont  ils 
fe  fervent  pour  s'emparer  de  nos  vailfeaux  marchands  : 
&  les  puiflances  chrétiennes,  au  lieu  de  détruire  ces 
ennemis  communs ,  font  occupées  à  fe  ruiner  mutuel- 
lement. 

Conflantinopk  fut  toujours  regardée  comme  la  capi- 
tale de  tant  de  régions.  Sa  fituation  femble  faite  pour 
leur  commander.  Elle  a  l'Afie  devant  elle,  l'Europe  der- 
rière. Son  port  auiîî  sûr  que  vafte  ,  ouvre  &  ferme 
l'entrée  de  la  mer  Noire  à  l'orient ,  &  de  la  Méditerra- 
née à  l'oc-ident.  Rome  bien  moins  avantageufement 
fituée ,  dans  un  terrain  ingrat ,  &  dans  un  coin  de  l'I- 
talie ,  où  la  nature  n'a  fait  aucun  port  commode  ,  fem- 
blait  bien  moins  propre  à  dominer  fur  les  nations  ; 
cependant  elle  devint  la  capitale  d'un  empire  deux 
fois  plus  étendu  que  celui  des  Turcs  :  c'efl:  que  les  an- 
ciens Romains  ne  trouvèrent  aucun  peuple  qui  entendît 
comme  eux  la  difcipline  militaire ,  &  que  les  Ottomans 
après  avoir  conquis  Conftantinople  ont  trouvé  prefque 
tout  le  refte  de  l'Europe  aufli  aguerri  &  mieux  difci- 
pline qu'eux. 
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CHAPITRE    CINQUANTE  -  QUATRIEME. 

Du  royaume  de  Fei  &  de  Maroc. 

î 

A—kA  protedion   du   grand-feigneur  ne  s'étend  point 

jufqu'à  l'empire  de  Maroc,  vafte  pays  qui  comprend 
une  parti  de  la  Mauritanie  Tingitane.  Tanger  était  la  capi- 
tale de  la  colonie  Romaine.  Ceft  de  là  que  partirent 
depuis  ces  Maures  qui  fubjuguèrent  l'Efpagne.  Tanger 
fut  conquife  elle-même  fur  la  fin  du  quinzième  fiècîe 
par  les  Portugais ,  &  donnée  dans  nos  derniers  tems 
à  C  harles  IL  roi  d'Angleterre  pour  la  dot  de  l'infante 
de  Portugal  fa  femme  ;  &  enfin  Charles  IL  l'a  cédée 
aux  rois  de  Maroc.  Peu  de  villes  ont  éprouvé  plus  de 
révolutions. 

Cet  empire  s'étend  jufqu^aux  frontières  de  la  Guinée 
fous  les  plus  beaux  climats;  il  n'y  a  point  de  terri- 
toire plus  fertile,  plus  varié,  plus  riche;  plufieurs  bran- 
ches du  mont  Atlas  font  remplies  de  mines ,  &  les  cam- 
pagnes produifent  les  plus  abondantes  moiffcns  &  les 
meilleurs  fruits  de  la  terre.  Ce  pays  fut  cultivé  autre- 
fois comme  il  méritait  de  l'être ,  j^il  fallait  bien  qu'il  le 
fut  du  tems  des  premiers  califes ,  puifque  les  fciences 
y  étaient  en  honneur,  &  que  c'ell  toujours  la  dernière 
chofe  dont  on  prend  foin.  Les  Arabes  &  les  Maures 
de  ces  contrées  portèrent  en  Efpagne  leurs  armes  & 
leurs  arts  ;  mais  tout  a  dégénéré  depuis ,  tout  eu  tombé 
dans  la  plus  épaifle  barbarie  :  les  Arabes  de  Mahomet 
avaient  policé  le  pays ,  ils  fe  font  retirés  dans  les  déferts, 
où  ils  ont  repris  l'ancienne  vie  paftorale  ;  &  le  crou» 
vernement  a  été  abandonné  aux  Maures  ,  efpèce  d'hom- 
mes moins  favorifée  de  la  nature  que  de  leur  climat , 
moins  induftrieufe  que  les  Arabes ,  nation  cruelle  à  la 
fois  &  efcîave.  C'eft-là  que  le  defpctifme  fe  montre  dans 
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toute  fon  horreur.  L'ancienne  coutume  établie  que  les 
miramolins  ou  empereurs  de  Maroc  foient  les  premiers 
bourreaux  du  pays,  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  des 
habitans  de  ce  vafte]  empire  des  fauvages  fort  au  deffous 
des  Mexicains.  Ceux  qui  habitent  Tétuan  font  un  peu 
plus  civilifés;  les  autres  déshonorent  la  nature  humaine. 
Beaucoup  de  Juifs  chafTés  d'Efpagne  par  Ferdinand  & 
Ifabelh ,  fe  font  réfugiés  à  Tétuan ,  à  Méquinez ,  à 
Maroc,  &  y  vivent  miférablement.  Les  habitans  des 
provinces  feptentrionales  fe  font  mêlés  avec  les  noirs 
qui  font  vers  le  Niger.  On  voit  dans  tout  l'empire, 
dans  les  maifons,  dans  les  armées,  un  mélange  de  noirs, 
de  blancs ,  &  de  métis.  Ces  peuples  trafiquèrent  de  tout 
tems  en  Guinée.  Ils  allaient  par  les  défers  aux  côtes  où 
les  Portugais  vinrent  par  l'Océan.  Jamais  ils  ne  connurent 
la  mer  que  comme  l'élément  des  pirates.  Enfin  toute  cette 
vafle  côte  la  l'Afrique,  depuis  Damiette  jufqu'au  morrt 
Atlas ,  était  devenue  barbare ,  tandis  que  plufieurs  de 
•nos  peuples  feptentrionaux  ,  autrefois  beaucoup  plus  bar- 
bares ,  atteignaient  à  la  politefle  des  Grecs  &  des  Romains. 

Il  y  eut  des  querelles  de  religion  dans  ce  pays  com- 
me ailleurs,  &  une  feéle  de  mufulmans  qui  fe  pré- 
tendait plus  orthodoxe  que  les  autres  difpofa  du  trône  y 
c'eft  ce  qui  n'eft  jamais  arrivé  à  Conftantinople.  Il  y 
eut  aufli  comme  ailleurs  des  guerres  civiles,  &  ce  n'eft 
qu'au  dix-feptième  fiècle  que  tous  les  états  de  Fez ,  de 
Maroc,  de  Tafilet  ont  été  réunis,  &  n'ont  compofé  qu'un 
empire ,  après  la  fameufe  vidoire  que  les  Maures  rem- 
portèrent fur  le  malheureux  Sébajîien  roi  de  Portugal. 

Dans  quelque  abrutiflement  que  ces  peuples  foient 
tombés,  jamais  l'Efpagne  &  le  Portugal  n'ont  pu  fe 
venger  fur  eux  de  leur  ancien  efclavage ,  &  les  aiïervir 
à  leur  tour.  Oran  frontière  de  leur  empire,  pris  par  le 
cardinal  Ximénès  ,  perdu  enfuite,  &  repris  depuis  peu 
par  le  duc  de  Montemar  fous  Philippe  F.  en  1732., 
n'a  pu  ouvrir   le   chemin  à  d'autres  conquêtes.  Tanger 
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qui  pouvait  être  une  clef  de  Pempire,  fut  toujours  inu- 
tile. Ceuta  ,  que  les  Portugais  prirent  en  1409,  que 
les  Efpagnols  eurent  fous  p/iitippe  IL  &  qu'ils  ont 
Gonfervé  toujours ,  n'a  été  qu'un  objet  de  dépenfe.  Les 
Maures  avaient  accablé  toute  l'Efpagne  ,  &  les  Efpa- 
gnols n'on  pu  encor  que  harceler  les  Maures.  Ils  ont 
paiïe  la  mer  Atlantique ,  &  conquis  un  nouveau-monde , 
fans  pouvoir  fe  venger  à  cinq  lieues  de  chez  eux.  Les 
Maures  mal  armés,  indifciplinés ,  efdaves  fous  un  gou- 
vernement déteftable  ,  n'ont  pu  être  fubjugués  par  les 
chrétiens.  La  véritable  raifon  eft  que  les  chrétiens  fe 
font  toujours  mutuellement  déchirés.  Comment  les  Efpa- 
gnols auraient-ils  pu  pafTer  en  Afrique  avec  de  grandes 
armées,  &  dompter  les  mufulmans  ,  quand  ils  avaient  la 
France  à  combatre  ?  ou  lorfqu'étant  unis  avec  la  France, 
les  Anglais  leur  prenaient  Gibraltar  &  Minorque  ? 

Ce  qui  eft  fingulier ,  c'eft  le  nombre  de  renégats  Efpa- 
gnols, Français,  Anglais,  qu'on  a  trouvés  dans  les  états 
de  Maroc.  On  a  vu  un  Efpagnol  nommé  Pérès ,  amiral 
fous  l'empire  de  Mulei  Ifmaël^  un  Français  nommé  Filet, 
gouverneur  de  Salé,  une  Irlandaife  concubine  du  tyran 
Jfmaëly  quelques  marchands  Anglais  établis  à  Tétuan. 
L'efpérance  de  faire  fortune  chez  les  nations  ignorantes 
conduit  toujours  des  Européans  en  Afrique ,  en  Afie , 
fur-tout  en  Amérique.  La  raifon  contraire  retient  loin  de 
nous  les  peuples  de  ces  climats. 
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De  Philippe  IL  roi  (TEfpagne. 
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Près  le  règne  de  Charles- Q^uînt  ^  quatre  grandes 
puiffances  balancèrent  le  forces  de  l'Europe  chrétienne  ; 
i'Efpagne  par  fes  richefles  du  nouveau-monde  ;  la  France 
par  elle-même ,  par  fa  fituation ,  qui  empêchait  les  vaftes 
états  de  Philippe  II.  de  fe  communiquer;  l'Allemagne 
par  la  multitude  mêm.e  de  fes  princes ,  qui  quoique  divifés 
entr'eux  fe  réuniffaient  pour  la  défenfe  de  la  patrie  ; 
l'Angleterre  après  la  mort  de  Marie ,  par  la  conduite 
feule  d'Elisabeth ,  car  fon  terrain  était  très-peu  de  chofe  : 
l'EcofTe  loin  de  faire  un  corps  avec  elle  était  fon  ennemie, 
&  l'Irlande  lui  était  à  charge. 

Les  royaumes  du  Nord  n'entraient  point  encor  dans 
le  fyflême  politique  de  l'Europe  ,  &  l'Italie  ne  pouvait 
être  une  puifTance  prépondérante.  Philippe  IL  femblait 
la  tenir  fous  fa  main.  Philibert  duc  de  Savoie,  gouver- 
neur des  Pays  -  Bas  ,  dépendait  entièrement  de  lui. 
Charles-Emmanuel  fils  de  ce  Philibert,  &  gendre  de  Phi- 
lippe IL  ne  fut  pas  moins  dans  fa  dépendance.  Le  Mila- 
nais, les  deux  Siciles  qu'il  poffédait  &  fur-tout  {es  tréfors, 
firent  trembler  les  autres  états  de  l'Italie  pour  leur  liberté. 
Enfin  Philippe  IL  joua  le  premier  rôle  fur  le  théâtre 
de  l'Europe,  mais  non  le  plus  admiré.  De  moins  puiffans 
princes  fes  contemporains  ont  biffé  un  plus  grand  nom  , 
comme  Elisabeth ,  &  fur-tout  Henri  IV.  Ses  généraux 
&  fes  ennemis  ont  été  plus  eftimés  que  lui  :  le  nom  de 
Dom  Juan  d' Autriche  ^  ^Alexandre  Farnefe ,  celui  des 
princes  d'Ora/zg^e,  eft  bien  au  delTus  du  fien.  Lapoflérité 
fait  une  grande  différence  entre  la  puiffance  &  la  gloire. 
Pour  bien  connaître  les  tems  de  Philippe  IL  il  faut  i^ 
^^     d'abord  connaître  fon  caraftère ,  qui  fut  en  partie  la  caufe     ^ 
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de  tous  les  grands  événemens  de  fon  fiècle ,  mais  on 
ne  peut  appercevoir  fon  cara6lère  que  par  les  faits.  On  ne 
peut  trop  redire  qu'il  faut  fe  défier  du  pinceau  des  con- 
temporains ,  conduit  prefque  toujours  par  la  flatterie  ou 
par  la  haine.  Et  pour  ces  portraits  recherchés  que  tant 
d'hiftoriens  modernes  font  des  anciens  perfonnages ,  on 
doit  les  renvoyer  aux  romans. 

Ceux  qui  ont  comparé  depuis  peu  Philippe  ÎI.  à  Tibère, 
n'ont  certainement  vu  ni  l'un  ni  l'autre.  D'ailleurs  quand 
Tibère  commandait  les  légions  &  les  faifait  combattre, 
il  était  à  leur  tête  ;  &  Philippe  était  dans  une  chapelle 
entre  deux  recollets  ,  pendant  que  le  prince  de  Savoie , 
&  ce  comte  diEgmont  qu'il  fit  périr  depuis  fur  l'échaffaut , 
lui  gagnaient  la  bataille  de  St.  Quentin.  Tibère  n'était  ni 
fuperflitieux  ni  hypocrite;  &  Philippe  prenait  fouvent 
un  crucifix  en  main  quand  il  ordonnait  des  meurtres. 
Les  débauches  du  Romain  &  les  voluptés  de  l'Efpagnol 
ne  fe  relTemblent  pas.  La  dilfimulation  même  qui  les 
caradérife  l'un  &  l'autre,  femble  différente  :  celle  de  Tibère 
paraît  plus  fourbe ,  celle  de  Philippe  pins  taciturne.  Il  faut 
ditlinguer  entre  parler  pour  tromper ,  &  fe  taire  pour 
être  impénétrable.  Tous  deux  paraiiTent  avoir  eu  une 
cruauté  tranquille  &  réfléchie  ;  mais  combien  de  princes 
&  d'hommes  publics  ont  mérité  le  même  reproche  ! 

Pour  fe  faire  une  idée  jufle  de  Fhflippe,  il  faut  fe 
demander  ce  que  c'eft  qu'un  fouverain  qui  afFeéle  de  la 
pièce,  &  à  qui  le  prince  d'Orange  Guillaume  reproche 
publiquement  dans  fon  manifeite ,  un  mariage  fecret 
avec   Dona  Ifabella   Oforio  ,  quand  il  époula  fa  pre- 

Iî  mière  femme  Marie  de  Portugal,  il  eft  accufe  à  la  face 
,j  de  l'Europe  par  ce  même  Guillaume  du  parricide  de 
îi  fon  fils,  &  de  l'empoifonnement  de  fa  troifième  époufe 
jl  Ifabelle  de  France  ;  on  lui  impute  d'avoir  forcé  le  prince 
Il  à'Afcoli  à  époufer  une  femme  qui  éciit  encein'e  de 
Il  ce  roi  même.  On  ne  doit  pas  s  en  rapporter  au  témoi- 
3'!  gîisgs  d^un  ennemi  ;  mais  cet  ennemi  était  un  prmce  Jj| 
g,  refpeaé    y 
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nous  avez-vous  conquis,  ne  pouvant  nous  gouverner? 
répondit  la  mère. 

Ce  fut  du  fond  de  îa  Tartarie  que  partit  Cengis-kan 
à  la  fin  du  douzième  fiècîe  pour  conquérir  l'Inde,  la 
Chine,  la  Perfe  &  la  Rufîîe.  Batonkan  l'un  de  fes 
enfans  ,  ravagea  jufqu'aux  frontières  de  l'Allemagne.  Il 
ne  refte  aujourd'hui  du  vafte  empire  de  Capshac ,  par- 
tage de  Baîoiikan ,  que  la  Crimée  poffédée  par  fes  de- 
fcendans  fous  la  protedion  des  Turcs. 

Tamerlan ,  qui  fubjugua  une  fi  grande  partie  de 
l'Afie ,  était  un  Tartare  &  même  de  la  race  de  Gengis. 

UJfum  Cajfan ,  qui  régna  en  Perfe ,  était  aufli  né 
dans  la  Tartarie. 

Enfin  fi  vous  regardez  d'où  font  partis  les  Ottomans  , 
vous  les  verrez  fortir  du  bord  oriental  de  la  mer  Caf- 
pienne,  pour  venir  mettre  fous  le  joug  l'Afie-Mineure, 
l'Arabie ,  l'Egypte  ,  Confrantinople  &  la  Grèce. 

Voyons  ce  qui  reftait  dans  ces  vaftes  déferts  de  la 
Tartarie  au  feizième  fiècle  ,  après  tant  d'émigrations  de 
conquérans.  Au  nord  de  la  Chine  étaient  ces  mêmes 
Monguls&ces  Mantchousqui  la  conquirent  fous  Gengis^ 
&  qui  l'ont  encor  reprife  il  y  a  un  fiècle.  Ils  étaient 
alors  de  la  religion  dont  le  datai  lama  eft  le  chef  dans 
le  petit  Tibet.  Leurs  déferts  confinent  aux  déferts  de  la 
Rudie.  ri^  là  jufqu'à  la  mer  Cafpienne  habitent  les  Elhuts, 
les  Calcas  ,  les  Calmoucs  ,  &  cent  hordes  de  Tartares 
vagabonds.  Les  Usbecs  étaient  &  font  encor  dans  le 
pays  de  Samarcande;  ils  vivent  tous  pauvrement,  & 
favent  feulement  qu'il  eft  forti  de  chez  eux  des  effaims 
qui  ont  conquis  les  plus  riches  pays  de  la  terre. 
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CHAPITRE     QUARANTE-NEUVIEME. 

Du  Mogol. 

.SjlA  a  race  de  Tamerlan  régnait  dans  le  Mogol.  Ce 
royaume  de  l'Inde  n'avait  pas  été  tout-à-fait  fournis  par 
Tamerlan.  Les  enfans  de  ce  conquérant  fe  firent  la 
guerre  pour  le  partage  des  états  ,  conime  les  fucceffeurs 
à' Alexandre^  &  l'Inde  fut  très-maliieureufe.  Ce  pays 
où  la  nature  du  climat  infpire  la  molIefTe,  réfifla  fai- 
blement à  la  pofiiérité  de  ÏQs  vainqueurs.  Le  fultan  Babar^ 
arrière-petit-fils  de  Tamerlan  ,  fe  rendit  abfolument  le 
maître  de  tous  les  pays  qui  s'étendent  depuis  Samarcande 

^^     jufqu'auprès  d'Agra. 

^  Quatre  nations  principales  étaient  alors  établies  dans 
l'Inde  ;  les  mahométans  Arabes  nommés  Patanes ,  qui 
avaient  confervé  quelques  pays  depuis  le  dixième  fiècle  ; 
les  anciens  Parfis  ou  Guèbres  réfugiés  du  tems  èHOmar  , 
les  Tartares  fie  Gengis-kan  &  de  Tamerlan  j  enfin  les 
vrais  Indiens ,  en  plufieurs  tribus  ou  caftes. 
,  Les  mulfulmans  Patanes  étaient  encor  les  fk^s  puif- 
fans,  puifque  vers  l'an  1 530  un  mufulman  nommé  Chir- 
cha  dépouilla  le  fultan  Amayum  fils  de  ce  Babar^  &  le 
contraignit  de  fe  réfugier  en  Perfe.  L'empereur  Turc 
Soliman,  l'ennemi  naturel  des  Perfans,  protégea  l'ufur- 
pateur  mahométan  contre  la  race  des  ufurpateurs  Tartares 
que  les  Perfans  fecouraient.  Le  vainqueur  de  Rhodes 
tint  la  balance  dans  l'Inde;  &  tant  que  Soliman  vécm, 
Ghircha  régna  hureufement.  C^eft  lui  qui  rendit  la  reli- 
gion des  Ofmanlis  dominante  dans  le  Mogol.  On  voit 
encor  les  beaux  chemins  ombragés  d'arbres  ,  les  caravan- 
ferails  &  les  bains  qu'il  fit  conftruire  pour  les  voya-  [[ 
geurs.  ^ 
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Amayiim  ne  put  rentrer  dans  l'Inde  qu'après  la  mort 
de  Soliman  &  de  Chircha.  Une  armée  de  Perfans  le 
remit  fur  le  trône.  Ainfi  les  Indiens  ont  toujours  été 
fubjugués  par  des  étrangers. 

Le  petit  royaume  de  Guzurate  près  de  Surate,  demeu- 
rait encor  fournis  aux  anciens  Arabes  de  l'Inde;  c'efl 
prefque  tout  ce  qui  reftait  dans  l'Afie  à  ces  vainqueurs  de 
tant  d'états  que  vous  avez  vu  tout  conquérir  depuis  la 
Perfe  jufqu'aux  provinces  méridionales  de  la  France. 
Ils  furent  obligés  alors  d'implorer  le  fecours  des  Portugais, 
contre  Akebar  fils  à'  Amayoud ,  &  les  Portugais  ne  purent 
les  empêcher  de  fuccomber. 

Il  y  avait  encor  vers  Agra  un  prince  qui  fe  difait  def- 
cendant  de  For  ^  que  Quinte- Ciirce  a  rendu  fi  célèbre 
fous  le  nom  de  Porus.  Akebar  le  vainquit ,  &  ne  lui 
rendit  pas  fon  royaume.  Mais  il  fit  dans  l'Inde  plus  de 
bien  ap.^  Alexandre  n'eut  le  tems  d'en  faire.  Ses  fondaïions  ^ 
font  immenfes  ;  &  on  admire  toujours  le  grand  chemin 
bordé  d'arbres  l'efpace  de  cent  cinquante  lieues  ,  depuis 
Agra  jufqu'à  Lahor  ;  célèbre  ouvrage  de  ce  conquérant, 
embelli  encor  par  fon  fils  Geanguir. 

La  prefqu'ifle  de  l'Inde  deçà  le  Gange ,  n'était  pas 
encor  entamée;  &  fi  elle  avait  connu  des  vainqueurs 
fur  fes  côtes ,  c'étaient  des  Portugais.  Le  vice-roi  qui 
réfidait  à  Goa,  égalait  alors  le  grand-mogol  en  magni- 
ficence &  en  fafte,  &  le  palTait  beaucoup  en  puiffance 
maritime.  Il  donnait  cinq  gouvernemens  ,  ceux  de 
Mozambique,  de  Malaca  ,  de  Mafcate,  d'Ormus  ,  de 
Ceilan.  Les  Portugais  étaient  les  maîtres  du  commerce 
de  Surate ,  &  les  peuples  du  grand-mogol  recevaient 
d'eux  toutes  les  denrées  précieufes  des  ifles.  L'Améri- 
que pendant  quarante  ans  ne  valut  pas  davantage  aux 
Efpagnols  ;  &  quand  Philippe  H.  s'empara  du  Portugal 
en  1580,  il  fe  trouva  maître  tout  d'un  coup  des  prin- 
cipales richefles  des  deux  mondes  ,  fans  avoir  eu  la  moin- 
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dre  parc  à  leur  découverte.  Le  grand-mogsl  n'était  pas 
alors  comparabie  à  un  roi  d'Efpagne. 

Nous  n'avons  pas  tant  de  connoiflance  de  cet  empire 
que  de  celui  de  la  Chine;  les  fréquentes  révolutions 
depuis  Tamerlan  en  font  caufe  ;  &  on  n'y  a  pas  en- 
voyé de  fi  bons  obfervateurs  que  ceux  par  qui  la  Chine 
nous  eft  connue. 

Ceux  qui  ont  recueilli  les  relations  de  l'Inde  nous  ont 
donné  fouvent  des  déclamations  contradictoires.  Le  père 
Catrou  nous  dit ,  que  le  mogol  seji  retenu  en  propre 
toutes  les  terres  de  l'empire  ;  &  dans  la  même  page  il 
nous  dit  que  les  enfans  des  rajas  fuccedent  aux  terres 
de  leurs  pires.  Il  alTure  que  tous  les  grands  font  ef- 
claves  ;  &  il  dit  que  plufieurs  de  ces  efclaves  ont  juf- 
qu'à  vingt  à  trente  mille  foldats  ;  qu'il  /x'j  a  de  loi 
que  la  volonté  du  mogol  ;  &  qu'on  n'a  point  cependant 
^_  touché  aux  droits  des  peuples.  Il  eft  difficile  de 
concilier  ces  notions. 

Tavernier,  parle  plus  aux  marchands  qu'aux  philofo- 
phes,  &  ne  donne  guère  d'inftrudions  que  pour  con- 
naître les  grandes  routes  &  pour  acheter  des  diamans. 

Bernier  eft  un  philofophe  ;  mais  il  n'emploie  pas 
fa  philofophie  à  s'inftruire  à  fond  du  gouvernement. 
Il  dit  comme  les  autres  que  toutes  les  terres  appartien- 
nent à  l'empereur.  C'eft  ce  qui  a  befoin  d'explication. 
Donner  des  terres  &  en  jouir  font  deux  çhofes  abfo- 
lument  différentes.  Les  rois  Européans  qui  donnent  tous 
les  bénéfices  eccléiiaftiques ,  ne  les  pofsèdent  pas.  L'em- 
pereur dont  le  droit  eft  de  conférer  tous  les  fiefs  d'Al- 
lemagne &  d'Italie  quand  ils  vaquent  faute  d'héritiers, 
ne  recueille  pas  les  fruits  de  ces  terres. 

Bernier,  n'a  pas  cru  qu'on  abuferait  de  i^es  expref- 
fions  jufqu'au  point  de  penfer  que  tous  les  Indiens 
labourent ,  sèment  ;  bâtiflent ,  travaillent  pour  un  Tar- 
Jj  tare.  Ce  Tartare  d'ailleurs  eft  abfolu  fur  les  fujets  de 
^  fon  domaine  ,  &  a  très-peu  de  pouvoir  fur  les  vice-rois, 
1^^    qui  font  affez  puliLms  pour  lui  défobéir.  Q_iT 
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Il  n'y  a  dans  l'Inde,  àkBernier,  que  des  grands  fei- 
gneurs  &  des  miférables.  Comment  accorder  cette  idée 
avec  l'opulence  de  ces  mirchands  que  Tavernier  dit 
riches  de  tant  de  millions  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Indiens  n'étaient  plus  ce  peu- 
ple fupérieur  chez  qui  les  anciens  Grecs  voyagèrent  pour 
s'infiruire.  Il  ne  refta  plus  chez  ces  Indiens  que  de  la 
fuperftition  ,  qui  redoubla  même  par  leur  afTervifTemenr , 
comme  celle  des  Egyptiens  n'en  devint  que  plus  forte 
quand  les  Romains  les  fournirent. 

Les  eaux  du  Gange  avaient  de  tout  tems  la  réputa- 
tion de  purifier  les  âmes.  L'ancienne  coutume  de  fe 
plonger  dans  les  fleuves  au  moment  d'une  éclipfe ,  n'a 
pu  encor  être  abolie  ;  &  quoiqu'il  y  eût  des  agronomes 
Indiens  qui  fuffent  calculer  les  éclipfes  ,  les  peuples  n'en 
étaient  pas  moins  perfuadés  que  le  foleil  tombait  dans 
la  gueule  d'un  dragon,  &  qu'on  ne  pouvait  le  délivrer 
qu'en  fe  mettant  tout  nud  dans  l'eau  ,  &  en  faifant  un 
grand  bruit  qui  épouvantait  le  dragon  &  lui  faifait  lâ- 
cher prife.  Cette  idée  fi  commune  parmi  les  peuples 
Orientaux  eft  une  preuve  évidente  de  l'abus  que  les 
peuples  ont  toujours  fait  en  phyfique  comme  en  reli- 
gion, des  fignes  établis  par  les  premiers  philofophes. 
De  taut  tems  les  aftronomes  marquèrent  les  deux  points 
d'interfeélion  où  fe  font  les  éclipfes  ,  qu'on  appelle  les 
nœuds  de  la  lune ^  l'une  par  une  tête  de  dragon,  l'au- 
tre par  une  queue.  Le  peuple  également  ignorant  dans 
tous  les  pays  du  monde,  prit  le  figne  pour  la  chofe 
même.  Le  foleil  efl  dans  la  tête  du  dragon,  difaient 
les  aftronomes.  Le  dragon  va  dévorer  le  foleil ,  difait 
le  peuple ,  &  fur-tout  le  peuple  aftrologue.  Nous  in- 
fultons  à  la  crédulité  des  Indiens,  &  nous  ne  fongenns 
pas  qu'il  fe  vend  en  Europe  tous  les  ans  plus  de  trois 
cent  mille  exemplaires  d'almanachs,  remplis  d  obferva- 
tions  non  moins  fauffes  ,  &  d'idées  non  moins,  abfurdes. 
Il  vaut  autant  dire  que  le  foleil  &  la  lune  fb-nt  entre  les 
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griffes  d'un  dragon,  que  d'imprimer  tous  les  ans  qu'on 
ne  doit  ni  planter ,  ni  femer  ,  ni  prendre  médecine  , 
ni  fe  faire  faigner  que  certains  jours  de  la  lune.  Il  ferait 
tems  que  dans  un  fiècle  comme  le  nôtre  on  daignât  faire 
à  i'ufage  des  cultivateurs  un  calendrier  utile,  qui  les 
inftruisît ,  &  qui  ne  les  trompât  plus. 

L'école  des  anciens  gymnofophiftes  fubfiflait  encor 
dans  la  grande  ville  de  Bénarès  fur  les  rives  du  Gange. 
Les  bramines  y  cultivaient  la  langue  facrée  qu'on  appelle 
h  hanfcrity  qu'ils  regardent  comme  la  plus  ancienne  de 
tout  l'Orient.  Ils  admettent  des  génies  comme  les  pre- 
miers Perfans.  Ils  enfeignent  à  leurs  difciples ,  que  toutes 
les  idoles  ne  font  faites  que  pour  fixer  l'attention  des 
peuples ,  &  ne  font  que  des  emblèmes  divers  d'un 
feul  Dieu  ,  mais  ils  cachent  au  peuple  cette  théologie 
fage  qui  ne  leur  produirait  rien,  &  l'abandonnent  à  des 
^  erreurs  qui  leur  font  utiles.  Il  femble  que  dans  les  climats 
Ij^  méridionaux,  la  chaleur  du  climat  difpofe  plus  les  hom- 
mes à  la  fuperftition  &  à  l'enthoufîafme  qu'ailleurs.  On  a 
vu  fouvent  des  Indiens  dévots  fe  précipiter  à  i'envi 
fous  les  roues  du  char  qui  portait  l'idole  Jagernat,  & 
fe  faire  brifer  les  os  par  piété.  La  fuperftition  popu- 
laire réunifTait  tous  les  contraires  :  on  voyait  d'un  côté 
les  prêtres  de  l'idole  Jagernat  amener  tous  les  ans  une 
fille  à  leur  dieu  pour  être  honorée  du  titre  de  fon  époufe, 
comme  on  en  préfentait  une  quelquefois  en  Egypte  au 
dieu  Anubis  :  de  l'autre  côté  on  conduifait  au  bûcher 
des  jeunes  veuves ,  qui  fe  jetaient  en  chantant  &  en 
danfant  dans  les  flammes  fur  les  corps  de  leurs  maris. 
On  raconte  (û)  qu'en  164a  un  raja  ayant  été  affaf- 
fmé  à  la  cour  de  Sha-Gehan  ^  treize  femmes  de  ce  raja 
accoururent  incontinent ,  &  fe  jettèrent  toutes  dans  le 
bâcher  de  leur  maître.  Un  miflîonnaire  très-croyableaffure 
qu'en'  1710  ,  quarante  femmes  du  prince  de  Marava  fe 

(a)  Lettres  curieufes  &  édifiantes.  Tome  13. 
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précipitèrent  dans  un  bûcher  allumé  fur  le  cadavre  de 
ce  prince.  Il  dit  qu'en  171 7  deux  princes  de  ce  pays 
étant  morts,  dix- fept  femmes  de  l'un  &  treize  de  l'autre, 
fe  dévouèrent  à  la  mort  de  la  même  manière  ,  &  que 
la  dernière  étant  enceinte  attendit  qu'elle  eut  accouché, 
&  fe  jeta  dans  les  flammes  après  la  naiffance  de  fon  fils. 
Ce  même  midionnaire  dit  que  ces  exemples  font  plus 
fréquens  dans  les  premières  caftes  que  dans  celles  du 
peuple  ;  &  plufieurs  millionnaires  le  confirment.  Il  fem- 
ble  que  ce  dut  être  tout  ie  contraire.  Les  femmes  des 
grands  devraient  tenir  plus  à  la  vie  que  celles  des  artifans, 
&  des  hommes  qui  mènent  une  vie  pénible ,  mais  on  a 
malheureufement  attaché  de  la  gloire  à  ces  dévouemens. 
Les  femmes  d'un  ordre  fupérieur  font  plus  fenfibles  à 
cette  gloire  ;  &  les  bramines  (  3  )  qui  recueillent  tou- 
jours quelques  dépouilles  de  ces  viâ:imes,  ont  plus  d'in- 
térêt à  féduire  les  riches. 

Un  nombre  prodigieux  de  faits  de  cette  nature  ne 
peut  lailTer  douter  que  cette  coutume  ne  fût  en  vigueur 
dans  le  Mogol ,  comme  elle  y  eft  encor  dans  toute  la 
prefqu'ifle ,.  jufqu'au  cap  de  Comorin.  Une  réfolution  fi 
défefpérée  dans  un  fexe  fi  timide  nous  étonne  :  mais 
la  fuperftition  infpire  par-tout  une  force  furnaturelle, 

(a)  Voyez,  le  chapitre  de  Vé-{ourvédami 
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CHAPITRE     CINQUANTIEME. 

De  la  Perfe  ^    &   de  fa  révolution  au  fei'^ieme  fiecle. 
De  fes  ufages ,   &  de  fes  mœurs  ,   &c. 

Y 

3~jA  Perfe  éprouvait  alors  une  révolution  à-peu-près 
femblable  à.  celle  que  le  changement  de  religion  fit  en 
Europe. 

Un  Perfan  nommé  Eidar,  qui  n'eft  connu  de  nous  que 
fous  le  nom  de  Sophi  y  c'eft-à-dire  fage^  &  qui  outre 
cette  fageffe  avait  des  terres  confidérables  ,  forma  fur 
la  fin  du  quinzième  fiècle  la  feéte  qui  divife  aujourd'hui  les 
Perfans  &  les  Turcs. 

Pendant  le  règne  du  Tartare  UJfum  Cajfariy  une  partie 
de  la  Perfe,  flattée  d'oppofer  un  culte  nouveau  à  celui 
des  Turcs,  de  mettre  yl/y  au  deflus  d'Omar  y  &  de 
pouvoir  aller  en  pèlerinage  ailleurs  qu'à  la  Mecque, 
embraffa  avidement  les  dogmes  du  Sopki.  Les  femences 
de  ces  dogmes  étaient  jetées  depuis  long-tems  ;  il  les 
fît  éclore,  &  donna  la  forme  à  ce  fchifme  politique  &  reli- 
gieux ,  qui  paraît  aujourd'hui  néceffaire  entre  deux  grands 
empires  voifms  jaloux  l'un  de  l'autre.  Ni  les  Turcs, 
ni  les  Perfans  n'avaient  aucune  raifon  de  reconnaître 
Omar  ou  Aly  pour  fuccefleurs  légitimes  de  Mahomet. 
Les  droits  de  ces  Arabes  qu'ils  avaient  chafTés  devaient 
peu  leur  importer  ;  mais  if  importait  aux  Perfans  que 
le  fiége  de  leur  religion  ne  fut  pas  chez  les  Turcs. 

Le  peuple  Perfan  avait  toujours  compté  parmi  fes 
griefs  conrre  le  peuple  Turc  le  meurtre  d'Aly ,  quoi- 
c^a'AIy  n'eut  point  été  afTafilné  par  la  nation  Turque 
qu'on  ne  connaiifait  point  alors;  mais  c'efî  ainfi  que  le 
peuple  raifonne.  Il  efi  même  furprenant  qu'on  n'eût  pas 
prorlté  plutôt  de  cette  antipathie  pour  établir  unefede 
nouvelle. 
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Le  fophi  dogmatifair  donc  pour  l'intérêt  de  la  Perfe  ; 
mais  il  dogmatifait  auffi  pour  le  lîen  propre.  Il  fe  rendit 
trop  confidérable.  Le  sha-Buftan  ufurpateur  de  la  Perfe  le 
craignit.  Enfin  ce  reformateur  eut  la  deflinée  à  laquelle 
Luther  &  Calvin  ont  échappé.  Rujian  le  fit  aflalBner 
en  1499. 

Ifmaelûls  de  Sophi  fut  afTez  courageux  &  afTez  puif- 
fant  pour  fotttenir  les  armes  à  la  main  les  opinions  de 
fon  père  ;  fes  difciples  devinrent  des  foldats. 

Il  convertit  &  conquit  l'Arménie,  ce  royaume  fi  fa- 
meux autrefois  fous  Tigrancy  &  qui  l'eft  fi  peu  depuis 
ce  tems-là.  On  y  diftingue  à  peine  les  ruines  de  Tigra- 
iiocerte.  Le  pays  efi:  pauvre  ;  il  y  a  beaucoup  de  chré- 
tiens Grecs  qui  fubfiftent  du  négoce  qu'ils  font  en  Perfe 
&  dans  le  refte  de  l'Afie  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  province  nourrifie  quinze  cent  mille  familles  chré- 
tiennes ,  comme  le  difent  les  relations.  Cette  multitude 
irait  à  cinq  ou  fix  millioivs  d'habitans  ,  &  le  pays  n'en  à 
pas  le  tiers.  Ifmaël  Sophi  maître  de  l'Arménie  fubjugua 
la  Perfe  entière  &  jufqu'aux  Tartares  de  Samarcande.  Il 
combattit  le  fultan  des  Turcs  Sélim  I.  avec  avantage , 
&  laifla  à  fon  fils  Thamas  la  Perfe  puifiante  &  paifible. 

C'efl:  ce  même  Thamas  qui  repoufla  enfin  Soliman  , 
après  avoir  été  fur  le  point  de  perdre  fa  couronne.  Sts 
defcendans  ont  régné  paifiblement  en  Perfe  jufqu'aux  ré- 
volutions qui  de  nos  jours  ont  défolé  cet  empire. 

La  Perfe  devint  fur  la  fin  du  feizième  fiècle  un  de«; 
plus  floriflans  &  des  plus  heureux  pays  du  monde  ,  fous 
le  règne  du  grand  Sha-Abbas  arrière-petit-fils  à'îfmaël 
Sophi.  Il  n'y  a  guère  d'états  qui  n'aient  eu  un  teras  de 
grandeur  &  d'éclat ,   après  lequel  ils  dégénèrent. 

Les  ufages ,  les  mœurs  ,  l'efprit  de  la   Perfe  ,  font 
aufïï  étrangers  pour  nous  que  ceux  de  tous  les  peuples 
qui  ont  paffé  fous  vos  yeux.  Le  voyageur  Chardin  pré- 
tend que  l'empereur  de  Perfe  efl  moins  abfoîu  que  celui      1  ^ 
de  Turquie  :   mais  il  ne  paraît  pas  que  le  fophi  dépende     jâ 
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d'une  milice  comme  le  grand-feigneur.  Chardin  avoue 
du  moins  que  toutes  les  terres  en  Perfe  n'appartiennent 
pas  à  un  feul  homme  :  les  citoyens  y  jouifîènt  de  leurs 
poffeffions ,  &  paient  à  l'état  une  taxe  qui  ne  va  pas  à 
un  écu  par  an.  Point  de  grands  ni  de  petits  fiefs",  comme 
dans  rinde  &:  dans  la  Turquie ,  fubjuguées  par  les  Tarta- 
res.  Ifmaël  Sophij  reflaurateur  de  cet  empire  ,  n'étant 
point  Tartare ,  mais  Arménien  ,  avait  fuivi  le  droit  na- 
turel établi  dans  fon  pays ,  &  non  pas  le  droit  de  con- 
quête &  de  brigandage. 

Le  ferrail  d'îfpahan  paflait  pour  moins  cruel  que  celui 
de  Conftantinople.  La  jaloufie  du  trône  portait  fouvent 
les  fultans  Turcs  à  faire  étrangler  leur  parens.  Les 
fophis  fe  contentaient  d'arracher  les  prunelles  des  prin- 
ces de  leur  fang.  A  la  Chine  on  n'a  jamais  imaginé  que 
la  fureté  du  trône  exigeât  de  tuer  ou  d'aveugler  fes 
frères  &  ks  neveux.  On  leur  laiiïait  toujours  des  hon- 
neurs fans  autorité.  Tout  prouve  que  les  mœurs  chinoifes 
étaient  les  plus  humaines  &  les  plus  fages  de  l'Orient. 

Les  rois  de  Perfe  ont  confervé  la  coutume  de  rece- 
voir des  préfens  de  leurs  fujets.  Cet  ufage  eft  établi 
au  Mogol  &  en  Turquie  ;  il  l'a  été  en  Pologne ,  &  c'efl 
le  feul  royaume  où  il  femblait  raifonnable  ;  car  les  rois 
de  Pologne  n'ayant  qu'un  très-faible  revenu  ,  avaient 
befoin  de  ces  îecours.  Mais  Te  grand-feigneur  fur-tout 
&  le  grand-mogol ,  pofTsfleurs  de  tréfors  immenfes  , 
ne  devaient  fe  montrer  que  pour  donner.  C'eil  s'abaif- 
fer  que  de  recevoir  ;  &  de  cet  abaifleraent  ils  font  un 
titre  de  grandeur.  Les  empereurs  de  la  Chine  n'ont  ja- 
mais avili  ainfi  leur  dignité.  Chardin  prétend  que  les 
étrennes  du  roi  de  Perfe  lui  valaient  cinq  ou  fix  de  nos 
millions. 

Ce  que  la  Perfe  a  toujours  eu  de  commun  avec  la 
Chine  &  la  Turquie ,  c'eil  de  ne  pas  connaître  la  no- 
blelTe  ;  il  n'y  a  dans  ces  vafles  états  d'autre  noblefTe 
que  celle  des  emplois  j  &  les  hommes  qui  ne  font  rien , 
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n'y  peuvent  tirer  avantage  de  ce  qu'ont  été  leurs  pères. 

Dans  la  Perfe ,  comme  dans  toute  l'Allé  ,  la  juftice  a 
toujours  été  rendue  fommairement  ;  on  n'y  a  jamais  connu 
ni  les  avocats  ni  les  procédures  ;  on  plaide  fa  caufe  foi- 
même  ,  &  la  maxime  qu'une  courte  injuftice  efl  plus  fup- 
portable  qu'une  jufHce  longue  &  épineufe ,  a  prévalu  chez 
tous  ces  peuples ,  qui  policés  long-tems  avant  nous ,  ont 
été  moins  raffinés  en  tout  que  nous  ne  le  fommes. 

La  religion  mahométane  d'Âly  ,  dominante  en  Perfe , 
permettait  un  libre  exercice  à  toutes  les  autres.  Il  y 
avait  encor  dans  Ifpahan  des  refte  d'anciens  Perfes  igni- 
coles ,  qui  ne  furent  chalTés  de  la  capitale  que  fous  le 
règne  de  Skor-Abbas.  Ils  étaient  répandus  fur  les  fron- 
tières ,  &  particulièrement  dans  l'ancienne  Affyrie, 
partie  de  l'Arménie  haute  où  réfide  encor  leur  grand- 
prêtre.  Plufieurs  familles  de  ces  dix  tribus  &  demie,  de 
ces  Juifs  Samaritains  tranfportés  par  Salmanaiar  dn  tems 
à^Ofée  ^  fubfiftaient  encor  en  Perfe,  &  il  y  avait  au  l^ 
tems  dont  je  parle  près  de  dix  mille  familles  des  tribus 
de  Juda ,  de  Lévi  &  de  Benjamin ,  emmenées  de  Jéru- 
falem  avec  Sédécias  leur  roi ,  par  Nabucodonofor ,  & 
qui  ne  revinrent  point  avec  EfdraSy  &  JSIéhémie, 

Quelques  Sabéens  difciples  de  St.  Jean-Baptlfle  ,  des- 
quels on  a  déjà  parlé,  étaient  répandus  vers  le  golfe 
Perfique.  Les  chrétiens  Arméniens  du  rite  grec  faifaient 
le  plus  grand  nombre  ;  les  Nefloriens  compofaient  le 
plus  petit  :  les  Indiens  de  la  religion  des  bramines , 
rempliraient  Ifpahan  ;  on  en  comptait  plus  de  vingt 
mille.  La  plupart  étaient  de  ces  Banians ,  qui  du  cap  de 
Comorin  jufqu'à  la  mer  Cafpienne  vont  trafiquer  avec 
vingt  nations  ,  fans  s'être  jamais  mêlés  à  aucune. 

Enfin  toutes  ces  religions  étaient  vues  de  bon  œil 
en  Perfe,  excepté  la  fede  d'0m/2r,  qui  était  celle  de 
leurs  ennemis.  C'eft  ainfi  que  le  gouvernement  d'An- 
gleterre admet  toutes  les  fedes  ,  &  tolère  à  peine  le  ca- 
tholicifme  qu'il  redoute. 
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L'empire  Perfan  craignit  avec  raifon  la  Turquie,  à 
laquelle  il  n'efl:  comparable  ni  par  la  population ,  ni  par 
l'e'tendue.  La  terre  n'y  eft  pas  fi  fertile  ,  &  la  mer  lui 
manquait.  Le  port  d'Ormus  ne  lui  apparcenaic  point 
alors.  Les  Portugais  s'en  étaient  emparés  en  1507.  Une 
petite  nation  Européane  dominait  fur  le  golfe  Perfique  , 
&  fermait  le  commerce  maritime  à  toute  la  Perfe.  Il  a 
fallu  que  le  grand  Sha-Abbas  ,  tout  puiffant  qu'il  était , 
ait  eu  recours  aux  Anglais  pour  chafTer  les  Portugais  en 
i6aa.  Les  peuples  d'Europe  ont  fait  par  leur  marine 
le  deftin  de  toutes  les  côtes  où  ils  ont  abordé. 

Si  le  terroir  de  la  Perfe  n'eft  pas  fi  fertile  que  celui 
de  la  Turquie ,  les  peuples  y  font  plus  induftrieux  ; 
ils  cultivent  plus  les  fciences  :  mais  leurs  fciences  ne 
mériteraient  pas  ce  nom  parmi  nous.  Si  les  miffionnai- 
res  Européans  ont  étonné  la  Chine  par  le  peu  de  phyfi- 
4 ,  que  &  de  mathématiques  qu'ils  favaîent ,  ils  n'auraient  pas 
^     moins  étonné  les  Perfans. 

Leur  langue  efl  belle,  &  depuis  fxx  cents  ans  n'a  point 
été  altérée.  Leurs  poéfies  font  nobles ,  leurs  fables  in- 
genieufes.  Mais  s'ils  favent  un  peu  plus  de  géométrie 
que  les  Chinois ,  ils  n'ont  pas  beaucoup  avancé  au-delà 
des  élémens  à'Euclide.  Ils  ne  connaiffent  d'aftronoraie 
que  celle  de  Ptolomée  ;  &  cette  aftronomie  n'efl 
encor  chez  eux  que  ce  qu'elle  a  été  fi  long-tems  en 
Europe ,  un  chemin  pour  parvenir  à  l'aflrologie  ju- 
diciaire. Tout  fe  réglait  en  Perfe  par  les_  influences  des 
ailres  ,  comme  chez  les  anciens  Romains  par  le  vol  des 
oifeaux  &  l'appétit  des  poulets  facrés.  Chardin  prétend 
que  de  fon  tems  l'état  dépenfait  quatre  millons  par  an 
en  aflrologues.  Si  un  Newton  ,  un  Ealley ,  un  Ca[Jini  fe 
fufTent  produits  en  Perfe,  ils  auraient  été  négligés  ,  à 
moins  qu'ils  n'euiïent  voulu  prédire. 

Leur  médecine  était  comme  celle  de  tous  les  peu- 
ples ignorans,  une  pratique  d'expérience  réduite  en 
préceptes ,  fans  aucune  connaifTance  de  l'anatomie.  Cette 
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fcience  avait  péri  avec  les  autres  ;  mais  elle  renaiflait 
avec  elles  au  commencement  du  feizième  fiècle ,  par  les 
découvertes  de  Vefale  ,  &  par  le  génie  de  Fernel. 

Enfin  de  quelque  peuple  policé  de  l'Afie  que  nous 
parlions,  nous  pouvons  dire  de  lui  ,  il  nous  a  précédé, 
&  nous  l'avons  furpaffé. 

CHAPITRE    CINQUANTE-UNIEME. 

De  l'empire  Ottoman  au  fài^ieme  Jiecle.  Ses  ufages^  fon 
gouvernement ,  Jes  revenus. 

T 

J_^E  tems  de  la  grandeur  &  des  progrès  des  Ottomans 
fut  plus  long  que  celui  des  Sophis ,  car  depuis  Amiirat  IL 
ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  vidoires. 

Mahomet  II.  avait  conquis  affez  d'états  pour  que  fa 
race  fe  contentât  d'un  tel  héritage.  Mais  Sélim  I.  y  ajouta 
de  nouvelles  conquêtes.  Il  prit  en  151?  la  Syrie  &  la 
Méfopotamie ,  &  entreprit  de  foumettre  l'Egypte.  C'eut 
été  une  entreprife  aifée  ,  s'il  n'avait  eu  que  des  Egyp- 
tiens à  combattre  :  mais  l'Egypte  était  gouvernée  &  dé- 
fendue par  une  milice  formidable  d'étrangers ,  fem- 
blable  à  celle  des  janifTaires.  C'étaient  des  CircafTes  ve- 
nus encor  de  la  Tartarie  ;  on  les  appelhit  Mammelucs^ 
qui  fignifie  efclaves  :  foit  qu'en  effet  le  premier  foudan 
d'Egypte  qui  les  employa  ,  les  eût  achetés  comme  ef- 
claves ;  foit  plutôt  que  ce  fût  un  nom  qui  les  attachât 
de  plus  près  à  la  perfonne  du  fouverain  ,  ce  qui  efl 
bien  plus  vraifemblable.  En  effet  la  manière  figurée 
dont  on  parle  chez  tous  les  Orientaux,  y  a  toujours  in- 
troduit chez  les  princes  les  titres  les  plus  ridiculement 
pompeux ,  &  chez  leurs  ferviteurs  les  noms  les  plus 
humbles.  Les  bâchas  du  grand-feigneur  s'intitulent  ies 
efclaves;  &  Thamas-Kouli-kan  y  qui  de  nos  jours  a 
^L    fait  crever  les  yeux  à  Thamas  fon  maître  ne  s'appellait 
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que  fon  efclave ,  comme  ce  mot  même  de  kouli  le 
témoigne. 

Ces  Mammelucs  étaient  maîtres  de  l'Egypte  depuis 
nos  dernières  croifades.  Ils  avaient  vaincu  &  pris  St. Louis. 
Ils  établirent  depuis  ce  tems  un  gouvernement  qui  n'eit 
pas  différent  de  celui  d'Alger.  Un  roi  &  vingt-quatre 
gouverneurs  de  provinces  étaient  choifis  entre  ces  fol- 
dats.  La  molleffe  du  climat  n'aiîc\iblit  point  cette  race 
guerrière,  parce  qu'elle  fe  renouvellait  tous  les  ans  par 
i'afîluence  des  autres  Circalîes  appelles  fans  ceffe  pour 
remplir  ce  corps  de  vainqueurs  toujours  fubfiftant.  L'E- 
gypte fut  ainfi  gouvernée  pendant  près  de  trois  cents 
années. 

Il  fe  préfente  ici  un  champ  bien  vafle  pour  les  con- 
jedures  hiftoriques.  Nous  voyons  l'Egypie  long-tems 
fubjuguée  par  les  peuples  de  l'ancienne  Colchide  ,  ha- 
bitans  de  ces  pays  barbares  qui  font  aujourd'hui  la 
Géorgie  ,  la  Circaifie  Se  la  Mingrélie.  Il  faut  bien  que 
ces  peuples  aient  été  autrefois  plus  recommandables 
qu'aujourd'hui ,  puifque  le  premier  voyage  des  Grecs  à 
Colchos  efl  une  des  grandes  époques  de  la  Grèce.  Il  eli 
ixidubitable  que  les  ufages  &  les  mœurs  de  la  Colchide 
tenaient  beaucoup  de  ceux  de  l'Egypte  ;  ils  avaient  pris 
des  prêtres  Egyptiens ,  jufqu'à  la  circoncifion.  Hérodote 
qui  avait  voyagé  en  Egypte  &  en  Colchide ,  &  qui  par- 
lait à  des  Grecs  inflruits,  ne  nous  lailfe  aucun  lieu  de 
douter  de  cette  conformité:  il  eft  fidèle  &  exad  fur 
tout  ce  qu'il  a  vu  ;  mais  on  l'accufe  de  s'être  trompé 
fur  tout  ce  qu'on  lui  a  dit.  Les  prêtres  d'Egypte  lui 
ont  confirmé  qu''autrefois  le  roi  Séfofiris  étant  forti 
de  fon  pays ,  dans  le  delTein  de  conquérir  toute  la  terre, 
il  n'avait  pas  manqué  d'envelopper  la  Colchide  dans  fes 
conquêtes,  &  que  c'était  depuis  ce  tems-là  quel'ufage 
de  la  circoncifion  s'était  confervé  à  Colchos. 

Premièrement ,  le  deflein  de  conquérir  toute  la  terre 
eft  une  idée  romanefque  qui  ne  peut  tomber  dans   la 
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tête  d'un  homme  de  fens  rafîîs.  On  fait  d'abord  la  guerre 
à  fon  voifin ,  pour  augmenter  fes  états  par  le  brigandage  : 
on  peut  enfuite  poulTer  {es  conquêtes  de  proche  en 
proche,  quand  on  y  trouve  quelque  facilité j  c'eft  la 
marche  de  tous  les  conquérans. 

Secondement ,  il  n'efl  guère  vraifemblabe  qu'un  roi 
de  la  fertile  Egypte  foit  allé  perdre  fon  tems  à  conqué- 
rir les  contrées  affreufes  du  Caucafe ,  habitées  par  les 
plus  robuftes  des  hommes ,  auiri  belliqueux  que  pau- 
vres ,  &  dont  une  centaine  aurait  pu  arrêter  à  chaque 
pas  les  plus  nombreufes  armées  des  mous  &  faiblesEgyp- 
tiens  ;  c'efl  à-peu-près  comme  fi  on  difait  qu'un  roi  de 
Babylone  était  parti  de  la  Méfopotamie  pour  aller  con- 
quérir la  Suil'fe. 

Ce  font  des  peuples  pauvres  ,  nourris  dans  des  pays 
âpres  &  flériles,  vivans  de  leur  chafle,  &  féroces  comme  f|, 
les  animaux  de  leur  pays ,  qui  déferrent  ces  pays  fauva-  m 
ges  pour  aller  attaquer  des  nations  opulentes  ;  &  ce  ne  S 
font  pas  des  nations  opulentes  qui  fortent  de  leurs  de-  ji 
meures  agréables  pour  aller  chercher  des  contrées  in-  Il 
cultes.  Il 

Les  féroces  habitans  du  Nord  ont  fait  dans  tous  les  tems  |j 
des  irruptions  dans  les  contrées  du  Midi.  Vous  voyez 
que  les  peuples  de  Colchos  ont  fubjugué  trois  cents  ans 
l'Egypte ,  à  commencer  du  tems  de  St.  Louis.  Vous 
voyez  dans  tous  les  têms  connus,  que  l'Egypte  fpt  tou- 
jours conquife  par  quiconque  voulut  l'attaquer.  Il  efi: 
donc  bien  probable  que  les  barbares  du  Caucafe  avaient 
aflervi  les  bords  du  Nil  ;  mais  il  ne  l'eft  point  qu'un 
Séfojlris  fe  foit  emparé  du  Caucafe. 

Troifiémement  ;  pourquoi ,  de  tous  les  peuples  que 
les  prêtres  Egyptiens  difaient  avoir  été  vaincus  par  leur 
Séfojfris  y  les  Colchidiens  avaient-ils  feuls  reçu  la  cir- 
concifion  ?  Il  fallait  paffer  par  la  Grèce  &  par  l'Afie- 
^'i  Mineure  pour  arriver  au  pays  de  Médée.  Les  Grecs ,  (!•, 
a^.    grands  imitateurs,  auraient  r'û  fe  faire  circoncire  lespre-     jfe 
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miers.  Séfofîris  aurai:  eu  plus  de  foin  de  dominer  dans  le 
beau  pays  de  la  Grèce ,  &  d'y  impofer  fes  loix ,  que 
d'aller  faire  couper  les  prépuces  des  Colchidiens.  Il  efl:  bien 
plus  dans  l'ordre  commun  des  chofes ,  que  ce  foit  les 
Scythes,  habitans  des  bords  duPhafe  &  de  l'Araxe,  tou-^ 
jours  affamés  &  toujours  conquérans  ,  qui  tombèrent 
fur  l'Afie-Mineure ,  fur  la  Syrie,  fur  l'Egypte  ,  &  qui 
s'étant  établis  à  Thèbes  &  à  Memphis  dans  ces  tems 
reculés ,  comme  ils  s'y  font  établis  du  tems  de  Saint 
Louis ,  aient  enfuite  rapporté  dans  leur  patrie  quelques 
rites  religieux ,  &  quelques  ufages  de  î'Egypre. 

C'efl  au  ledeur  intelligent  à  pefer  toutes  ces  raifons. 
L'ancienne  hiftoire  ne  préfenre  chez  toutes  les  nations 
de  la  terre ,  que  des  doutes  &  des  conjedures. 

Toman-Bey ,  fut  le  dernier  roi  mammeluc  ;  il  n'eft 
célèbre  que  par  cette  époque  ,  &  par  le  malheur  qu'il 
eut  de  tomber  entre  les  mains  de  Sélim  ;  mais  il  mérite 
d'être  connu  par  une  fingularitc  qui  nous  paraît  étrange, 
&  qui  ne  l'était  pas  chez  les  Orient  .ux  ;  c'ell  que  le  vain- 
queur lui  confia  le  gouvernement  d'Egypte  qu'il  lui  avait 
enlevée. 

Toman-Bey ,  de  roi  devenu  bâcha ,  eut  le  fort  des 
bâchas  ;  il  fut  étranglé  après  quelques  mois  de  gouver- 
nement. 

Depuis  ce  tems  le  peuple  de  l'Egypte  fut  enfeveli 
dans  le  plus  honteux  aviliffement  ;  cette  nation  qu'on  dit 
avoir  été  fi  guerrière  du  tems  de  Séfojîris ,  efl:  devenue 
plus  punUanime  que  du  tems  de  Cléopatre^  On  nous  dit 
qu'elle  inventa  les  fciences,  &  elle  n'en  cultive  pas  une; 
qu'elle  était  férieufe  &  grave ,  &  aujourd'hui  on  la  voit 
légère  &  gaie,  danfer  &  chanter  dans  la  pauvreté  & 
dans  Tefclavage  :  cette  multitude  d'habitans  qu'on  difait 
innombrable,  fe  réduit  à  trois  millions  tout  au  plus.  Il 
ne  s'eft  pas  fait  un  plus  grand  changement  dans  Rome 
&  dans  Athènes,  c'eft  une  preuve  fans  réplique ,  que  fi 
le  climat  influe  fur  le  caradère  des  hommes,  le  gou- 
125  vernemenr    ^ 
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refpeaé  dans  l'Europe.  Il  envoya  Con  lïianifefre  &  fes  ac- 
cuiations  dans  toures  les  cours.  Erait-ce  l 'orgueil ,  e'tait-ce 
la  force  de  la  vérité'  qui  empêchait  rhilcppe  de  iépandre? 
Pouvait-il  me'prifer  ce  terrible  manifefle  du  prince 
d'Orange^  comme  on  méprife  ces  libelles  obfcurs,  -com- 
pofés  par  d'obfcurs  vagabons,  auxquels  les  particuliers 
même  ne  répondent  pas  plus  que  lo/zw  Xi  F.  n'y  a  re'- 
pondu  ?  Qu'on  joigne  à  ces  accufations  trop  authentiques 
les  amours  de  Philippe  avec  la  femme  de  fon  favori 
Rui  Gom'es ,  l'afTafTinat  d'Efcovedo ,  la  perfe'cution  contre 
Antonio  Fercs  qui  gavait  alfaffiné  Efcovedo  par  Ton  ordre; 
qu'on  fe  fouvienne  que  c'eil-là  ce  même  homme  qui  ne 
parlait  que  de  fon  zèle  pour  la  religion  ,  &  qui  immolait 
tout  à  ce  zèle. 

C'efl  fous  ce  mafque  infime  de  la  religion  qu'ik^ama 

une  confpiration  dans  le  Be'arn  en  1564  pour  IHyer  il 

Jeanne  de  Navarre  mère,  de  Henri  IV.  la  mettre  comme  % 

here'tique  entre  les  mains  de  J'inquinrion,  la  faire  brûler  |f 

&  fe  faifir  du    Béarn  en  vertu    de  la  confifcation  que  fî 

ce  tribunal   d'aîTaffins  aurait  prononcée.    On    voit  une  '1 

partie  de  ce  projet  au  trenre-fixième  livre  du  preTident  ^ 
de  Thon  ,  &  cette  anecdote  importante  a  trop  été  négli- 
gée par  les  hilîoriens  fuivans.                                         *^ 

Qu'on  mette  en  oppofition  à  cette  conduire  le  foin  de 
faire  rendre  la  juilice  en  Efpagne ,  foin  qui  ne  coure 
qu-  la  peine  de  vouloir  ,  &  qui  aifermir  l'auronré;  une 
activité  de  cabinet,  un  travail  alFidu  aux  afKàres  générales  , 
la  fufveilknce  continuelle  fur  fes  minilîres  toujours  ac- 
compagnée de  défiance,  l'attention  de  voir  tout  par  Ici- 
même  autant  que  le  peut  un  roi,  l'application  fuivie 
a  entretenir  le  trouble  chez  les  voiflns  &  à-  maintenir 
l'Efpagne  en  paix ,  des  yeux  toujours  ouverts  fur  une 
grande  partie  du  globe  depuis  le  Mexique  juiqu'au  fond 
de  la  Sicile,  un  front  toujours  compofé  &  toujours  févère 
au  miiieu  des  chagrins  de  la  politique  &  du  trouble  des     J 

Efai  fur  les  maurs.  Tom.  ill.  Z  ^'| 
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pafTions;  alors  on  pourra  fe  former  un  portrait  de  Phi- 
lippe H. 

Mais  il  faut  voir  quel  afcendant  il  avait  dans  l'Eu- 
rope. Il  était  maître  de  l'Efpagne ,  du  Milanais,  des  deux 
Siciles,  de  tous  les  Pays-Bas:  fes  ports  étaient  garnis 
de  vaifTeaux  ;  fon  père  lui  avait  laiffé  les  troupes  de 
l'Europe  les  mieux  difciplinées  &  les  plus  fières,  com- 
mandées par  les  compagnons  de  (es  vidoires.  Sa  féconde 
femme  Marie ,  reine  d'Angleterre  ne  fe  gouvernant  que 
par  fes  infpirations  faifait  brûler  les  proteilans  ,  &  décla- 
rait la  guerre  à  la  France  fur  une  lettre  de  Philippe. 
Il  pouvait  compter  l'Angleterre  parmi  fes  royaumes. 
Les  moiflbns  d'or  &  d'argent ,  qui  lui  venaient  du  nou- 
veau-monde, le  rendaient  plus  puifTant  que  Charles- 
Qiiin^,  qui  n'en  avait  eu  que  les  prémices. 
Jl  L|||alie  tremblait  d'être  aflervie.  C'efl  ce  qui  d^ter- 
^|:  mina  le  pape  Paul  IV.  Carajfa  ,  né  fujet  d'Efpagne ,  à 
^^  fe  jeter  du  côté  de  la  France  comme  Clément  VII.  Il 
i^'l  voulut  ainfi  que  tous  fes  prédécefTeurs ,  établir  une  ba- 
il lance  que  leurs  mains  trop  faibles  ne  purent  jamais  tenir. 
1!  Ce  pape  propofa  à  Henri  II.  de  donner  Naples  &  Sicile  à 
Il     un  fils  de  France. 

C'était  toujours  l'ambition  des  Valois  de  conquérir  le 
Milanais  de  les  deux  Siciles.  Le  pape  croit  avoir  une  armée; 
il  demande  au  roi  Henri  IL  le  célèbre  François  de  Guife 
pour  la  commander:  mais  la  plupart  des  cardinaux  étaient 
penfionnaires  de  Philippe.  Paul  était  mal  obéi  ;  il  n'eut 
que  peu  de  troupes  ,  qui  ne  fervirent  qu'à  expofer  Rome 
à  être  prife  &  fiiccagée  par  le  duc  à! Alhe  fous  Philippe  II. 
comme  elle  l'avait  été  fous  Charles-Quint.  Le  duc  de 
Gulfe  arrive  par  le  Piémont ,  où  les  Français  avaient 
encor  Turin  ;  il  marche  vers  Rome  avec  quelque  gen- 
darmerie ;  à  peine  efl:-il  arrivé  qu'il  apprend  le  défaf- 
tre  de  la  bataille  de  St.  Quentin  en  Picardie  perdue  par 
les  Français, 
^"t         Maiie  d Angleterre^   avait  donné  contre  la  France  huit 
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mille  Anglais  à  Philippe  fon  époux ,  qui  vint  à  Londres 
pour  les  faire  embarquer ,  mais  non  pas  pour  les  conduire 
à  l'ennemi.  Cette  armée  jointe  à  l'élite  des  troupes  Efpa- 
gnoles  commandées  par  le  duc  de  Savoie  Fhilibert-Em- 
maniid ^  l'un  des  grands  capitaines  de  ce  fiècîe,  défit 
fi  entièrement  l'armée  Françaifeà  St,  Quentin,  qu'il  ne 
refta  rien  de  l'infanterie  ;  tout  fut  tué  ou  pris  .  Les  vain- 
queurs ne  perdirent  que  quatre-vingts  hommes  :  le  con- 
népable  de  Montmorenci ,  &  prefque  ,tous  les  officiers- 
généraux  furent  prifonniers  ;  un  duc  à'Enghien  bleffé 
à  mort  ;  la  fleur  de  la  nobleiFe  détruite  ;  la  France  dans 
le  deuil  &  dans  l^alarme.  Les  défaites  de  Créci ,  de  Poi- 
tiers, d'Azincourt  n'avaient  pas  été  plus  funeftes,  & 
cependant  la  France  tant  de  fois  prête  de  fuccomher 
fe  releva  toujours.  Charles- Q^iànt  &  Philippe  IL  fon 
fils  parurent  prêts  de  la  détruire. 

Tous  les  projets  de  Henri  IL  fur  l'Italie  s'évanouifTent  ; 
on  rappelle  le  duc  de  Guife.  Cependant  le  vainqueur 
F hilibert-Emmanuel  de  Savoie  prend  St.  Quentin.  Il 
pouvait  marcher  jufqu'à  Paris  ,  que  Henri  IL  faifait  for- 
tifier à  la  hâte ,  &  qui  par  conféquent  était  mal  for- 
tifié. Mais  Philippe  fe  contenta  d'aller  voir  fon  camp 
viâorieux.  Il  prouva  que  les  grands  événemens  dépen- 
dent fouvent  du  caradère  des  hommes.  Le  fien  était 
de  donner  peu  à  la  valeur,  &  tout  à  la  politique.  Il 
laiffa  refpirer  fon  ennemi ,  dans  le  deffein  de  gagner 
par  une  paix  qu'il  aurait  diâée  ,  plus  que  par  des  vic- 
toires qui  ne  pouvaient  être  fon  ouvragf.  Il  donne  au 
duc  de  Gitifele  tems  de  revenir,  de  ralTembler  une  armée , 
de  ralTurer  le  royaume. 

Il  femblait  qu'alors  les  rois  ne  fe  crufTent  pas  faits  pour 
fe  fecourir  eux-mêmes.    Henri  IL  déclare  le  duc  de  Guife 
vice-roi  de  France ,  fous  le  nom   de  lieutenant-général 
du  royaume.   Il  était  en  cette  qualité  au  deiTus  du  conné-     |! 
table.  L 

Prendre  Calais  &  tout  fon   territoire  au  milieu   de     W 
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rhiver,  &  au  milieu  de  la  conHernarion  où  la  bataille 
de  St.  Quentin  jetait  la  France  ;  chaflTer  pour  jamais 
les  Anglais  qui  avoient  poffidé  Calais  durant  deux  cent 
treize  ans,  fut  une  aftion  qui  étonna  l'Europe, &  qui 
mit  François  de  Guife  au  deflus  de  tous  les  capitaines 
de  fon  tems.  Cette  conquête  fut  plus  éclatante  &  plus 
profitable  que  difficile.  La  reine  Marie  n'avait  laiiïe  dans 
Calais  qu'une  garnifon  trop  faible;  &  fa  flotte  n'ar- 
riva que  pour  voir  les  standards  de  France  arborés  fur 
le  port.  Cette  perte  caufée  par  la  faute  de  fon  miniHère 
acheva  de  la  rendre  odieufe  aux  Anglais. 

Mais  tandis  que  le  duc  de  Guife  ralTurait  la  France  par 
la  prife  de  Calais,  &  enfuite  par  celle  de  Thion ville  , 
l'armée  de  Philippe  II.  gagna  encor  une  afièz  grande 
bataille  contre  le  maréchal  de  Termes  auprès  de  Graveli- 
nes,  fous  le  commandement  du  comte  à'Egmont^  de 
ce  même  comte  à'Egmont ,  à  qui  Philippe  fit  depuis  tran- 
cher la  tête  pour  avoir  défendu  les  droits  &  la  liberté 
de   fa  patrie. 

Tant  de  batailles  rangées  perdues  parles  Français, 
&  tant  de  villes  prifes  d'affaut  par  eux,  donnent' lieu 
de  croire  que  ces  peuples  étaient,  comme  du  tems  de 
Jules-Céfar,  phis  propres  pour  l'impétuofité  des  affauts  , 
que  pour  cette  difcipline  &  ces  manœuvres  de  ralliement 
qui  décident  de  la  vidoire  dans  un  champ  de  bataille. 

Philippe,  ne  profita  pas  plus  en  guerrier  de  la  vifloire  de 
Gravelines  ,  que  de  celle  de  St.  Quentin  :  mais  il  fit  la  paix 
glcrieufe  de  Citau-Cambrefis ,  dans  laquelle  pour  Saint- 
Quentin  &  les  deux  bourgs  de  Ham  &  du  Catellet  qu'il 
rendit,  il  gagna  les  places  fortes  de  Thionville,  de 
Marienbourg,  de  Montmidi ,  de  Fîédin  ,  &  le  comté 
de  Charolois  en  pleine  fouveraineté.  Il  fit  rafer  Terouane 
«&  Ivoi ,  fit  rendre  Bouillon  à  l'évêque  de  Liège ,  le 
Montferrat  au  duc  de  Mantoue ,  la  Corfe  aux  Génois , 
la  Savoie,  le  Piémont  &  la  Brefie  au  duc  de  Savoie; 
fe  réfervant   d'enrretenir  des  troupes  dans    Verceiî  & 
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dans  Afli ,  jufqu'à  ce  que  les  droits  prétendus  par  la 
France  fur  le  Piémont  fufTent  réglés  ,  &  que  Turin , 
Pignerol,  Quiers  &  Chivas  fufl'ent  évacués  par  Henri  IL 

Pour  Calais  &:  fon  territoire  ,  Philippe  n'y  prit  pas 
un  grand  intérêt.  Sa  femme  Marie  d'Angleterre  venait 
de  mourir  :  Eli';^abetk  commençait  à  régner.  Cependant 
le  roi  de  France  s'obligea  à  rendre  Calais  dans  huit 
années  ,  &  à  payer  huit  cent  mille  écus  d'or  au  bout 
de  ces  huit  ans  ,  fi  Calais  n'était  pas  alors  rendu;  fpéci- 
fiant  de  plus  expreflement ,  que  foit  que  les  huit  cent 
mille  écus  d'or  fufTent  payés  ou  non  ,  Henri  &  fes 
fuccefleurs  demeureraient  toujours  obligés  à  rendre  Calais 
&  fon  territoire.  (  ^  )  On  a  toujours  f-egardé  cette  paix 
comme  le  triomphe  de  Philippe  IL  Le  père  Daniel  y 
cherche  en  vain  des  avantages  pour  la  France ,  en  vain 
il  compte  Metz ,  Toul  &  Verdun  ,  confervés  par  cefe 
paix  ;  il  n'en  fut  point  du  tout  queflion  dans  le  traité 
de  Catau-Cambrefis.  Philippe  ne  faifait  aucune  atten- 
tion aux  inrérêts  de  l'Allemagne,  &  il  prenait  fort 
peu  à  cœur  ceux  de  Ferdinand  fon  oncle,  auquel  il  ne 
pardonna  jamais  le  refus  de  fe  démettre  de  l'empire 
en  fa  faveur.  Si  ce  traité  produifit  quelque  -avantage  à 
la  France,  ce  fut  celui  de  la  dégoûter  pour  toujours 
du  defTein  de  conquérir  Milan  &  Napîes.  A  l'égard  de 
Calais ,  cette  clef  de  la  France  ne  fut  jamais  rendue  à 
fes  anciens  ennemis  ,  &  les  huit  cent  mille  écus  d'or  ne 
furent  jamais  payés. 

Cette  guerre  finit  encor,  comme  tant  d'autres  ,  par  un 
mariage.  Philippe  prit  pour  troifième  femme  Ifabelk  fille 
de  Henri  IL  qui  avait  été  promife  à  Dom  Carlos;  mariage 
infortuné,  qui  fut,  dit-on,  la  caufe  de  la  mort  pré- 
maturée de  Dom  Carlos ,  &  de  la  princefTe. 

Philippe  après  de  fi  glorieux  commenceraens  retourna 
triomphant  en  Efpagne  fans  avoir  tiré  l'épée  ,  tout  favo- 

(a)  Ni  Méfierai  ni  Dunlel  n'ont  rapporré  fidèlement  ce  traité. 
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rifait  fa  grandeur.  Le  Pape  Paul  IV.  avait  été  forcé  de 
lui  demander  la  paix  ,  &  il  la  lui  avait  donnée  Henri  IL 
fon  beau-père  ,  &  fon  ennemi  naturel ,  venait  d'ê'.re 
tué  dans  un  tournoi ,  &  laiffait  la  France  pleine  de  fac- 
tions ,  gouvernée  par  des  étrangers  fous  un  roi  enfant. 
Philippe  du  fond  de  fon  cabinet  était  le  feul  roi  en 
Europe  puiflant  &  redoutable.  H  n'avait  qu'une  inquié- 
tude ;  c'était  que  la  religion  proteftante  ne  fe  gliffât  dans 
quelqu'un  de  Ces  états,  fur-tout  dans  les  Pays-Bas  voifins 
de  l'Allemagne  ;  pays  où  il  ne  commandait  point  à 
titre  de  roi,  mais  à  titre  de  duc,  de  comte,  de  mar- 
quis, de  fimple  feigneur  ;  pays  où  les  loix  fondamen- 
tales bornaient  plus  qu'ailleurs  l'autorité  du  fouverain. 

Son  grand  principe  fut  de  gouverner  le  St.  Siège  en  lui 
prodiguant  les  plus  grands  refpefts  ,&  d'exterminer  par- 
tout les  proteftans.  Il  y  en  avait  un  très-petit  nombre 
rf  en  Efpagne.  Il  promit  folemnellement  devant  un  cru- 
cifix ,  de  les  détruire  tous  ,  &  il  accomplit  fon  vœu  : 
l'inquifition  le  féconda  bien.  On  brûla  à  petit  feu  dans 
Valladoîid  tous  ceux  qui  étaient  foupçonnés  ;  &  Phi- 
lippe des  fenêtres  de  fon  palais  contemplait  leur  fup- 
plice  ,  &  entendait  leurs  cris.  L'archevêque  de  Tolède 
&  le  père  Confîantin  Ponce  prédicateur  &  confeffeur 
de  Chaiies-Qinnt^  furent  reflerrés  dans  les  prifons  du 
St.  Office  ,  &  Ponce  fut  brûlé  en  effigie  après  fa  mort , 
ainfi  qu'on  l'a  déjà  remarqué. 

Philippe  fut  que  dans  une  vallée  du  Piémont  voi- 
lîne  du  Milanais  il  y  avait  quelques  hérétiques  ;  il  mande 
au  gouverneur  de  Milan  d'y  envoyer  des  troupes,  &  lui 
écrit  ces  deux  mots,  tous  ^«  g^iZ'^r.  Il  apprend  que  dans 
la  Calabre  il  y  a  quelques  cantons  où  les  opinions  nou- 
velles ont  pénétré,  il  ordonne  qu'on  pafle  les  novateurs 
au  fil  de  l'épée,  &  qu'on  en  réferve  foixante,  dont 
trente  doivent  périr  par  la  corde ,  &  trente  par  les 
flammes  :  l'ordre  efl  exécuté  avec  ponduaiité. 
.Cet  efprit  de  cruauté,  &  l'abus  de  fon  pouvoir  ,  afFai- 
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blirent  enfin  ce  pouvoir  immenfe.  Car  s'il  avait  me'nagé 
les  efprits  des  Flamans',  il  n'eût  pas  vu  la  république 
des  fept  Provinces  fe  fermer  par  fes  feules  perfécutions. 
Cette  re'volution  ne  lui  eût  pas  coûté  Ces  tréfors  ;  & 
lorfqu'enfuite  le  Portugal ,  &  les  pofTeflions  des  Por- 
tugais dans  l'Afrique  &  dans  les  Indes,  accrurent  {es 
vaftes  états  quand  la  France  déchirée  fut  fur  le  peint  de 
recevoir  des  loix  de  lui ,  &  d'avoir  fa  fille  pour  reine  ; 
il  eût  pu  venir  à  bout  de  ces  grands  deffeins  ,  fans 
cette  funefle  guerre  que  fes  rigueurs  allumaient  dans  les 
Pays-Bas. 

CHAPITRE     CINQUANTE-SIXIEME. 

Fondation  de  la  république  des  Provinces-  Unies.  ^ 

\J/l  on  confulte  tous  les  monumens  de  la  fondation  de 
cet  état ,  auparavant  prefque  inconnu  ,  &:  devenu  bien- 
tôt fi  puifTant ,  on  verra  qu'il  s'eft  formé  fans  deîlein , 
&  contre  toute  vraifemblance.  La  révolution  commença 
par  les  belles  &  grandes  provinces  de  terre-ferme ,  le 
Brabant,  la  Flandre,  &  le  Hainaut ,  elles  qui  pourtant 
reftèrent  fujettes;  &  un  petit  coin  de  terre  prefque 
noyé  dans  l'eau,  qui  ne  fubfiflait  que  de  la  pêche  du 
hareng,  efl  devenu  une  puilfance  formidable,  a  tenu 
tête  à  Fhilippe  IL  a  dépouillé  fes  fuccefîeurs  de  prefque 
tout  ce  qu'ils  avaient  dans  les  Indes  orienrales  ,  &  a  fini 
enfin  par  les  protéger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  Philippe  II.  lui-même, 
qui  ait  forcé  ces  peuples  à  jouer  un  fi  grand  rôle, 
auquel  ils  ne  s'attendaient  certainement  pas  :  fon  def- 
potifme   fanguinaire  fut  la  caufs  de  leur  grandeur. 

Il  efl  important  de  confidérer  que  tous  les  peuples     ,{i 
\  Z  4  ^ 
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ne  fe  gouvernent  p.is  fur  îe  même  modèle"  que  les  Pays-Bas 
éraient  un  affemblage  dep'uneurs  feigneuries appartenan- 
tes à  Philippe  à  des  titres  différens  ;  que  chacune  avait 
fes  loix  &  fes  ufages  ;  que  dans  la  Frife  &  dans  le  pays 
de  Groningue  un  tribut  de  fix  mille  écus  était  tout  ce 
qu'on  devait  au  feigneur  ;  que  dans  aucune  ville  on 
ne  pouvait  mettre  d'impôts ,  ni  donner  les  emplois  à 
d'autres  qu'à  des  régnicoles ,  ni  entretenir  des  troupes 
étrangères  ,  ni  enfin  rien  innover  fans  le  confentement 
des  trois  ordres  de  l'état  :  il  était  dit  par  les  ancien- 
nes conftitutions  du  Brabant  :  Si  h  foiiverain  par  vio- 
lence ou  par  artifice  veut  enfreindre  les  privilèges ,  les 
états  feront  déliés  du  ferment  de  fidélité  ^  &  pourront 
prendre  le  parti  qiHîls  cruiroa-t  convenable.  Cette  forme 
de  gouvernemen:  avait  prévalu  long-tems  dans  une 
très-grande  partie  de  l'Europe  ;  nuiie  loi  n'était  portée, 
nulle  levée  de  deniers  n'était  faite  fans  la  fandion  des 
éiars  affemblés.  Un  gouverneur  de  la  province  préfi- 
dait  à  ces  états  au  nom  du  prince,  &  ce  gouverneur 
s'appellait  ftadt-houder  ,  teneur  d'états  ,  ou  tenant  i'é- 
tat ,  ou  lieutenant ,  dans  toute  la  Baffe- Allemagne. 

Philippe  Lf.  en  1559  donna  le  gouvernement  de  Hol- 
lande ,  de  Zélande ,  de  Frife  &  d'Utrecht  à  Guillaume 
de  iSaifau  prince  d'Orange.  On  peut  obferver  que  ce 
titre  de  prince  ne  fignifiait  pas  prince  de  l'empire.  La 
principauté  de  la  ville  d'Orange  ,  tombée  de  la  raaifon  de 
Châlon  dans  la  Tienne  par  une  donation  ,  était  un  ancien 
fief  du  royaume  d  Arles  devenu  indépendant.  Guillaume 
tirait  une  plus  grande  illuftration  de  la  maifon  impériale 
dont  il  était.  Mais  quoique  cette  maifon ,  auffi  ancienne  que 
celle  à' Autriche  ,  eût  donné  un  empereur  à  l'Allemagne, 
elle  n'était  pas  au  rang  des  princes  de  l'empire.  Ce  titre  de 
prince ,  qui  ne  commença  à  être  en  ufage  que  vers  le 
tems  de  Frédéric  IL  ne  fut  pris  que  par  les  plus  grands 
terriens.  Le  fang  impérial  ne  donnait  aucun  droit ,  au- 
cun honneur  •  &  le  fils  d'un  empereur  qui  n'aurait  pof- 
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Qdé  aucune  terre  ,  n'était:  qu'empereur  s'il  était  élu  , 
&  limp'e  gentilhomme  s'il  ne  fùccédait  pas  à  fon  père. 
Guillaume  de  Najf'au  était  comte  dans  l'empire,  com- 
me le  roi  Philippe  IL  était  comte  de  Hollande  &  fei- 
gneur  de  Malines  ;  mais  il  était  fujet  de  Fkîlippe  en 
qualité  de  fon  ftadt-houder  ,  &  comme  poffédant  des 
terres  dans  les  Pays-Bas. 

Philippe  voulut  être  fouverain  abfolu  dans  les  Pays- 
Bas,  ainli  qu'il  l'était  en  Efpagne.  Il  fuffifait  d'être  homme 
pour  avoir  ce  projet ,  tant  l'autorité  cherche  toujours 
à  renverfer  les  barrières  qui  la  reflreignent  ;  mais  tln~ 
lippe  trouvait  encor  un  autre  avantage  à  être  defpoîique 
dans  un  vafte  &  riche  pays  voifin  de  la  France  :  il  pou- 
vait en  ce  cas  démembrer  au  moins  la  France  pour  ja- 
mais,  puifqu'en  perdant  fept  provinces,  &  étant  fou- 
vent  très-gêné  dans  les  autres ,  il  fut  encor  fur  le  point 
de  fubjuguer  ce  royaume  fans  même  être  jamais  à  la  1^ 
tête  d'aucune   armée.  \$ 

Il  voulut  donc  abroger  toutes  les  loix ,  impofer  des  ^ 
taxes  arbitraires  ,  créer  de  nouveaux  évêques  ,  &  éta- 
blir l'inquifition  ,  qu'il  n'avait  pu  faire  recevoir  ni  dans 
Naples  ni  dans  Milan.  Les  Flamans  font  naturellement 
de  bons  fujets  ,  &  de  mauvais  efclaves.  La  feule  crainte 
de  l'inquifition  fit  plus  de  proteflans  que  tous  les  livres 
de  Calvin ,  chez  ce  peuple ,  qui  n'efl:  aflurément  poné 
par  fon  caraflère  ni  à  la  nouveauté  ,  ni  aux  remue- 
mens.  Les  principaux  feigneurs  s'uniffent  d'abord  à 
Bruxelles  pour  repréfenter  leurs  droits  à  la  gouvernante 
des  V^ys-B^iS  Marguerite  de  Parme  fille  naturelle  de 
Charles- Quint.  Leurs  aflemblées  s'appellaient  une  conf- 
piration  à  Madrid  -.c'était  dans  les  Pays-Bas  l'ade  le  plus 
légitime.  Il  eft  certain  que  les  confédérés  n'étaient  point 
des  rebelles ,  qu'ils  envoyèrent  le  comte  de  Berg  &  le 
feigneur  de  Montmorenci-Montigny  porter  en  Efpagne 
leurs  plaintes  au  pied  du  trône.  Ils  demandaient  l'éloi- 
gnement    du  cardinal   de  Granvelle  premier  miniUre  , 
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dont  ils  craignaient  les  artifices.  La  cour  leur  envoya  le 
duc  à'Albe  avec  des  troupes  Efpagnoles  &  Italiennes, 
&  avec  l'ordre  d'employer  les  bourreaux  autant  que  les 
foldats.  Ce  qui  peut  ailleurs  étouffer  aifement  une  guerre 
civile,  fut  précifément  ce  qui  la  fît  naître  en  Flandre. 
Guiilaume  de  Najfaii  prince  d'Orange ,  furnommé  le 
Tachurne ,  fongea  prefque  feul  à  prendre  les  armes  , 
tandis  que  tous  les  autres  penfaient  à  fe  foumettre. 

Il  y  a  des  efprits  fiers  ,  profonds  ,  d'une  intrépidité 
tranquille  &  opiniâtre ,  qui  s'irritent  par  les  difficultés. 
Tel  était  le  caraflère  de  Guillaume  le  Taciturne ,  & 
tel  a  été  depuis  fon  arrière-petit-fils  le  prince  d'Orange 
roi  d'Angleterre.  Guillaume  le  Taciturne  n'avait  ni 
troupes,  ni  argent  pour  réfifler  à  un  monarque  tel  que 
Philippe  II.  Les  persécutions  lui  en  donnèrent.  Le  nou- 
veau tribunal  établi  à  Bruxelles  jeta  les  peuples  dans  le 
^  défefpoir.  Les  comtes  à^Egmont  &  de  Horn ,  avec  dix- 
^A\  huit  gentilshommes,  ont  la  tête  tranchée;  leur  fang 
fut  le  premier  ciment  de  la  république  des  Provinces- 
Unies. 

Le  prince  d'Orange  retiré  en  Allemagne,  condamné 
à  perdre  la  tête,  ne  pouvait  armer  que  les  proteftans 
en  fa  faveur  ,  &  pour  les  animer  il  fallait  l'être.  Le 
calvinifme  dominait  dans  les  provinces  maritimes  des 
Pays-Bas.  Guillaume  était  né  luthérien.  Charles-Qiiint 
qui  l'aimait  l'avait  rendu  catholique  ;  la  nécefllté  le  fit 
calviniHe  :  car  les  princes  qui  ont  ou  établi  ou  protégé 
ou  changé  les  religions  ;  en  ont  rarement  eu.  Il  était 
très-difficile  à  Guillaume  de  lever  une  armée.  Ses  terres 
en  Allemagne  étaient  peu  de  chofe  :  la  comté  de  NafTau 
appartenait  à  l'un  de  fes  frères.  Mais  fes  frères,  {es 
amis ,  fon  mérite  &  fes  promeffes  lui  firent  trouver  des 
foldats.  Il  les  envoie  d'abord  en  Frife  fous  les  ordres  de 
fon. frère  le  comte  Louis -^  fon  armée  efl  détruite;  il 
ne  fe  décourage  point  :  il  en  forme  une  autre  d'Al- 
X     lemins  &  de  Français,   que  l'enthoufiafme  de  la  reli- 
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gion  ,  &  l'efpoir  du  piUage  engagent  à  fon  fervice.  La 
fortune  lui  efl  rirement  favorable  ;  il  eft:  réduit  à  aller 
combatre  dms  l'armée  des  huguenots  de  France,  ne 
pouvant  pénérrer  dans  les  Pais-Bas.  Les  févérités  Efpa- 
gnoles  lui  donnèrent  encor  de  nouvelles  reflburces.  L'im- 
pofiticn  du  dixième  de  la  vente  des  biens- meubles,  du 
vingtième  des  immeubles,  &  du  centième  des  fonds, 
acheva  d'irriter  les  Flamans.  Comment  le  maître  du 
Mexique  &  du  Pérou  était-il  forcé  à  ces  exaftions  ? 
&  comment  Philippe  n'était-il  pas  venu  lui-même  dans 
le  pays,  comme  fon  père,  étouffer   tous   ces  troubles? 

Le  prince  d'Orange  entra  enfin  dans  le  Br^bant  avec 
une  petite  armée.  Il  fe  retire  en  Zélande  Si.  en  Hollande. 
Amfterdam  aujourd'hui  fi  fameufe  était  alors  peu  de 
chofe ,  &  n'ofa  pas  même  fe  déclarer  pour  le  prince 
d'Orange.  Cette  ville  était  alors  occupée  d'un  commerce 
nouveau  &  bas  en  apparence,  mais  qui  fut  le  fonde-  ^ 
ment  de  fa  grandeur.  La  pêche  du  hareng  &  l'art  de  ;^ 
le  faler  ne  paraiffent  pas  un  objet  bien  important  dans 
l'hiftoire  du  monde  ;  c'eft  cependant  ce  qui  a  fait  d'un 
pays  méprifé  8c  ftérile  ,  une  puifTance  refpedable.  Venife 
n'eut  pas  des  commencemens  plus  brillans  .-tous  les  grands 
empires  ont  commencé  par  des  hamaux  ,  &  les  puif- 
fances  maritimes  par  des  barques  de  pêcheurs. 

Toute  la  reflburce  du  prince  d'Orange  était  dans  des 
pirates  :  l'un  d'eux  furprend  la  Brille  ;  un  curé  fait  dé- 
clarer FlefTingue  ;  enfin  les  états  d'Hollande  &  de  Zélande 
aflemblés  à  Dordrecht ,  &  Amflerdam  elle-même ,  s'unif- 
fent  avec  lui,  &  le  reconnaiflentpour  ftadc-houder  -.il  tint 
alors  des  peuples  cette  même  dignité  qu'il  avait  tenue  du 
roi.  On  abolit  la  religion  romaine ,  afin  de  n'avoir  plus 
rien  de  commun  avec  le  gouvernement  Efpagnul. 

Ces  peuples  depuis  long-tems  n'avaient  point  pafTé 
pour  guerriers ,  &  ils  le  devinrent  tout  d'un  coup.  Ja- 
mais on  ne  combattit  de  part  &  d'auttw'ni  avec  plus 
de  courage ,  ni  avec  tant  de  fureur.  Tes  Efpagnols  au 
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fiége  de  Harlem  ayant  jeté  dans  la  vilie  la  tête  d'un 
de  leurs  prifonniers,  les  habitans  leur  jetèrent  onze  têtes 
d'Efpagnols ,  avec  cette  infcription  ,  dix  têtes  pour  le 
paiement  du  douiième  denier  ,  «S-  Poniième  pour  l'inté- 
rêt. Harlem  s' étant  rendu  à  difcrétion ,  les  vainqueurs 
font  pendre  tous  les  magiflrats ,  tous  les  pafleurs  ,  & 
plus  de  quinze  cents  citoyens  :  c'était  traiter  les  Pays- 
Bas  comme  on  avait  traité  le  nouveau-monde.  La  plume 
tombe  des  mains  quand  on  voit  comment  les  hommes 
en   ufent  avec  les  hommes. 

Le  duc  d'Albe,  dont  les  inhumanités  n'avaient  fervi 
qu'à  faire  perdre  deux  provinces  au  roi  fon  maître,  eft . 
enfin  rappelle.  On  dit  qu'il  fe  vantait  en  partant  d'avoir 
fait  mourir  dix-huit  mille  perfonnes  par  la  main  du 
bourreau.  Les  horreurs  de  la  guerre  n'en  continuèrent 
pas  moins  fous  le  nouveau  gouverneur  des  Pays-Bas  ,  le 
grand  commandeur  de  Requefcens.  L'armée  du  prince 
d'Orange  eft  encor  battue  ;  fes  frères  font  tués ,  &  fon 
parti  fe  fortifie  par  l'animofité  d'un  peuple  né  tran- 
quille ,  qui  ayant  une  fois  palTé  les  bornes ,  ne  favait 
plus  reculer. 

Le  fiége  &  la  défenfe  de  Leyde  font  un  des  plus 
grands  témoignages  de  ce  que  peuvent  la  même  chofe 
qu'on  leur  a  vu  hafarder  en  167Z  lorfque  Louis  XIV. 
était  aux  portes  d'Amfterdam  ;  ils  percèrent  les  digues  ; 
les  eaux  de  TlfTel ,  de  la  Meufe  ,  &  de  l'Océan  inon- 
dèrent les  campagnes  ;  &:  une  flotte  de  deux  cents  ba- 
teaux apporta  du  fecours  dans  la  ville  par  deffus  les 
ouvrages  des  Efpagnols.  Il  y  eut  un  autre  prodige  ;  ç'eft 
que  les  affiégeans  osèrent  continuer  le  fiége  &  entre- 
prendre de  faigner  cette  vafte  inondation.  Il  n'y  avait 
Ij  point  d'exemple  dans  l'hiftoire  ni  d'une  telle  reffource 
1  dans  des  affîégés ,  ni  d'une  telle  opiniâtreté  dans  des 
I  aSfiégeans  ;  mais  cette  opiniâtreté  fut  inutile ,  &  Leyde 
il  célèbre  encor  iHiourd'hui  tous  les  ans  le  jour  de  fa  dé- 
^[     livrance.  Il  ne  mit  pas  oublier  que  les  habitans  fe  fer-     ^ 
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virent  de  pigeons  dans  ce  fiége  pour  donner  des  nouvel- 
les au  prince  d'Orange  ;  c'efl  une  pratique  commune 
en  Afie, 

Quel  était  donc  ce  gouvernement  fi  fage  &  fi  vanté 
de  Philippe  IL  iorfqu'on  voit  dans  ce  tems-ià  même  fes 
troupes  fe  mutiner  en  Flandre  faute  de  paiement ,  facca- 
ger  la  ville  d'Anvers ,  &  que  toutes  les  provinces  des 
Pays-Bas  ,  fans  confulter  ni  lui ,  ni  fon  gouverneur , 
font  un  traité  de  pacification  avec  les  révoltés,  publient 
une  amnifïie,  rendent  les  prifonniers ,  font  démolir  des 
fortereffes  ,  &  ordonnent  qu'on  abattra  la  fameufe  fi:a- 
tue  du  duc  û'Albe  ,  trophée  que  fon  orgueil  avait  élevé 
à  fa  cruauté ,  &  qui  était  encor  debout  dans  la  citadelle 
d'Anvers,  dont  le  roi  était  le 'maître? 

Après  la  mort  du  grand  commandeur  de  B^equefcens  , 
Vhilippe  qui  pouvait  encor  efTayer  de  remettre  le  calme 
dans  les  Pays-Bas  par  fa  préfence  ,  y  envoie  Dom  Juan 
d'Autriche  fon  frère  ,  prince  .célèbre  dans  l'Europe  par  || 
la  fameufe  vidoire  de  Lépante  remportée  fur  les  Turcs , 
&:  par  fon  ambition  qui  lui  avait  fait  tenter  d'être  roi 
de  Tunis.  Vhilippe  n'aimait  pas  Dom  Juan  ;  il  craignait 
fa  gloire ,  &  fe  défiait  de  fes  delTeins.  Cependant  il  lui 
donne  malgré  lui  le  gouvernement  des  Pays-Bas  ,  dans 
l'efpérance  que  les  peuples  qui  aimaient  dans  ce  prince 
le  fang  &  la  valeur  de  Charlcs-Q_uint  ^  pourraient  re- 
venir à  leur  devoir.  H  fe  trompa.  Le  prince  d'Orange 
fut  reconnu  gouverneur  du  Brabant  dans  Bruxelles  , 
lorfque  Dom  Juan  en  fortait ,  après  y  avoir  été  inflallé 
gouverneur-général.  Cet  honneur  qu'on  rendit  à  Guil- 
laume h  Taciturne ,  fut  cependant  ce  qui  empêcha  le 
Brabsnt  &  la  Flandre  d'être  libres  ,  comme  le  furent 
les  Hollandais.  Il  y  avait  trop  de  feigneurs  dans  ces  deux 
provinces  ;  il  furent  jaloux  du  prince  d'Orange,  &  cette 
jaloufie  conferva  dix  provinces  à  l'Efpagne.  Ils  appel- 
lent l'arciduc  Matthias  pour  être  gouverneur-général  en 
concurrence  avec  Doin  Juan.  On  a  peine  à  concevoir 
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qu'un  archiduc  d'Autriche  ,  proche  parent  de  Philippe  IL 
&  catholique  ,  vienne  fe  mettre  à  la  tête  d'un  parti 
prefque  tout  proteftant  contre  le  chef  de  ià  maifon  : 
mais  l'ambition  ne  connaît  point  ces  liens  ,  &  thilippe 
n'était  aimé  ni  de  l'empereur  ni  de  l'empire. 

Tout  fe  divife  alors  ,  tout  eft  en  confufion.  Le  prince 
d'Orange  nommé  par  les  états  lieutenant-général  de  l'ar- 
chiduc Matthias  ,  eft  néceflairement  le  rival  fecret  de 
ce  prince.  Tout  deux  font  oppofés  à  Dom  Juan.  Les 
états  fe  défirent  de  tous  les  trois.  Un  autre  parti  éga- 
lement mécontent ,  &  des  états  ,  &  des  trois  princes  ,  dé- 
chire la  patrie.  Les  états  publient  la  liberté  de  confcience; 
mais  il  n'y  avait  plus  de  remède  à  la  frénéfie  incurable 
des  fadions.  Dom  Juan  ayant  gagné  une  bataille  inutile 
à  Gemblours ,  meurt  à  la  fleur  de  fon  âge  au  milieu 
de  ces  troubles, 
^ii  A  ce  fils   de  Charte  s- Qiiint  fuccède  un  petit-fils  non 

^1  moins  illuftre;  c'eft  cet  Alexandre  Farnefe  duc  de  Parme, 
Â  defcendant  de  Charles  par  fa  mère  ,  &  du  p"pe  Paul  III. 
par  fon  père,  le  même  qui  vint  depuis  en  France  délivrer 
Paris  ,  &  combattre  Henri  le  Grand.  L'hiftoire  ne  célè- 
bre point  de  plus  grand  homme  de  guerre  :  mais  il  ne 
put  empêcher,  ni  la  fondation  des  fept  Provinces-Unies  , 
ni  les  progrès  de  cette  république  qui  naquit  fous  fes 
yeux. 

Ces  fept  provinces  que  nous  appelions  aujourd'hui  du 
nom  général  de  la  Hollande ,  contrarient  par  les  foins 
du  prince  d'Orange  cette  union  qui  paraît  fi  fragile ,  & 
qui  a  été  fi  confiante ,  de  fept  provinces  toujours  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre,  ayant  toujours  des  inté- 
rêts divers  ,  &  toujours  aufii  étroitement  jointes  par  le 
grand  intérêt  de  la  liberté ,  que  l'eft  ce  faifceau  de  flè- 
ches qui  forme  leurs  armoiries,  &  leur  emblème. 

Cette  union  d'Utrecht  ,  le  fondement  de  la  républi- 
que, l'eft  auffi  du  ftadt-houderat.  Guillaume  eft  déclaré 
^i     chef  des  fept  provinces  fous  le  nom  de  capic.';ine,  d'ami- 
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ral-général ,  de  ftadt-houder.  Les  dix  autres  provinces 
qui  pouvaient  avec  la  Hollande  former  la  république  h 
plus  puifTante  du  monde ,  ne  fe  joignent  point  aux  fept 
petites  Provinces-Unies.  Celles-ci  fe  protègent  elles-mê- 
mes :  mais  le  Brabant ,  la  Flandre,  &  les  autres  veu- 
lent un  prince  étranger  pour  les  protéger.  L'archiduc 
Matthias  était  devenu  inutile.  Les  états-généraux  ren- 
voient avec  une  penfion  modique  ce  fils  &  ce  frère  d'em- 
pereurs ,  qui  fuç  depuis  empereur  lui-même.  Ils  font 
venir  François  duc  d'Anjou  frère  du  roi  de  France 
Henri  III.  avec  lequel  ils  négociaient  depuis  long-tems. 
Toutes  ces  provinces  étaient  partagées  entre  quatre  par- 
tis ,  celui  de  Matthias  i\  faible  qu'on  le  renvoie ,  celui  du 
duc  d'Anjou  qui  devint  bientôt  funefte  ,  celui  du  duc  de 
Parme  qui  n'avait  pour  lui  que  quelques  feigneurs  & 
fon  armée  ,  qui  enfin  conferva  dix  provinces  au  roi 
d'Efpagne,  &  celui  de  Guillaume  de  Najfau  qui  lui  en 
arracha  fept  pour  jamais. 

C'efl;  dans  ce  tems  que  Philippe  toujours  tranquille 
à  Madrid ,  profcrivii  le  prince  d'Orange  ,  &  mit  fa 
tête  à  vingt-cinq  mille  écus.  Cette  méthode  de  com- 
mander des  afTafîinats ,  inouie  depuis  le  triumvirat , 
avait  été  pratiquée  en  France  contre  l'amiral  de  Coligni , 
beau-père  de  Guillaume ,  &  on  avait  promis  cinquante 
mille  écus  pour  fon  fang.  Celui  du  prince  fon  gendre 
ne  fut  eftimé  que  la  moitié  par  Philippe  ,  qui  pouvait 
payer  plus  chèrement. 

Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  encor  ?  Le  roi 
d'Efpagne  dans  fon  édit  de  profcription  avoue  qu'il  a 
violé  le  ferment  qu'il  avait  fait  aux  Flamans ,  &  il  dit 
que  le  pape  Va  difpenfé  de  ce  ferment.  Il  croyait  donc 
que  cette  raifon  pouvait  faire  une  forte  impreflion  fur 
les  efprits  des  catholiques  ?  Mais  combien  devait-elle 
irriter  le?  proteilans,  &  les  affermir  dans  leur  dé- 
feâion  ? 

La*  réponfe  de  Guillaume  eu  un  des  plus  beaux  mo- 
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numens  de  l'hiftoire.  De  fujet  qu'il  avait  été .  de  Phi- 
lippe ,  il  devient  fon  égal  dès  qu'il  efb  profcrit.  On  voit 
dans  fon  apologie  un  prince  d'une  maifon  impériale 
non  moins  ancienne  ^  non  moins  illuftre  autrefois  que 
la  maifon  d'ylr/ir/c/^t? ,  un  iladt-houder  qui  fe  pore  pour 
accufateur  du  plus  puiffant  roi  de  l'Europe  au  tribu- 
nal de  toutes  les  cours  ,  &  de  tous  les  hommes.  Il 
eu.  enfin  fupérieur  à  Philippe  ^  en  ce  que  pouvant  le 
profcrire  à  fon  tour ,  il  abhorre  cette  vengeance  ,  & 
n'attend   fa  fureté  que  de  Ion  épée. 

Philippe  dans  ce  tems-là  même  était  plus  redoutable 
que  jamais  ;  car  il  s'emparait  du  Portugal  fans  fortir  de 
fon  cabinet,  &  penfait  réduire  de  même  les  Provinces- 
Unies.  Giiillaume  avait  à  craindre  d'un  côté  les  affaf- 
fms,  &  de  l'autre  un  nouveau  maître  dans  le  duc  d'Anjou 
frère  de  Henri  Ilx.  arrivé  dans  les  Pays-Bas  ,&  reconnu 
7  par  les  peuples  pour  duc  de  Brabant ,  &  comte  de 
^  Flandre.  Il  fut  bientôt  défait  du  duc  d'Anjou  ,  comme 
de  l'archiduc  Matthias.  Ce  duc  voulut  être  fouverain  ab- 
folu  d'un  pays  qui  l'avait  choifi  pour  fon  protecteur.  Il 
y  a  eu  de  tous  tems  àes  confpirations  convre  les  prin- 
ces ;  ce  prince  en  fit  une  concre  les  peuples.  Il  vou- 
lut furprendre  à  la  fois  Anvers ,  Bruges  &  d'autres 
villes  qu'il  éiait  venu  défendre.  Quinze  cents  Français 
furent  tués  dans  la  furprife  inutile  d'Anvers  :  ces  mc- 
fures  manquèrent  fur  les  autres  places.  PrCiJe  d'un  côté 
par  Alexandre  Farn&fe ,  de  l'autre  haï  des  peuples ,  il 
le  retira  en  France ,  &  laiffa  le  duc  de  Parnîe ,  &  le 
prince  d'Orange  fe  diipurer  les  Pays-B^is,  qui  devin- 
rent le  théâtre  le  plus  illullre  de  la  guerre  eji  Europe, 
'&  l'école  militaire  où  les  braves  de  tous  les  pays  al- 
lèrent faire  leur  apprentiffage. 

Des  affafiins  vengèrent  enfin  Philippe  du  prince  d'O- 
range. Un  Français  nommé  Salcedc  trama  fa  mort.  Jau- 
rigni  Efpagnol  le  bleiTi  d'un  coup  de  piftolet  dans  An- 
vers. Enfin  Balta[ar  Gérard ,  Fran-comtois ,  le  tu4  dans 
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Delfc  aux  yeux  de  fon  époufe ,  qui  vit  ainfi  afflilTiner 
fon  fécond  mari ,  après  avoir  perdu  le  premier  ainfi  que 
fon  père  l'amiral  à  la  journée  de  la  Si.  Banhekmi.  Cet 
afTafllnat  du  prince  d'Orange  ne  fut  point  commis  par 
l'envie  de  gagner  les  vingt-cinq  mille  écus  qu'avait  pro- 
mis Philippe  ,  mais  par  l'enthouliafme  de  la  religion.  Le 
jéfuite  Strada  rapporte  que  Gérard  foutint  toujours  dans 
les  tourmens  ,  qu'il  avait  été poujfé  à  cette  action  par  un 
injîincl  divin.  Il  dit  encor  expreflément  que  Jaurigni 
n'avait  auparavant  entrepris  la  mort  dû  prince  d'Orange 
qu'après  avoir  purgé  fon  ame  par  la  confefjîon  aux 
pieds  d'un  dominicain  ,  &  après  l'avoir  fortifiée  par  le 
pain  célefîe.  C'était  le  crime  du  tems.Les  anabaptiftes 
avaient  commencé.  Une  fem.me  en  Allemagne  pendant  le 
fiége  de  Munfter  avait  voulu  imiter  Judith  ,  elle  fortit 
de  la  ville  dans  le  delTein  de  coucher  avec  l'évêque  qui 
l'afliégeait ,  &  de  le  tuer  dans  fon  lit.  Poltrot  de  Meré 
avait  affafTiné  François  duc  de  Guife  par  les  mêmes  prin- 
cipes. Les  maflacres  de  la  St.  Barthelemi  avaient  mjs  le 
comble  à  ces  horreurs.  Le  même  efprit  fit  répandre  enfuite 
le  fang  de  Henri  IIL  &  de  Henri  IV.  8c  forma  la  confpi- 
ration  des  poudres  en  Angleterre.  Les  exemples  tirés 
de  récriture  ,  prêches  d'abord  par  les  réformés  ,  ou  les 
novateurs ,  &  trop  fouvent  enfuite  par  les  catholiques  , 
faifaient  impreiïion  fur  des  efprits  faibles  &  féroces  , 
qui  croyaient  entendre  Dieu  qui  leur  ordonnait  le  meur- 
tre. Leur  aveugle  fureur  ne  leur  laiffait  pas  compren- 
dre que  fi  Dieu  demandait  du  fang  dans  l'ancien  tef- 
tament ,  on  ne  pouvait  obéir  à  cet  ordre  que  quand 
Dieu  lui-même  defcendait  du  ciel  pour  dicler  de  fa 
bouche,  d'une  manière  claire  &  précife,  fes  arrêts  fut 
la  vie  des  hommes  dont  il  eiî  le  maître  ;  &  qui  fait  en- 
cor  fi  Dieu  n'eût  pas  été  plus  content  de  ceux  qui 
auraient  fait  des  remontrances  à  fa  clémence  que  de 
ceux  qui  auraient  obéi  à  fa  juftice  ? 

Philippe  II.  fut  très-content  de  ralTaflînat ,  il  récom* 
Effai  fur  les  mœurs.  Tom.  m.  A  a  (^ 
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penfa  la  famille  Gérard,  il  lui  accorda  des  lettres  de 
noblelTe  pareilles  à  celles  que  Charles  VIL  donna  à  la 
famille  de  la  pucelle  d'Orléans,  lettres  par  lefquelles  le 
ventre  annoblilTaic.  Les  defcendans  dune  fœur  de  l'af- 
falTin  Gérard  jouirent  tous  de  ce  finguîier  privilège , 
jufqu'au  tems  011  Louis  XIV.  s'empara  de  la  Franche- 
Comté.  Alors  on  leur  difputa  un  honneur  que  les  mai- 
fons  les  plu«  illuflres  n'ont  point  en  France ,  &  dont 
même  les  defcendans  des  frères  de  Jeanne  d'Arc  avaient 
été  privés.  On  mit  à  la  taille  la  famille  de  Gérard,  elle 
ofa  préfenter  fes  lettres  de  noblefle  à  M.  de  VanoHes 
intendant  de  la  province  ,  il  les  foula  aux  pieds  ,  le 
crime  ceffa  d'être  honoré  ,  &  la  famille  refta  roturière. 
Quand  Guillaume  le  Taciturne  (nt  aiTaffmé ,  il  était 
près  d'être  déclaré  comte  de  Hollande.  Les  conditions 
de  cette  nouvelle  dignité  avaient  été  flipulées  par  tou- 
tes les  villes,  excepté  Amfterdam  &  Gouda.  On  voit 
^     par-là  qu'il   avait  travaillé  pour  lui-même  autant  que 

i       pour  la  république. 

i  Maurice  fon  fils  ne  put  prétendre  à  cette  principauté  : 

mais  les  fept  provinces  le  déclarèrent  fladthouder  ,  &  il 
affermit  l'édifice  de  la  liberté  fondé  par  fon  père.  Il  fut 
digne  de  combattre  Alexandre  Farnèfe.  Ces  deux  grands 
hommes  s'immortalifaient  fur  ce  théâtre  refferré  où  la 
fcène  de  la  guerre  attirait  les  regards  des  nations.  Quand 
le  duc  de  Parme ,  Farnèfe ,  ne  ferait  illuftre  que  par  le 
fiége  d'Anvers ,  il  ferait  compté  parmi  les  plus  grands 
capitaines  ;  les  Anverfois  fe  défendirent  comm.e  autre- 
fois les  Tyriens  ,  &  il  prit  Anvers  comme  Alexandre , 
dont  il  portait  le  nom ,  avait  pris  la  ville  de  Tyr,  en  fai- 
fant  une  digue  fur  le  fleuve  profond  &  rapide  de  l'Efcaut , 

H      &  en  renouvellant  un  exemple  que  le  cardinal  de  Richelieu 

i       fuivit  aufîi  au  fiége  de  la  Rochelle. 

I  La  nouvelle  république  fut  obligée  d'imploxer  le  fecours 

4\  de  la  reine  d'Angleterre  Eliiabeth.  Elle  lui  envoya  fous 
Jt     le  comte  de  LeiceJIre  un  fecours  de  quatre  mille  foldats  ;     ^ 
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c'était  alTez  alors.  Le  prince  Maurice  eut  quelque  tems 
dans  Leiceftre  un  fupe'riu^ur,  comme  fon  père  en  avait  eu 
dans  le  duc  à' Anjou  &  de  l'archiduc  Matthias,,  Lekefrre 
prit  le  titre  &  le  rang  de  gouverneur-général  ;  mus  il  fut 
bientôt  défavoué  par  fa  reine.  Maurice  ne  laiffa  pas  en- 
tamer fon  ftadthouderat  des  fept  Provinces-Unies  ■  lieu- 
reux  s'il  n'avait  pas  voulu  aller  au-delà  I 

Toute  cette  guerre  fi  longue  &  fi  pleine  de  vicifïï- 
tudes,  ne  put  enfin  ni  rendre  fept  provinces  à  Philippe, 
ni  lui  ôîer  les  autres.  La  république  devenait  chaque 
jour  fi  formidable  fur  mer,  qu'elle  ne  f^rvit  pas  peu 
à  détruire  cette  flotte  de  Philippe  IL  furnom.mée  Pin- 
vincihle.  Ce  peuple  pendant  plus  de  quarante  ans  ref- 
fembla  aux  Lacédémoniens  ,  qui  repoufsèrent  toujours 
le  grand  roi.  Les  mœurs  de  la  iimpiicité,  l'éc^alité  éraient 
les  mêmes  dans  Amfterdcm  qu'à  Sparte,  &  lalfobriétéplus 
grande.  Ces  provinces  tenaient  encor  quelque  chofe  des 
premiers  âges  du  monde.  Il  n'y  a  point  de  Frifon  , 
un  peu  inftruit  qui  ne  fâche  qu'alors  l'ufage  àes  clefs 
&  des  ferrures  était  inconnu  en  Frife.  On  n'avait 
que  le  fimple  nécefTaire ,  &  ce  n'était  pas  la  peine  de  l'en- 
fermer; on  ne  craignait  point  Ces  compatriotes;  on  dé- 
fendait (es  troupeaux  &  fes  grains  contre  l'ennem.i.  Les 
maifons  dans  tous  ces  cantons  maritimes  n'étaient  que 
des  cabanes  011  la  propreté  fit  toute  la  magnificence. 
Jamais  peuple  ne  connut  moins  la  délicateffe.  Quand 
Louife  de  Coligni  vint  époufe/  à  la  Haye  le  prince 
Guillaume ,  on  envoya  au-devant  d'elle  une  charrette 
de  pofte  découverte,  où  elle  fut  affife  fur  une  planche. 
Mais  la  Haye  devint  fur  la  fin  de  la  vie  dç  Maurice , 
&  dans  le  tems  de  Frédéric-Henri^  un  féjour  agréa- 
ble, par  l'affluence  des  princes,  des  négociateurs  & 
des  guerriers.  Amflerdam  fut  par  le  feul  commerce 
une  des  plus  floriffintes  villes  de  !a  terre  ;  &  la  bon^é 
des  pâturages  d'alentour  fit  la  richeffe  des  habitans  des 
campagnes. 
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CHAPITRE    CINQUANTE-SIXIEME. 

i'/z/Ve  Ji/  règne  de  Philippe  II.  Malheur  de  Dpm 

Sebastien  roi  de  Portugal. 
TT 

AL  femblait  que  le  roi  d'Efpagne  dût  alors  ecrafer  la 
maifcn  de  NaJ/au  ,  &  la  république  nailîante,  du  poids 
de  fa  puilTance.  Il  avait  perdu  à  la  vériré  en  Afrique 
la  fouveraineté  de  Tunis ,  &  le-  port  de  la  Goulerte  où 
était  autrefois  Carthage:  mais  un  roi  de  Maroc  &  de 
Fez,  nommé  Mueli-Méhéjned ,  qui  difputait  le  royaume 
à  fon  oncle ,  avait  offert  à  Philippe  de  fe  rendre  fon 
tributaire  dès  l'an  1577.  Philippe  le  refufa,  &  ce  refus 
lui  valut  la  couronne  de  Portugal.  Le  monarque  Afri- 
cain alla  lui-même  embrafler  les  genoux  du  roi  de 
Portugal  Dora  Sébaftieny  &  implorer  fon  fecours.  Ce 
jeune  prinfe,  arrière-petit- fils  du  grand  Emmanuel , 
brûlait  de  fe  fignaler  dans  cette  partie  du  monde  où 
fes  ancêtres  avaient  fait  tant  de  conquêtes.  Ce  qui  efl 
très-fingulier ,  c'efl  que  n'étant  point  aidé  par  Philippe 
fon  oncle  maternel ,  dont  il  allait  être  le  gendre,  il  reçut 
un  fecours  de  douze  cents  hommes  du  prince  d'Orange , 
qui  pouvait  à  peine  alors  fe  foutenir  en  Flandre.  Cette 
petite  circonftance  dans  l'hiûoire  générale,  marque  bien 
de  la  grandeur  dans  le  prince  d'Orange ,  mais  fur-tout 
une  pafii.on  déterminée  de  faire  par-tout  des  ennemis  à 
Philippe. 

Dom  Séhafïien  débarque  avec  près  de  huit  cents  bâti- 
mens  au  royaume  de  Fez  ,  dans  la  ville  d'Arzila  ,  con- 
quête de  fes  ancêtres.  Son  armée  était  de  quinze  mille 
hommes  d'infanterie ,  mais  il  n'avait  pas  mille  chevaux. 
C'efl  apparemment  ce  petit  nombre  de  cavalerie ,  fi 
peu  proportionné  à  la  cavalerie  formidable  des  Maures, 
,v^     qui  l'a  fait  condamner  comme  un  téméraire  par  tous  les     j^ 
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hiftoriens;  mais  que  de  louanges  s'il  avait  été  heureux! 
Il  fut  vaincu  par  le  vieux  fouverain  de  Maroc  Molucco. 
Trois  rois  périrent  dans  cette  bataille,  les  deux  rois 
Maures  l'oncle  &  le  neveu  ,  &:  Dom  Sébajîkn.  La  mort 
du  vieux  roi  Molucco  eiknm  des  plus  belles  dcjnt  l'hif- 
toire  fafle  mention.  Il  était  languiffant  d'une  grande 
maladie  ;  il  fe  fentit  affaibli  au  milieu  de  la  bataille , 
donna  tranquillement  fes  derniers  ordres,  &  expira  en 
mettant  le  doigt  fur  fa  bouche ,  pour  faire  entendre 
à  fes  capitaines  qu'il  ne  fallait  pas  que  fes  foldats  fufîent 
fa  mort.  On  ne  peut  faire  une  fi  grande  chofe  avec 
plus  fimplicité.  Il  ne  revint  perfonne  de  l'armée  vain- 
cue. Cette  journée  extraordinaire  eut  une  fuite  qui  ne  le 
fut  pas  moins.  On  vit  pour  la  première  fjis  un  prêtre 
cardinal  &  roi  ;  c'était  iJ'o m  Henri  ^  âgé  defoixame- dix 
ans  ,  fils  du  grand  Emmanuel^  grand  oacie  de  ôcbaffien. 
Il  eut  de  plein  droit  le  Portugal. 

Philippe  fe  prépara  dès-lors  à  lui  fuccéder,  &  pour 
que  tout  fût  fmguîier  daais  cette  affaire,  le  pape  Gré- 
goire XÏII.  fe  mit  au  nombre  des  concurrens,  &  pré- 
tendit que  le  royaume  de  Portugal  appartenait  au  Saint- 
Siège,  faute  d'héritiers  en  ligne  direde^  par  la  raifon , 
difait-il ,  c[u^ Alexandre  Ilï.  avait  autrevois  créé  roi  !e 
comte  j4lphonfe,  qui  s'était  reconnu  feuda^re  de  Rome  : 
c'était  un  étrange  raifon.  Ce  pape  GrégoirWXîII.  Buon- 
compagno  y  avait  le  deffein  ,  ou  plutôt  l'idée  vague, 
de  donner  un  royaume  à  Buoncompagno  fon  bâtard  , 
en  faveur  duquel  il  ne  voulait  pas  démembier  l'état 
eccléfiaflique ,  comme  avaient  fait  plufieurs  de  fes  pré- 
déceffeurs.  Il  avait  d'abord  efpéré  que  fan  fils  aurait 
le  royaume  d'Irlande,  parce  que  Philippe  IL  fomentait 
des  troubles  dans  cette  ifle,  ainfi  op! Eliia.beth  actifait 
le  feu  allumé  dans  les  Pays-Bas.  L'Irlande  ayant  en- 
cor  été  donnée  par  les  papes,  devait  revenir  à  eux  ou 
à  leurs  enfans,  quaad  la  fouveraine  d'Irlande  était  ex- 
communiée. Cette  idée  ne  réuflit   pas.  Le  pape  obtint 
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à  là  vérité  de  Philippe  quelques  vailTeaux ,  &  quelques 
Efpagnols ,  qui  abordèrent  en  Irlande  avec  des  Italiens 
fjus  le  pavillon  du  St.  Siège  :  mais  ils  furent  pafTés 
au  fil  de  l'épée,  &  les  Irlandais  de  leur  parti  périrent 
par  la  corde.  Grégoire  XIIL  tourna  fes  vues  du  côté 
du  Portugal;  mais  il  avait  à  faire  à  Philippe  IL  qui 
avait  plus  de  droits  que  lui,  &  plus  de  moyens  de  les 
foutenir. 

Le  vieux  cardinal  roi  ne  régna  que  pour  voir  difcmer 
juridiquement  devant  lui  quel  ferait  font  héritier.  H 
mourut  bien-tôt.  Un  chevalier  de  Malthe  Antoine  prieur 
de  Crato  voulut  fuccéder  au  roi  prêtre  ,  dont  il  était 
oncle  paternel;  au  lieu  que  Philippe  II.  ne  l'était  que 
du  côté  de  fa  mère.  Le  prieur  pafîait  pour  bâtard ,  &  fe 
difl^it  légitime.  Ni  le  prieur ,  ni  le  pape  n'héritèrent. 
La  branche  de  Bragance,  qui  femblait  avoir  des  pré- 
tentions jufles  ,  eut  alors  ou  la  prudence  ou  la  timi- 
dité de  ne  les  pas  faire  valoir.  Une  armée  de  vingt 
mille  hommes  prouva  le  droit  àe  Philippe ,  il  ne  fallait 
guère  dans  ce  tems-là  de  plus  grandes  armées.  Le 
prieur  qui  ne  pouvait  réfifler  par  lui-même ,  eut  en 
vain  recours  à  l'appui  du  grand-feigneur.  Il  ne  man- 
quait à  toutes  ces  bizarreries  que  de  voir  le  pape  im- 
plorer auiïi  lli  Turc ,  pour   être  roi  de  Portugal. 

Philippe  ne  f ai  fait  jamais  la  guerre  par  lui-même: 
il  conquit  de  fon  cabinet  le  Portugal.  Le  vieux  duc 
ô^-Albe  exilé  depuis  deux  ans  après  (es  longs  fervices, 
rappelle  comme  un  dogue  enchaîné  qu'on  lâche  encor 
pour  aller  à  la  chalTe ,  termina  fa  carrière  de  fang  en 
battant  deux  fois  la  petire  armée  du  roi  prieur  ,  qui  aban- 
donné de  tout  le  monde  erra  long-tems  dans  fa  patrie. 
Philippe  alors  vint  fe  faire  couronner  à  Lisbonne,  & 
promit  quatre-vingt  mille  ducats  à  qui  livrerait  Dom 
Antoine.  Les  profcriptions  étaient  les  armes  à  fon  ufage. 
J  Le   prieur  de  Crato  fe  réfugia  d'abord  en  Angleterre 

^.     avec  quelques  compagnons  de  fon  infortune,  qui  man- 
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^aant  de  tout,  &  délabrés  comme  lui,  le  fervait  à  genoux. 
Cet  ufage  établi  par  les  empereurs  Allemans  qui  fuc- 
cédèrent  à  la  race  de  Charltmagne  ^  fut  reçu  en  Eipagne 
quand  Alphonfe  X.  roi  de  Caftille  eut  été  élu  em- 
pereur au  treizième  fiècle.  Les  rois  d'Angleterre  ont 
fuivi  cet  exemple,  qui  femble  contredire  la  fière  liberté 
de  la  nation.  Les  rois  de  F'"ance  l'ont  dédaignée,  & 
fe  font  contentés  du  pouvoir  léel.  En  Pologne  les  rois 
ont  été  fervis  ainfi  dans  des  jours  de  cérémonie  ,  & 
n'en  font  pas  plus  abfolus. 

Eli-^abcîh  n'était  pas  en  état  de  faire  la  guerre  pour 
le  prieur  de  Crato  :  ennemie  implacable ,  mais  non  dé- 
clarée, de  Philippe  ,  elle  mettait  toute  fon  application  à 
lui  réfifter ,  à  lui  fufciter  fecrétement  des  ennemis  ;  & 
ne  pouvant  fe  foutenir  en  Angleterre  que  par  l'aifeélion 
du  peuple ,  ne  pouvant  conferver  cette  aiFedion  qu'en 
ne  demandant  point  de  nouveaux  fubfidesj  elle  n'était  pas 
en  état  de  porcer  la  guerre  en  Efpagne. 

Do  m  Antoine  s'âdreffe  à  la  France.  Le  confeil  de 
Henri  III.  était  avec  Philippe  dans  les  mêmes  termes 
de  jaloufie  &  de  crainte,  que  le  confeil  d'Angleterre.  Il 
n'y  avait  point  de  guerre  déclarée,  mais  une  ancienne 
inimitié,  une  envie  mutuelle  de  fe  nuire  ;  &  Henri  III. 
fut  toujours  embarralTé  entre  les  huguenots  qui  faifa^ent 
un  état  dans  l'état ,  &  Philippe  ,  qui  voulait  en  faire  un 
autre  en  offrant  toujours  aux  catholiques  fa  protedion 
dangereufe. 

Catherine  de  Médias  avait  àes  prétentions  fur  le  Por- 
tugal prefque  aulTi  chimériques  que  celle  du  pape.  Doin 
Antoine  en  flattant  ces  prétentions,  en  promettant  une 
partie  du  royaume  qu'il  ne  pouvait  recouvrer  ,  &  au 
moins  les  ifles  Açores  où  il  avait  un  grand  parti ,  obtint 
par  le  crédit  de  Catherine  un  fecours  confidérable.  On  j 
lui  donna  foixante  petits  vaifleaux  ,  &  environ  fîx  mille  j 
hommes  pour  la  plupart  hugueno-s,  qu'on  était  bien  v 
aife  d'employer  aii  loin,  &  qui  l'étaient  encor  davan-  ^| 
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tage  d'aller  combattre  des  Efpagnols.  Les  Français  , 
&  fur-tout  les  calviniftes  ,  cherchaient  par-tout  la  guerre. 
Ils  fuivaient  alors  en  foule  le  duc  d'Anjou  pour  l'éta- 
blir en  Flandre.  Ils  s'embarquèrent  avec  allégrefle  pour 
tenter  de  rétablir  Vom  Antoine  en  Portugal.  On  s'em- 
para d'abord  d'une  des  ifles  ;  mais  bientôt  la  flotte  d'Ef- 
pagne  parut  :  elle  était  fupérieure  en  tout  à  celle  des 
Français,  par  la  grandeur  des  vaifTeaux,  par  le  nom- 
bre des  troupes.  Il  y  avait  douze  galères  à  rames  qui 
accompagnaient  cinquante  galions  :  c'eil  la  première 
fois  qu'on  vit  des  galères  fur  TOcéan ,  &  il  était  bien 
étonnant  qu'on  les  eût  conduites  jufqu'à  fix  cents  lieues 
dans  ces  mers  nouvelles.  Lorfque  Louis  XIV.  long- 
tems  après  fit  paiFer  quelques  galères  dans  l'Océan  ,  cette 
entreprile  pafîa  pour  la  première  de  cette  efpèce,  & 
rie  l'était  pourtant  pas  j  mais  elle  était  plus  périlleufe 
que  celle  de  Philippe  IL  parce  que  l'Océan  Britannique 
efl  plus  orageux  que  l'Atlantique. 

Cette  bataille  navale  fut  la  première  qui  fe  donna 
dans  cette  partie  du  monde.  Les  Efpagnols  vainquirent, 
&  abusèrent  de  leur  vidoire.  Le  marquis  de  Santa-Crui 
général  de  la  flotte  de  Philippe ,  fit  mourir  prefque  tous 
lés  prifonniers  par  la  main  du  bourreau ,  fous  prétexte 
que  la  guerre  n'étant  point  déclarée  entre  l'Efpagne  & 
la  France  ,il  devait  les  traiter  comme  des  pirates.  Dom 
Antoine  heureux  d'échapper  par  la  fuite ,  alla  fe  faire 
fervir  à  genoux  en  France  &  mourir  dans  la  pauvreté. 

Philippe  alors  fe  voit  maître  non-feulement  du  Por- 
tugal ,  mais  de  tous  les  grands  établiffemehs  que  fa  na- 
tion avait  fait  dans  les  Indes.  Il  étendait  fa  domination 
au  bout  de  l'Amérique  &  de  l'Afie ,  &  ne  pouvait  pré- 
valoir contre  la  Hollande. 

Une  ambafTade  de  quatre  rois  du  Japon  fembla  met- 
tre alors  le   comble  à  cette  grandeur  fuprême  qui  le 
faifaît  regarder  comme  le  premier  monarque  de   l'Eu-      i^ 
rope.  La  religion  chrétienne  faifait  au  Japon  de  grands     Â 
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Il     progrès  ;  &:  les  Efpagnols  pouvaient  fe  flatter  d'y  éta- 
blir leur  puiflance,  comme  leur  religion. 
Il  Philippe  avait  dans  la  chrétienté ,    le  pape  fuzerain 

de  fon  royaume  de  Naples  à  ménager,    la  France  à 
I      tenir  toujours  divifée ,  en  quoi  il  réuiïilfait  par  le  moyen 
I     de  la  ligue  &  par  fes  tréfors;  la  Hollande  à  réduire, 
&  fur-tout  l'Angleterre  à   troubler.   Il  faifait  mouvoir 
à  la  fois  tous  ces  reflbrts  ,  &  il  parut  bientôt  par  l'ar- 
mement de  fa  flotte  nommée  Vinvlncible ,  que  fon  but 
était  de  conquérir  l'Angleterre  plutôt  que  de  l'inquiéter. 
La  reine  Elisabeth    lui    fourniflait  afTez  de  raifons  ; 
elle  foutenait  hautement  les  confédérés  à^s  Pays-Bas. 
Fra/2coi5X)nzCit  alors  fimple  armateur,    avait  pillé  piu- 
fieurs  poflelîions  Efpagnoles  dans  l'Amérique,  traverfé 
le  détroit  de  Magellan,   &  était  revenu  à  Londres  en 
1580  chargé  de  dépouilles ,  après  avoir  fait  le  tour  du 
^     monde.  Un  prétexte  plus  confidérable  que  ces  raifons 
était  la  captivité  de  Marie  Stuart  rein.t  d'ÉcolTe  retenue 
depuis  dix-huit  ans  prifonnière  contre  le  droit  des  gens. 
Elle  avait  pour  elle  tous  les  catholiques  de  l'ifle.   Elle 
avait  un  droit  qu'elle  tirait  de  Umri  VU.  par  une  naif- 
fance  dont  la  légitimité  n'était  pas  conteflée  comme  celle 
S Elv^abeth.  Vhilippe  pouvait  faire  valoir  pour  lui-même 
le  vain  titre  de  roi  d'Angleterre  qu'il   avait  porté ,  & 
enfin  l'entreprife  de  délivrer  la  reine  Marie  mettait  né- 
ceflairement  le  pape  &  tous  les  catholiques  de  l'Europe 
dans  fes  intérêts. 


^^^^^ 


%^   378         Essai     sur    les     M(Surs.  ^'^ 

CHAPITRE    CINQUANTE-SEPTIEME. 


De  Vînvafion  de  l'Angleterre ,  projetée  par  Philippe  II. 
De  la  flotte  invincible.  Du  pouvoir  de  Philippe  II.  en 
France.  Examen  de  la  mort  de  Dom  Carlos ,  &c. 

jl_J'  A  N  S  ce  deflein  Philippe  prépare  cette  flotte  pro- 
digieufe  qui  devait  être  fécondée  par  un  autre  arme- 
ment en  Flandre,  &  par  la  révolte  des  catholiques 
en  Angleterre.  Ce  fut  ce  qui  perdit  la  reine  Marie  Stuarty 
&  la  conduifit  fur  un  échafFaut  au  lieu  de  la  délivrer. 
Il  ne  r^ftait  plus  à  Philippe  qu'à  la  venger  en  prenant 
l'Angleterre  pour  lui-même;  après  quoi  il  voyait  Ix 
Hollande  feumife  &  punie. 

Il  avait  fallu  l'or  du  Pérou  pour  faire  tous  ces  pré- 
paratifs. La  flotte  invincible  part  du  port  de  Lisbonne 
forte  de  cinquante  gros  vaifleaux,  de  vingt  mille  fol- 
dats  ,  de  près  de  trois  mille  canons ,  de  près  de  fept 
mille  hommes  d'équipage  qui  pouvaient  combattre  dans 
Toccafion.  Une  armée  de  trente  mille  combattans  aflem- 
blée  en  Flandre  par  le  duc  de  Parme ,  n'attend  que 
le  moment  de  pafler  en  Angleterre  fur  des  barques  de 
tranfport  déjà  prêtes ,  &  de  fe  joindre  aux  foldats  que 
portait  la  flotte  de  Philippe.  Les  vaifleaux  Anglais  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  des  Efpagnols,  ne  devaient 
pas  réfifler  au  choc  de  ces  citadelles  mouvantes ,  dont 
quelques-unes  avaient  leurs  œuvres  vives  de  trois  pieds 
d'épaifleur  impénétrables  au  canon.  Cependant  rien  de 
cette  entreprife  fi  bien  concertée  ne  réuffit.  Bientôt 
cent  vaifleaux  Anglais ,  quoique  petits ,  arrêtent  cette 
flotte  formidable;  ils  prennent  quelques  bâcimens  Ef- 
pagnols ;  ils  difperfent  le  refle  avec  huit  brûlots.  La 
tempête  féconde  enfuite  les  Anglais.  L'invincible  eft 
prête  d'échouer  fur  les  côtes  de  Zélande.   L'armée  du 


.^^kJWï 


=^r^JÎÎ^S^ 


-m-i 


^  ChapitreLVII.         379 

duc  de  Pjrme ,  qui  ne  pouvait  fe  mettre  en  mer  qu'à 
k  faveur  de  la  flotte  Efpagnole ,  demeure  inutile.  Les 
vaiiléaux  de  Philippe  vaincus  par  les  Anglais  &  par 
les  vens,  fe  rerirent  aux  mers  du  Nord;  quelques-uns 
avnent  échoué  fur  les  côtes  de  Zéiande ,  d'autres  font 
fracafles  vers  les  rochers  des  ifles  Orcades  ,  &  fur  les 
côtes  d'Ecofle  ;  d'autres  font  naufrage  en  Irlande.  Les 
payfans  y  mafïacrèrent  les  foldats  &  les  matelots  échap- 
pés à  la  fureur  de  la  mer  ;  &  le  vice-roi  d'Irlande  eut 
la  barbarie  de  faire  pendre  ce  qui  en  reliait.  Enfin  il 
ne  revint  en  Efpagne  que  cinquante  vaiffeaux  ;  &  d'en- 
viron trente  mille  hommes  que  la  flotte  avait  portés , 
les  naufrages ,  le  canon  ,  &  le  fer  des  Anglais ,  les 
blefTures  &  les  maladies ,  n'en  laifsèrent  pas  rentrer  fix 
mille  dans  leur  patrie. 

Il  règne  encor  en  Angleterre  un  fingulier  préjugé 
fiir  cette  flotte  invincible.  Il  n'y  a  guère  de  négociant 
qui  ne  répète  fouvent  à  fes  apprentis  que  ce  fut  un 
marchand  nommé  Gresham  qui  fauva  la  patrie  en  re- 
tardant l'équipement  de  la  flotte  d'Efpagne  ,  &  en 
accélérant  celui  de  la  flotte  Anglaife.  Voici ,  dit-on , 
comment  il  s'y  prit.  Le  miniflère  Efpagnol  envoyait 
des  lettres-de-change  à  Gênes  pour  payer  les  arme- 
mens  des  ports  d'Italie,  Gresham  qui  était  le  plus  fort 
marchand  d'Angleterre  tira  en  même  tems  fur  Gênes 
&  menaça  fes  correfpondans  de  ne  plus  jamais  traiter 
avec  eux  s'ils  préféraient  le  papier  des  Efpagnols  au 
fien.  Les  Génois  ne  balancèrent  pas  entr'un  marchand 
Anglais  &  un  fimple  roi  d'fifpagne.  Le  marchand  tira 
tout  l'argent  de  Gênes ,  il  n'en  refla  plus  pour  Philippe  IL 
&  fon  armement  refla  fix  mois  fufpendu.  Ce  conte  ri- 
dicule eft  répété  dans  vingt  volumes  ,  on  l'a  même  dé- 
bité publiquement  fur  les  théâtres  de  Londres  ;  mais 
les  hilloriens  fenfés  ne  fe  font  jamais  déshonorés  par 
cette  fable  abfurde.  Chaque  peuple  a  fes  contes  inven-  , 
tés  par  l'araour-propre  ;  il  ferait  heureux  que  le  genre     je 
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humain  n'eût  jamais  été  bercé  de  contes  plus  abfurdes 
&  plus  dangereux. 

La  floriflante  armée  de  trente  mille  hommes  qu'avait 
le  duc  de  Parme  ,  ne  fervit  pas  plus  à  fubjuguer  la 
Hollande  que  la  flotte  invincible  n'avait  fervi  à  con- 
quérir l'Angleterre.  La  Hollande  qui  fe  défendait  fi  aifé- 
ment  par  {es  canaux ,  par  fes  digues  ,  par  fes  étroites 
chauffées,  encor  plus  par  un  peuple  idolâtre  de  fa  li- 
berté, &  devenu  tout  guerrier  fous  les  princes  d'O- 
range, aurait  pu  tenir  contre  une  armée  plus  formi- 
dable. 

Il  n'y  avait  que  Philippe  IL  qui  pût  être  encor  re- 
doutable après  un  (i  grand  défaflre.  L'Amérique  & 
l'AIie  lui  prodiguaient  de  quoi  faire  trembler  fes  voifms, 
&  ayant  manqué  l'Angleterre  ,  il  fut  fur  le  point  de 
faire  de  la  France  une  de  fes  provinces. 

Dans  le  tems  même  qu'il  conquérait  le  Portugal ,  qu'il 
foutenait  la  guerre  en  Flandre,  &  qu'il  attaquait  l'An- 
gleterre ,  il  animait  en  France  cette  ligue  nommée  Jainte^ 
qui  déchirait  l'état  ;  &  mettant  encor  lui-même  la  divi- 
fion  dans  cette  ligue  qu'il  protégeait ,  il  fut  prêt  trois 
fois  d'être  reconnu  fouverain  de  la  France  fous  le  nom 
de  protecleur ,  avec  le  pouvoir  de  conférer  toutes  les 
charges.  L'infante  Eugénie  fa  fille  devait  être  reine  fous 
fes  ordres,  &  porter  en  dot  la  couronne  de  France  à  fon 
époux.  Cette  propofition  fut  faite  par  la  faâion  des  feize 
dès  l'an  1 589  après  l'afiaflmat  de  Henri  III.  Le  duc  de 
Mayenne  chef  de  la  ligue  ne  put  éluder  cette  propofi- 
tion qu'en  difant ,  que  la  ligue  ayant  été  formée  par  la 
religion,  le  titre  de  ^protecteur  de  la  France  ne  pouvait 
appartenir  qu'au  pape.  L'ambaiTadeur  de  Philippe  en 
France  pouffa  très-loin  cenz  négociation  avant  la  te- 
nue des  états  de  Paris  en  1593.  On  délibéra  long-tems 
fur  les  moyens  d'abolir  la  loi  falique,  &  enfin  l'in- 
fante fut  propofée  pour  reine  aux  états  de  Paris. 

Philippe  accoutumait  infenfiblement    les  Français  à 
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dépendre  de  lui  ;  car  d'un  côté  il  envoyait  à  la  ligue 
allez  de  fecours  pour  l'empêcher  de  fuccomber ,  mais 
non  affez  pour  la  rendre  indépendante;  de  l'autre  il  ar- 
mait fon  gendre  Charles  Emmanuel  de  Savoie  contre  la 
France.  Il  lui  entretenait  des  troupes  ;  il  l'aidait  à  fe  faire 
reconnaître  proteâeur  par  le  parlement  de  Provence , 
afin  que  la  France  apprivoifée  par  cet  exemple ,  recon- 
nût Philippe  pour  protecleur  de  tout  le  royaume. 

Il  était  vraifemblable  que  la  France  y  ferait  forcée. 
Son  ambaffadeur  régnait  en  Cifet  dans  Paris  en  prodi- 
guant les  penfions.  La  forbonne  &  tous  les  ordres  re- 
ligieux étaient  dans  fon  parti.  Son  projet  n'était  point 
de  conquérir  la  France ,  comme  le  Portugal ,  mais  de 
forcer  la  France  à  le  prier  de  la  gouverner.  C'eft  dans 
ce  deffein  qu'il  envoie  du  fond  des  Pays-Bas  Alexan- 
dre Farnefe  au  fecours  de  Paris  preffé  par  les  armes 
viclorieufes  de  Henri  IV.  &  c'eft  dans  deffein  qu'il  le 
rappelle,  après  que  Farnefe  a  délivrépar  fesfavànres  mar- 
ches, fans  coup  férir,  la  capitale  du  royaume.  Enfuitelorf- 
que  Henri  IV.  afliége  Rouen ,  il  renvoie  encor  le  même  duc 
de  Parme  faire  lever  le  fiége.  C'était  une  chofe  bien  admi- 
rable, lorfque  Philippe  était  affez  puifTant  pour  décider 
ainfi  du  deflin  de  la  guerre  en  France ,  que  le  prince  d'O- 
range Maurice  ,  &  les  Hollandais  le  fulTent  affez  pour  s'y 
oppofer ,  &  pour  envoyer  de  fecours  à  Henri  IV.  eux  qui 
dix  ans  auparavant  n'étaient  regardés  en  Efpagne  que 
comme  des  féditieux  obfcurs  ,  incapables  d'échapper  au 
fupplice.  Ils  envoyèrent  trois  mille  hommes  au  roi  de 
France  ;  mais  le  duc  de  Parme  ,  n'en  délivra  pas  moins 
la  ville  de  Rouen  ,  comme  il  avait  délivré  celle  de 
Paris. 

Alors  Philippe  le  rappelle  encor  ,  &  toujours  don- 
nant &  retirant    fes   fecours  à  la  ligue ,    toujours    fe 
rendant  néceffaire  ,  il  tend  Îqs  filets  de  tous  côtés  fur 
les  frontières  &  dans  le  cœur  du  royaume ,  pour  faire 
^     tomber  ce  pays  divifé  dans  le  piège  inévitable  de    fk 
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domination.  Il  était  déjà  établi  dans  une  grande  partie 
de  la  Bretagne  par  la  force  des  armes.  Son  gendre  le 
duc  de  Savoie  l'était  dans  la  Provence  &  dans  une  par- 
tie du  Dauphiné.  Le  chemin  était  toujours  ouvert  pour 
les  armées  Efpagnoles  d'Arras  à  Paris ,  &  de  Fontara- 
bie  à  la  Loire.  Philippe  était  fi  perfuadé  que  la  France 
ne  pouvait  lui  échapper ,  que  dans  fes  entretiens  avec 
le  préfident  Jeannin  envoyé  du  duc  de  Mayenne  ,  il  lui 
difait  toujours;  ma  ville  de  Paris  y  ma  ville  d'Orléans  y 
ma  ville  de  Rouen. 

La  cour  de  Rome  qui  le  craignit ,  était  pourtant 
obligée  de  le  féconder  ;  &  les  armes  de  la  religion 
combattaient  fans  celle  pour  lui.  Il  ne  lui  en  coûtait 
que  l'affedation  d'un  grand  zèle.  Ce  voile  de  zèle  pour 
la  religion  catholique  était  encor  le  prétexte  de  la  def- 
trudion  de  Genève ,  à  laquelle  il  travaillait  dans  le 
même  tems.  11  fit  marcher  dès  l'an  1589  une  armée 
^  aux  ordres  de  Charles  Emmanuel  duc  de  Savoie  fon  gen- 
dre ,  pour  réduire  Genève ,  &  les  pays  circonvoifins. 
Mais  des  peuples  pauvres ,  élevés  au  deflus  d'eux-mê- 
mes par  Pamour  de  la  liberté,  furent  toujours  l'écueil 
de  ce  riche  &c  puiflant  monarque.  Les  Genevois  aidés 
des  feuls  cantons  de  Zurich  &  de  Berne,  &:  de  trois 
cents  foldats  de  Henri  IV.  fe  foutinrent  contre  les  armes 
du  gendre.  Ces  mêmes  Genevois  délivrèrent  leur  ville 
en  1601  des  mains  de  ce  même  duc  de  Savoie,  qui 
l'avait  furprife  par  efcalade  en  pleine  paix  ,  &  qui  déjà 
la  mettaic  au  pillage.  Ils  eurent  même  la  hardieffe  de 
punir  cette  entreprife  d'un  fouverain  comme  un  bri- 
gandage ,  &  de  faire  pendre  treize  officiers  qualifiés  , 
qui  n'ayant  pu  être  conquérans  furent  traités  comme 
des  voleurs  de  nuit. 

Philippe  fans  fordr  de  fon  cabinet  foutenait  donc  fans 
ceffe  la  guerre  à  la  fois  dins  les  Pays-Bas  contre  le 
Jj  prince  Maurice^  dans  prefque  toutes  les  provinces  de 
1[     France  contre  Henri  IV.  à  Genève  &  dans  la  Suiiîe, 
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&  fur  mer  contre  les  Anglais  &  les  Hollandais.  Quel  fut 
le  fruit  de  toutes  ces  vailes  entreprifes ,  qui  tinrent 
fi  long-tems  l'empire  en  alarmes  ?  Henri  IV.  en  allant 
à  la  mefTe  lui  fit  perdi-e  la  France  en  un  quart-d^heure. 
Les  Anglais  aguerris  fur  mer  par  lui-même  ,  &  devenus 
auïïi  bon  marins  que  les  Efpagnols,  ravagèrent  fes  pof- 
feiïions  en  Amérique.  Le  comte  à^Ejfex  brûla  fes  ga- 
lions &  fa  ville  de  Cadix.  Eafin  après  avoir  encor  dé- 
folé  la  France ,  après  qu'Amiens  eût  été  pris  par  furprife, 
&  repris  par  la  valeur  de  Henri  JV.  Philippe  fut  obligé 
de  conclure  la  paix  de  Vervins,  &  de  reconnaître  pour 
roi  de  France  celui  qu'il  n'avait  jamais  nommé  que  le 
prince  de  Béarn.  Il  faut  obferver  fur-tout  que  dans 
cette  paix ,  il  rendit  Calais  que  l'archiduc  Albert  gou- 
verneur de  fes  Pays-Bas,  avait  prife  pendant  les  mal- 
heurs de  la  France ,  &  qu'on  ne  fit  nulle  mention  àes 
droits  prétendus  par  Elisabeth  dans  le  traité  ;  elle  n'eut 
^  ni  cette  ville  ni  les  huit  cent  mille  écus  qu'on  lui  devait 
-par  le  traité  de  Catau-Cambrefis. 

^*  Le  pouvoir  de  Philippe,  fut  alors  comme  un  gi^nd 
fleuve  rentré  dans  fon  lit  après  avoir  inondé  au  loin 
les  campagnes.  Philippe  reûâ  le  premier  potentat  de  l'Eu- 
rope. Eliiabeth ,  &  fur-tout  Henri  IV.  avaient  une  gloire 
plus  perfonnelle  :  mais  Philippe  conferva  jufqu'au  der- 
nier moment  ce  grand  afcendant  que  lui  donnait  l'im- 
menfité  de  feis  pays  &  de  fes  tréfors.  Trois  mille  mil- 
lions de  nos  livres  que  lui  coûtèrent  fa  cruauté  def- 
potique  dans  les  Pays-Bas,  &  fon  ambition  en  France, 
ne  l'appauvrirent  point.  L'Amérique  &  les  Indes  orien- 
tales furent  toujours  inépuifables  pour  lui.  Il  arriva  feu- 
lement que  fes  tréfors  enrichirent  l'Europe  malgré  fon 
intention.  Ce  que  ks  intrigues  prodiguèrent  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Italie,  ce  que  fes  armemens  lui 
coûtèrent  dans  les  Pays-Bas,  ayant  augmenté  les  richelfes 
des  peuples  qu'il  voulait  fubjuguer  ,  le  prix  des  denrées 
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doubla  prefque  par-tout ,  &  l'Europe  s'enrichit  du  mal 
qu'il  avait  voulu  lui  faire. 

Il  avait  environ  trente  millions  de  ducats  d'or  de 
revenu ,  fans  être  obligé  de  mettre  de  nouveaux  im- 
pôts fur  fes  peuples.  C'était  plus  que  tous  les  monar- 
ques chrétiens  enfemble.  Il  eut  par-là  de  quai  mar- 
chander plus  d'un  royaume ,  mais  non  de  quoi  les  con- 
quérir. Le  courage  d'efprit  d'Elisabeth  ,  la  valeur  de 
Henri  IV.  &  celle  des  princes  d'Orange  triomphèrent 
de  fes  tréfors  &  de  fes  intrigues.  Mais  fi  on  en  excepte 
le  faccagement  de  Cadix,  l'Efpagne  fut  de  fon  tems 
toujours  tranquille  &  toujours  heureufe. 

Les  Efpagnols  eurent  une  fupériorité  marquée  fur  les 
autres  peuples  ;  leur  langue  fe  parlait  a  Paris ,  à  Vienne, 
à  Milan,  à  Turin;  leurs  modes,  leur  manière  de  pen- 
fer  &  d'écrire,  fubjuguèrent  les  efprirs'  des  italiens  ,  & 
depuis  Charles-Quint  jufqu'au  commencement  du  règne 
€;  de  Philippe  III.  l'Efpagne  eut  une  confidération  que  i^ 
les  autres  peuples  n'avaient  point. 

Dans  le  tems  qu'il  faifait  la  paix  avec  la  France,  il 
donna  les  Pays-Bas  &  la  Franche-Comté  en  dot  à  fa  fille" 
Claire-Eugénie  y  qu'il  n'avait  pu  faire  reine,  &  il  les 
donna  comme  un  fief  reverfible  à  la  couronne  d'Efpagne 
faute  de  poftérité. 

Philippe  mourut  bientôt  après,  à  l'âge  de  foixante- 
onze  ans  ,  dans  ce  vafte  palais  de  l'Efcurial ,  qu'il 
avait  fait  vœu  de  bâtir  en  cas  que  fes  généraux  gagnaf- 
la  bataille  de  St.  Quentin  ;  cumme  s'il  importait  à  Dieu 
que  le  connétable  de  Montmorenci  ou  Philibert  de  Savoie 
gagnât  la  bataille ,  &  comme  fi  la  faveur  célelte  s'ache- 
tait par  des  bâtimens. 

La  poftérité  a  mis  ce  prince  au  rang  des  plus  puif- 

J{j      fans   rois  ,  mais  non  des  plus   grands.  On  l'appella  le 
démon  du  midiy   parce  que   du  fond  de  l'Efpagne ,  qui 
j      eft  au  midi  de  l'Europe ,    il    troubla   tous   les   autres 
À     états.  -  J| 
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Si  après  l'avoir  conudéré  fur  le  théâtre  du  gouver- 
nement, on  l'obferve  dans  le  particulier,  on  voit  en 
lui  un  murre  dur  &  déliant,  un  amant ,  un  mari  cruel, 
&  un  père  impitoyable. 

Un  grand  événement  de  fa  vie  dameftique  qui  exerce 
encor  aujourd'hui  la  curiofité  du  monde  ,  eft  la  mort 
de  fon  fils  Dom  Carlos.  Perfonne  ne  fait  comment  mou- 
rut ce  prince  ;  fon  corps  qui  eft  dans  les  tombes  de 
l'Efcurial ,  y  efl  féparé  de  {3.  tête  :  on  prétend  que  cette 
tête  n'eft  féparée  que  parce  que  la  cailfe  de  plomb  qui 
renferme  le  corps  eft  en  effet  trop  petite.  C'eft  une 
allégation  bien  faible.  Il  était  aifé  de  faire  un  cercueil 
plus  long.  Il  eft  plus  vraiferablable  que  Philippe  fit  tran- 
cher la  tête  de  fon  fils.  On  a  imprimé  d^ns  la  vie  du 
czar  Pierre  L  que  lorsqu'il  voulut  condamner  fon  fils 
à  la  mort,  il  fit  venir  d'Efpagne  les  ades  du  procès  de 
Dom  Carlos  ;  mais  ni  ces  ades  ni  la  condamnation  de 
ce  prince  n'exifrent.  On  ne  connaît  pas  plus  fon  crime 
que  fon  genre  de  mort.  Il  n'eft  ni  prouvé ,  ni  vrai- 
ferablable, que  fon  père  l'ait  fait  condamner  par  i'in- 
quifition.  Tout  ce  qu'on  fait,  c'eft  qu'en  1568  fon  père 
vint  l'arrêter  lui-même  dans  fa  chambre,  &  qu'il  écrivit 
à  l'impératrice  fa  fœur ,  qii''il  n'avait  jamais  découvert 
dans  le  prince  fon  fils  aucun  vice  capital  ni  aucun 
crime  déshonorant^  &  qu'il  V  avait  fait  enfermer  pour 
fon  bien  ô-  pour  celui  du  royaume.  H  écrivit  en  même 
tems  au  pape  Pie  V.  tout  le  contraire  :  il  lui  dit  dans 
fa  lettre  du  20  Janvier  1568,  que  des  fa  plus  tendre 
jeuneffe  la  force  d\in  naturel  vicieux  a  éwvffi  dans  Dom 
Carlos  toutes  les  inflruclions  paternelles.  Après  ces  lettres 
par  lefquelles  Philippe  rend  compre  de  l'eraprifonnement 
de  fjn  fils,  on  n'en  voit  point  par  lefquelies  il  fe  juf- 
tihe  de  fa  mort  ■  &  cela  feul  joint  aux  brui's  qui  coururent 
dans  l'Europe ,  peut  faire  croire  qu'en  eftec  Philippe 
fut  coupable  d'un  parricide.  Son  fileace  au  mi'i'?u  des 
rumeurs  publiques  juftifia  encor  ceux  qui  prc;end-ient 

■Effai  fur  les  ninours  Tom.  iil.  B  b 
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que  la  caufe  de  cette  horrible  aventure  fut  l'amour  de 
£)om  Carlos  pour  Elisabeth  de  France  fa  belle-mère  ;  & 
rinclination  da  cette  reine  pour  ce  jeune  prince.  Rien 
n'érair  plus  vraifemblable.  Elisabeth  avait  été  élevée  dans 
une  cour  galante  &  voluptueufe.  Fhilippe  II.  était  plongé 
dans  les  intrigues  des  femmes  ;  la  galanterie  était  l'effence 
d'un  Efpagnol.  De  tous  côtés  était  l'exemple  de  l'in- 
fidélité. Il  était  naturel  que  Dom  Carlos  Se  Elisabeth  à- 
peu-prèsdumêmeâgeeuHentde  l'amour  l'un  pour  l'autre. 
La  mort  précipitée  de  la  reine  qui  fuivit  de  près  celle 
du  prince ,   confirma  ces  foupçons. 

Toute  l'Europe  crut  que  Fhilippe  avait  immolé  fa 
femme  &  fon  fils  à  fa  jaloufie  ;  &  on  le  crut  d'autant 
plus  ,  que  quelque  tems  après  ce  même  efprit  de  jaloufie 
le  porta  a  vouloir  faire  périr  par  la  main  du  bourreau 
le  fameux  Antonio  Pérès ,  fon  rival  auprès  de  la  prin- 
cefTe  d'Eboli.  Ce  font-là  les  ^ccufations  qu'on  a  vu  in- 
tentées contre  lui  par  le  prince  d'Orange,  au  tribunal 
du  public.  Il  eft  bien  étrange  que  Philippe  n'y  fît  pas  au 
moins  répondre  par  les  plumes  vénales  de  fon  royaume  ,& 
que  perfonne  dans  l'Europe  ne  réfutât  le  prince  d'Orange. 
Ce  ne  font  pas-là  des  convictions  entières ,  mais  ce  font 
les  préfomptions  les  plus  fortes  ;  &  l'hiftoire  ne  doit 
pas  négliger  de  les  rapporter  comme  telles  ;  le  juge- 
ment de  la  poftériré  était  le  feul  rempart  qu'on  ait  contre 
la  tyrannie  heureufe. 
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CHAPITRE    CINQUANTE-HUITIEME. 

Des    Anglais ,  fous   Edouard  VI,  Marie, 

(S-Elizabeth. 
J 

JLjiEs  Anglais  n'eurent  ni  cette  brillante  prof^erité  des 
Efpagnols  ,    ni  cette  influence  dans  les  autres  cours , 
ni  ce  vafle  pouvoir  qui  rendait  l'Efpagne  fi  dangereufe  ; 
mais  la  mer  &  le  négoce  leur  donntrenr  une  grandeur 
nouvelle.  Ils  connurent  leur  ve'ritable  élément ,  &  cela      | 
feul  les  rendit  plus  heureux  que  toutes  les  pofTeflîons      ! 
étrangères  ,  &  les  viâoires  de  leurs  anciens  rois.  Si  ces 
rois  avaient  régné  en  France,  l'Angleterre  n'eût  été  qu'une      jj 
province  aflervie.  Ce  peuple  qu'il  fut  fi  difficile  de  former,      Il 

^^  qui  fut  conquis  fi  aifément  par  des  pirates  Danois  &  \\ 
Saxons,  &  par  un  duc  de  Normandie  ,  n'avait  été  fous  i> 
les  Edouard  II!.  &  les  Henri  V.  que  l'inftrument  grofner  'l. 
de  11  grandeur  pafTagère  de  ces  monarques  ;  il  fu"  L'Us  ii 
Elisabeth  un  peuple  puiffant ,  policé,  induflrieux  ,  labo-  \\ 
rieux,  entreprenant.  Les  navigations  des  Efpagnols  avaient  ï 
excité  leur  émulation  ;  ils  cherchèrent  dans  trois  voyages  iî 
confécutifs  un  paffage  au  Japon  &  à  la  Chine  par  le  nord.  Il 
Drack  &  Candlsh^  firent  le  tour  du  globe,  en  atta-  u 
quant  par-tout  ces  mêmes  Efpagnols,  qui  s'érendaient  jj 
aux  deux  bouts  du  monde.  Des  focierés  qui  n'avaient  \s 
d'appui  qu'elles-mêmes  ,  trafiquèrent  avec  un  grand  avan-  jj 
tage  fur  les  côtes  de  la  Guinée.  Le  célèbre  chevalier 
Raleig ,  fans  aucun  fecours  du  gouvernement  ;  jeta  & 
affermit  les  fondemens  des  colonies  Anglaifes  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale  en  1585.  Ces  entreprifes  formè- 
rent bientôt  la  meilleure  marine  de  l'Europe  ;  il  y  parut 
bien  lors  qu'ils  mirent  cent  vaifTeaux  en  mer  contre 
la  flotte  invincible  de  Philippe  II.  &  qu'ils  allèrenr  en-      l•^ 

^     fuite infulter  les  côtes  d'Efpagne,  détruire  fes  navires  &     j^ 
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brCi'cr  Cadix  ;  &  qu'enhn  devenus  plus  formidables  ils 
battirent  en  lôoa  la  première  flotte  que  Philippe  Ifl. 
eût  mife  en  mer,  !k  prirent  dès-lors  un  fupériorité  qu'ils 
ne  perdirent  prefque  jamais. 

Dès  les  premières  années  du  règne  âHEliiabeth  ,  ils  s'ap- 
pliquèrent ?,ux  manufadures.  Les  Flamans  perfécutés  par 
f;  Philippe  IL  vinrent  peupler  Londres;  la  rendre  induf- 
1!  trieufe  ,  &  l'enrichir.  Londres  tranquille  fous  Elisabeth 
1|      cultiva  même  avec  fuccès  les  beaux-arts  ,  qui  font  îa 

I  marque  &  le  fruit  ds  l'abondance.  Les  noms  de  Spencer  & 

j!      ceux  de  Shalccfpear  qui  fleurirent  de  ce  tems,  font  parvenus 

|!      aux  autres  nations.  Londress'agranditjfepclica,  s'embellit; 

1!      enfin  la  moitié  de  cette  ifle  de  îa  Grande-Bretagne  ba- 
il .    ,  " 
\\      lança  la  grandeur  Efpagnole.  Les  Anglais  étaient  le  fécond 

1;      peuple  par  leur  induilrie  ;  &  comme  libres ,  ils  étaient 

Vi      le  premier.  Il  y  avait  déjà  fous  ce  règne  des  compagnies 

|j      de  commerce  établies  pour  le  Levant  &  pour  le  Nord.  On 

^Â     commençait  en  Ant^leterre  à  confidérer  la  culture  des  terres 

^j      comme  le  premier  bien  ,  tandis  qu'en  Efpagne  on  çom- 

ti      mençait  à  négliger  ce  vrai  bien  pour  des  tréfors  de  ccn- 

II  vention.  Le  commerce  des  tréfors  du  nouveau-monde 
enrichiifait  le  roi  d'Efpjgne  :  mais  en  Angleterre  le  né- 
goce des  denrées  était  utile  au  citoyens.  Un  fimple  mar- 
chand deLondres  nommé  Gresham^  eut  alors  affez d'opu- 
lence &  aiTez  de  générofité  pour  bâtir  à  Ces  dépens  la 
bourfe  de  Londres  &  un   collège   qui  porte   fon   nom. 

«i  Plufieurs  autres    citoyens  fondèrent   des   hôpitaux ,   & 

p  des  écoles.  C'était-là  le  plus  bel  effet  qu'eue  produit  la 

!  la  liberté.  De  fimnles  particuliers  faifaient  ce  que  font 

I  aujourd'.-'ai  les  rois  quand  leur  adminiflration  efl  heureufe. 
i|  Les  revenus  de  la  reine  Elisabeth  n'allaient  guère  au- 
Ij  delà  de  ï!X  cent  miiie  livres  ilerlings,  &  le  nombre  de 

II  fes  fujets  ne  montait  pas  à  beaucoup  plus  de  quatre 
•  '  miillionsd'habitans.  La  feule  Efpagne  alors  en  contenait 

une    fois   davantage.    Cependant  Elir^abeth  fe  défendit 
-}'.     toujours  avec  fuccès,  &   eut  la  gloire  d'aider  à  la  fuis     ^ 
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H.^nri  ÎV.  à.  conquérir  fon   royaume,   &  les  Hollandais 
à  établir  leur  république.  _  ' 

Il  faut  remonter  en  peu  de  mots  aux  tems  d^ Edouard 
quatre  &  de  Marie  ,  pour  connaître  la  vie  &:  le  règne'' 
à'Eliiabeîh. 

Cette  reine  née  en  1533  ,  fut  déclarée  au  berceau  hé- 
ritière légitime  du  royaume  d'Angleterre  ,  &  peu  de  tems 
après  déclarée  bâtarde,  quand  fa  mère  Anne  de  Boulen 
paffa  du  trône  à  l'échafraut.  Son  père  qui  finit  fa  vie  en 
1547  ,  mourut  en  tyran  ,  comme  il  avait  vécu.  De  fon 
lit  de  mort  il  ordonnait  des  fupplices  ,  mais  toujours 
par  l'organe  des  loix.  Il  fit  condamner  à  mort  le  une 
de  Norjolck  &  fon  fils,  fur  ce  feul  prétexte  que  leur 
vaiuelle  était  marquée  aux  armes  d'Angleterre.  Le  père 
à  la  vérité  obtint  fa  grâce ,  mais  le  nls  fut  exécuté. 
Il  faut  avouer  que  fi  les  Anglais  paiTent  pour  faire  peu 
de  cas  de  la  vie  ,  leur  gouvernement  les  a  traités  félon 
leur  goùî.  Le  règne  du  jeune  Edouard  IV.  fils  de  ï^ 
Henri  VIIL  &  de  Jeanne  Seymour^  ne  fat  pas  exempt 
de  ces  fanglantes  tragédies.  Son  oncle  Thomas  SeymGur 
amiral  d'Angleterre,  eut  la  têie  tranchée,  parce  qu'il 
s'était  brouillé  avec  Edouard  Seyrnour  fon  frère  ,  duc  de 
Sommerfet  ,prote6leur  du  royaume  ;  &  bientôt  après  le  duc 
de  Sommerfet  lui-même  périt  de  la  même  mort.  Ce  règne 
à^ Edouard  VI.  qui  ne  fut  que  de  cinq  ans,  fut  un  tems 
de  féditiocs  &  de  troubles ,  pendant  lequel  la  nation 
fut  ou  parut  protefiiante.  Il  ne  lailfa  la  couronne  ni  à 
Marie ,  ni  à  Eliiabetà  fes  fours  ,  mais  à  Jeanne  Gray 
defcendante  de  Henri  VIL  petite,  fille  de  la  veuve  de 
Louis  XII.  &  de  Brandon  firaple  gentilhomme  créé  àaz 
de  Suffolck^  Cette  Jeanne  Gray  était  femme  d'un  lord 
Gilfort^  &  Gil fort  était  fils  du  duc  de  Nomunberland 
:out  puiffant  fous  Edouard  VI.  Le  teft^ment  d'E-  \ 
douard  VE  en  donnant  le  trône  à  Jeanne  Gray.,  ne  I 
lui  prépara  qu'un  échafFaut  ;  elle  fut  proclamée  à  Lon-  i«.^ 
j^^  dres:  mais  le  piirti  &  le  droit  de  Marie  fille  de  S, 
fô  Bb   3  ^ 
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Henri  VilL  &  de  Catherine  d'Arragon  l'emportèrent  > 
&  la  pretnière  chofe  que  fit  cette  reine  après  avoir 
figné  fon  contrat  de  mariage  avec  Philippe ,  ce  fut  de 
faire  condamner  à  mort  fa  rivale ,  princelfe  de  dix-fept 
ans,  pleine  de  grâces  &  d'innocence,  qui  n'avait  d'au- 
tre crime  que  d'être  nommée  dans  le  teflament  d'E- 
douard. En  vain  elle  fe  dépouilla  de  cette  dignité  fa- 
tale, qu'elle  ne  garda  que  neuf  jours  :  elle  fut  con- 
duite au  fupplice,  ainfi  que  fon  mari  ,  fon  père,  & 
fon  beau-père.  Ce  fut  la  troifième  reine  en  Angleterre 
en  moins  de  vingt  années  qui  mourut  fur  l'échalFauf. 
La  religion  proteilante  dans  laquelle  elle  était  née  fut 
la  principale  caufe  de  fa  mort.  Les  bourreaux  dans  cette 
révolution  furent  beaucoup  plus  employés  que  les  fol- 
dats.  Toutes  ces  cruautés  s'exécutaient  par  ade  du  par- 
lement. II  y  a  eu  des  tems  fanguinaiies  chez  tous  les 
peuples;  mais  chez  le  peuple  Anglais  plus  de  têtes  il- 
luilres  ont  été  portées  fur  l'échaffaut  que  dans  tout  le 
refte  de  l'Europe  enfemble.  Ce  fut  le  caradère  de  cette 
nation  de  commettre  des  meurtres  juridiquement.  Les 
portes  de  Londres  ont  été  infedées  de  crânes  humains 
attachés  aux  murailles ,  comme  les  temples  du  Mexique. 
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CHAPITRE    CINQUANTE-NEUVIEME. 
De  la   reine  Elizabeth. 


E. 


Li  z  A  s  JE  T  H  fut  d'abord  mife  en  prifon  par  fa 
fœur  la  reine  Marie.  Elle  employa  une  prudence  au 
deflus  de  fon  âge  ,  &  une  flatterie  qui  n'était  pas  dans 
fon  caradère ,  pour  aonferver  fa  vie.  Cette  princelTe 
qui  refufa  depuis  Philippe  II.  quand  elle  fut  reine  , 
voulait  alors  époufer  le  comte  de  Dcvonshire  Courtenai-^ 
&  il  paraît  par  les  lettres  qui  reftent  d'elle  qu'elle  avait 
beaucoup  d'inclination  pour  lui  :  un  tel  mariage  n'eut 
point  été  extraordinaire  ;  en  voit  que  Jeanne  Cray  def- 
tinée  au  trône  avait  époufé  le  lord  Gilfort.  Marie  reine 
\^^     douairière  de  France  avait  paffé  du  lit  de  Louis  XII. 

dans  les  bras  du  chevalier  Brandon,  Toute  la  maifon  G 
royale  d'Angleterre  venait  d'un  iimple  gentilhomme  nom- 
me Tiidor  ^  qui  avait  époufé  la  veuve  dH Henri  FI  fîile 
du  roi  de  France  Charles  VI.  &  en  France  quand  les 
rois  n'étaient  pas  encor  parvenus  au  degré  de  puifTance 
qu'ils  ont  eu  depuis,  la  veuve  de  Louis  le  Gros  ne  fit 
aucune    difficulté  d'époufer  Matthieu  de  Montmorenci. 

EUiabeth  dans  fa  prifon,  &  dans  l'état  de  perfécu- 
tion  où  elle  vécut  toujours  fous  Marie  ,  mit  à  profit 
fa  difgrace  :  elle  cultiva  fon  efprit ,  apprit  les  langues 
&  les  fciences  ;  mais  de  tous  les  arts  où  elle  excella , 
celui  de  fe  ménager  avec  fa  foeur,  avec  les  catholiques, 
&  avec  les  protefhns  ,  de  diffimuler  &  d'apprendre  à 
régner  ,  fut  le  plus  grand. 

A  peine  proclamée  terne  ^Philippe  IL  fon  beau-frère  la 
rechercha  en  mariage.  Si  elle  l'eût  époufé,  la  France  &  la 
Hollande  couraient  rifque  d'être  accablées  :  mais  elle  haïf- 
fiit  la  religion  de  Philippe ,  n'aimait  pas  fa  perfonne  ,  & 
voulait  à  la  fois  jouir  de  k  vanité  d'être  aimée ,  &  du      ,., 
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bonheur  d'être  indépendante.  Mife  en  prifon  fous  la  reine 
fa  fœur  catholique,  elle  fongea ,  dès  qu'elle  fut  fur  le  trône, 
à  rendre  le  royaume  proteflant.  Elle  fe  fit  pourtant  cou- 
ronner par  un  évêque  catholique,  pour  ne  pas  effa- 
roucher d'abord  les  efprits.  Je  remarquerai  qu'elle  alla 
de  Veflminfter  à  la  tour  de  Londres  dans  un  char  faivi 
de  cent  autres.  Ce  n'efl  pas  que  les  carroiFes  fulient 
alors  en  ufage,   ce  n'était  qu'un  apparei'  pailager. 

Immédiatement  après  ,  elle  convoqua  un  parlement, 
qui  établit  la  religion  anghcane  telle  qu'elle  l'eft  au- 
jourd'hui ,  &  qui  donne  au  fouverain  la  fuprémiuie  ,  les 
décimes  ,  &  les  annates. 

Elisabeth  eut  donc  le  titre  de  chef  de  la  religion  an- 
glicane. Beaucoup  d'auteurs ,  &  principalement  les  Ita- 
liens, ont  trouvé  cette  dignité  ridicule  dans  une  femme, 
ils  pouvaient  confidérer  que  cette  femme  régnait ,  qu'elle 
avait  les  droits  attachés  au  trône  par  les  loix  du  pays  , 
qu'autrefois  les  fouverains  de  toutes  les  nations  con- 
nues avaient  l'intendance  des  chofes  de  la  religion , 
que  les  empereurs  Romains  furent  fouverains-ponti- 
fes  ;  que  ïi  aujourd'hui  dans  quelques  pays  Téglife 
gouverne  l'état,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  l'état 
gouverne  l'églife.  Nous  avons  vu  en  Ruffie  quatre 
fouveraines  de  fuite  préfider  au  fynode  qui  tient  lieu 
du  patriarchat  abfolu.  Une  reine  d'Angleterre  qui  nomme 
un  archevêque  de  Cantorberi ,  ôc  qui  lui  prefcrit  de  loix, 
n^eft  pas  plus  ridicule  qu'une  abbeffe  de  Fontevrault 
qui  nomme  des  prieurs  &  des  curés  ,  &  qui  leur  donne 
fa  bénédiélion  ;   qu'en  un  mot  chaque  pays  a  fes  ufages. 

Tous  les  princes  doivent  fe  fouvenir ,  &  les  évêques 
ne  doivent  pas  perdre  la  mémoire  de  la  fameufe  lettre 
de  la  reine  EHiabetk  à   Eéaton  évêque  d'Ely. 

Présomptueux  Prélat, 


rapprends  que  vous  diffère^  à  conclure  l'affaire  dont 
vous  êtes  convenu  ;  ignore^-vous-donc  que  moi  qui  vous 
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ai  élevé  ^  h  puis  également  vous  faire  rentrer  dans  le 
néant.  P  emplijfei  au  plutôt  votre  engagement  ^  ou  je  vous 
ferai  défendre  de  votre  fége. 

Votre  amie  tant  que  vous  mériterez  que  je  le  fois, 

Elizabeth. 

Si  les  princes  &"  les  magiftrats  avaient  toujours  pu 
établir  un  gouvernement  affez  ferme  pour  être  en  droit 
d'écrire  impunément  de  telles  lettres  ,  il  n'y  aurait  jamais 
eu  de  lang  verfe  pour  les  querelles  de  l'empire  &  du 
facerdoce. 

La  religion  anglicane  conferva  ce  que  les  cérémo- 
nies romaines  ont  d'augufte  ,  &  ce  que  le  luthéraniime 
a  d'aultère.  J'obferve  que  de  neuf  mille  quatre  cents  bé- 
neficiers  que  contenait  l'Angleterre ,  il  n'y  eut  que  qua- 
torze é-vêques  ,  cinquante  chanoines  ,  «!k  quatre-vingts 
curés ,  qui  n'acceptant  pas  la  réforme  relièrent  catho- 
liques ik.  perd  rent  leurs  bénéfices.  Quand  on  penfe  que 
la  nation  Anglaife  changea  quatre  fois  de  religion  de- 
puis Henri  Vill.  on  s'étonne  qu'un  peuple  fi  libre  ait 
été  fi  loumis  ,  ou  qu'un  peuple  qui  a  tant  de  fermeté, 
ait  eu  tant  d'mconllance.  Les  Anglais  en  cela  reifem- 
blèrent  à  cqs  cantons  Suifles  qui  attendirent  de  leurs 
magiflrats  la  décifion  de  ce  qu'ils  devaient  croire.  Un 
ade  du  parlement  eft  tout  pour  les  Anglais  ;  ils  aiment 
la  loi ,  &  on  ne  peut  les  conduire  que  par  les  loix  d'un 
parlement  qui  prononce,  ou  qui  femble  prononcer  par 
lui-mên»e. 

Perfonne  ne  fut  perfécuté  pour  être  catholique  ;  mais 
ceux  qui  voulurent  troubler  l'état  par  principe  de  con- 
fcience ,  furent  févérement  punis.  Les  Guifes  qui  fe 
fervaient  alors  du  prétexte  de  la  religion  pour  établir 
leur  pouvoir  en  France,  ne  manquèrent  pas  d'employer 
les  mêmes  armes  pour  mettre  Marie  Sîuart  reine  d'E- 
cofTe  leur  nièce  fur  le  trône  d'Angleterre.  Maîtres  des 
finances  &  des  armées  de  France ,   ils  envoyaient  àes 
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troupes  &  de  l'argent  en  Ecofle ,  fous  prétexte  de  fe- 
courir  les  Ecoffais  catholiques  contre  les  EcofTais  proref- 
tans.  Marie  Stuart é'^n^Q  de  François  //►  roi  de  France, 
prenait  hautenjent  le  titre  de  reine  d' Angleterre  ,  comme 
defcendante  de  Henri  VU.  Tous  les  catholiques  Anglais , 
Ecoffais,  Irlandais  étaient  pour  elle.  Le  trône  d'Eli^a' 
beih  n'était  pas  encor  affermi;  les  intrigues  de  la  re- 
ligion pouvaient  le  renverfer.  Eli\ahcth  diffipe  ce  pre- 
mier orage  ;  elle  envoie  une  armée  au  fecours  des  pro- 
teflans  d'Ecoffe ,  &  force  la  régente  d'Ecoffe  mère  de 
Marie  Stuan à.  recevoir  la  loi  par  un  traité,  &  à  ren- 
voyer les  troupes  de  France  dans  vingt  jours. 

François  IL  meurt  ;  elle  oblige  Marie  Smart  fa  veuve 
à  renoncer  au  titre  de  reine  d'Angleterre.  Ses  intrigues 
encouragent  les  états  d'Edimbourg  à  établir  la  réforme 
an  Ecoli'e  ;  par-là  elle  s'attache  un  pays  dont  elle  avait 
tout   à  craindre. 

A  peine  eft-elle  libre  de  ces  inquiétudes,  que  Fhi- 
lippe  11.  lui  donne  de  plus  grandes  alarmes.  P hilippe 
était  indifpenfablement  dans  fes  intérêts,  quand  Marie 
Stuan  héritière  d'Eliiabeth  pouvait  efpérer  de  réunir  fur 
une  même  tête  les  couronnes  de  France  ,  d'Angleterre 
&  d'Ecoffe.  Mais  François  IL  étant  mort ,  &  fa  veuve 
retournée  en  Ecoffe  fans  appui,  Philippe  n'ayant  que 
les  proteflans  à  craindre,  devint  l'implacable  ennemi 
d'Eliiai'et/i. 

11  foulève  en  fécret  l'Irlande  contr'elle ,  &  elle  ré- 
prime toujours  les  Irlandais.  Il  envoie  cette  fette  in- 
vincible pour  la  détrôner  ,  &  elle  la  diffipe.  Il  foutient 
en  France  cette  ligue  catholique  fi  funefle  à  la  maifon 
royale ,  &  elle  protège  le  parti  oppofé.  La  république 
de  Hollande  eO:  preffée  par  les  armes  Efpagnoles  ;  elle 
l'empêche  de  fuccomber.  Autrefois  les  rois  d'Angleterre 
dépeuplaient  leurs  états  pour  fe  mettre  en  poffeffion 
du  trône  de  France:  mais  les  intérêts,  &  les  tems  font 
tellement  changés,  qu'elle  envoie  des  fecours  réitérés 
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à  ffe/zri  /F",  pour  l'aider  à  conquérir  fon  patrimoine. 
C'efl  avec  ce  fecours  que  Henri  afïïégea  enfin  Paris ,  & 
que  fans  le  duc  de  Parme ,  ou  fans  fon  extrême  indul- 
gence pour  les  affiégés ,  il  eut  mis  la  religion  proref- 
tante  fur  le  trône.  C'était  ce  c[vC Elisabeth  avait  extrê- 
mement à  cœur.  On  aime  à  voir  (es  foins  réufllr ,  à 
ne  point  perdre  le  fruit  defes  dépenfes.  La  haine  contre 
la  religion  catholique  s'était  encor  fortifiée  dans  fon  cœur 
depuis  qu'elle  avait  été  excomn^uniée  par  Pie  V.  &  par 
Sixte-Qinnt\  ces  deux  papes  l'avaient  déclarée  indigne 
&  incapable  de  régner  ;  &  plus  Thilippe  IL  fe  déclarait 
le  protedeur  de  cette  religion  ,  plus  Elisabeth  en  était 
Tennemie  paflîonnée.  Il  n'y  eut  point  de  miniftre  pro- 
teliant  plus  afRigé  qu'elle,  quand  elle  apprit  l'abjura- 
tion de  Henri  IV.  Sa  lettre  à  ce  monarque  eiî:  bien  re- 
marquable ;  Vous  m^offre^  votre  amitié  comme  à  votre 
foeur\  je  Jais  que  je  Vai  méritée^  &  certes  à  un  grand 
^X  prix  ;  je  ne  m'en  repentirais  pas  fi  vous  n'avie[  pas 
changé  dt  père.  Je  ne  peux  plus  être  votre  fœur  de  père  ; 
car  f  aimerai  toujours  plus  chèrement  celui  qui  nCefi 
propre  ,  que  celui  qui  vous  a  adopté.  Ce  billet  fait  voir 
en  même  tems  fon  cœur  ,  fon  efprit ,  &  l'énergie  avec 
laquelle  elle  s'exprimait  dans  une  langue  étrangère. 

Malgré  cette  haine  contre  la  religion  romaine  ,  il 
efl  sûr  qu'elle  ne  fut  point  fanguinaire  avec  les  catho- 
liques de  fon  royaume,  comme  Marie  Vavaït  été  avec 
les  proceftans.  Il  efl  vrai  que  le  jéfuite  Créton ,  le  jéfuite 
Camplan  &  d'autres  furent  pendus ,  dans  le  tems  même 
que  le  duc  d'Anjou  frère  de  Henri  IIL  préparait  tout  à  Lon- 
dres pour  fon  mariage  avec  la  reine ,  lequel  ne  fe  fit 
point ,  mais  ces  jéfuites  furent  unanimement  condamnés 
pour  des  confpirations  &  des  féditions  dont  ils  furent 
accufés  ;  l'arrêt  fut  donné  fur  les  dépofitions  des  té- 
STîjins.  Il  fe  peut  que  ces  vidimes  fulfent  innocentes; 
mais  aufli  la  reine  était  innocente  de  leur  mort ,  puif- 
que  les  loix  feules  avaient  agi.  Mais  nous  n'avons  nulle 
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preuve  de  leur  innocence  :  &  les  preuves  juridiques  de 
leurs  crimes  fubfiftent  dans  les  archives  de  l'Angleterre, 
plulieurs  perfonnes  en  France  s'imaginent  encor  qu'£- 
liiabeth  ne  fît  périr  le  comte  d'EJ/ex  que  par  une  ja- 
lûufie  de  femme  ;  elles  le  croient  fur  la  foi  d'une  tra- 
gédie &  d'un  roman.  Mais  quiconque  a  un  peu  lu ,  fait 
que  la  reine  avait  alors  foixante-huit  ans,  que  le  comte 
à'EJfex  fut  coupable  d'une  révolte  ouverte ,  fondée  fur 
le  déclin  même  de  l'âge  de  la  reine,  &  fur  l'efpérance 
de  profiter  du  déclin  de  fa  puiffance  ;  qu'il  fut  enfin 
condamné  par  (es  pairs ,  lui  &  Ïqs  complices. 

La  juftice  plus  exadement  rendue  fous  le  règne  à^E- 
liiabet  que  fous  aucun  de  fes  prédéceffeurs ,  fut  un  des 
fermes  appuis  de  fon  adminiftrarion.  Les  finances  ne 
furent  employées   qu'à  défendre  l'état. 

Elle  eut  des  favoris  ,  &  n'en  enrichit  aucun  aux  dé- 
pens de  la  patrie.  Son  peuple  fut  fon  premier  favori , 
I»  non  qu'elle  l'aimât  en  effet  ;  car  qui  aime  le  peuple  ? 
mais  elle  fentait  que  fa  fiareté  &  fa  gloire  dépendaient 
de  le  traiter  comme  fi  elle  l'eût  aimé. 

Elisabeth  aurait  joui  de  cette  gloire  fans  tache  ,  fi 
elle  n'eût  pas  fouillé  un  fi  beau  règne  par  raffadînat 
de  Marie  Smart  ^  qu'elle  ofa  commettre  avec  le  glaive 
de  la  juftice. 
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CHAPITRE     SOIXANTIEME. 

De  la  reine  Marie  Stuart. 

X  efl  difficile  de  favoir  la  vérité  toute  entière  dans 
une  querelle  de  particuliers  ;  combien  plus  dans  une 
querelle  de  têtes  couronnées ,  lorfque  tant  de  relTorts 
fecrets  font  employés  ;  lorfque  les  deux  partis  font  va- 
loir également  la  vérité  &  le  menfonge  ?  Les  auteurs 
contemporains  font  alors  fufpeâs,  ils  font  pour  la  plu- 
part les  avocats  d'un  parti,  plutôt  que  les  dépofitaires 
de  l'hiftoire.  Je  dois  donc  m'en  tenir  aux  faits  avérés 
dans  les  obfcurités  de  cette  grande  &  fatale  aventure. 

Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Mark  &  Elisabeth  ,  V 
rivalité  de  nation  ,  de  couronne  ,  de  religion  celle  de 
l'efprit,  celle  de  la  beauté.  Mûrie  bien  moins  puiffante ,  ^ 
moins  maîtreffe  chez  elle,  moins  ferme,  &  moins  po- 
litique, n'avait  de  fupériorité  fur  Eli'{aketh  que  celle  de 
fes  agrémens  ,  qui  contribuèrent  même  à  fon  malheur. 
La  reine  d'EcofTe  encourageait  la  fadion  catholique  en 
Angleterre  ;  &  la  reine  d'Angleterre  animait  avec  plus 
de  fuccès  la  fadion  proteftante  en  Kcofîe.  Eliiabeth  porta 
d'abord  la  fupériorité  de  fes  intrigues  jufqu'à  empêcher 
long-tems  Marie  cïEcoJfe  de  fe  remarier  à  fon  choix. 

Cependant  Marie  malgré  les  négociations  de  fa  rivale, 
malgré  les  états  d'Ecofle  compofés  dé  proteflans  ,  & 
malgré  le  comte  de  Miirray  fon  frère  naturel  qui  était 
à  leur  tête ,  époufe  Henri  Smart  comte  à'Arlai  fon  pa- 
rent ,  &  catholique  comme  elle.  Eliiabetk  alors  excite 
fous  main  les  feigneurs  proteilans  fujets  dé  Marie  à 
prendre  les  armes:  la  reine  d'EcofTe  les  pourfuivit  elle- 
même  ,  &  les  contraignit  de  fe  retirer  en  Angleterre  : 
jufques-là  tout  lui  était  fivorable ,  &  fa  rivale  était 
-,,     confondue.  4/; 
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La  faiblelTe  du  cœur  de  Marie  commença  tous  fes 
malheurs.  Un  muficien  Italien  nommé  David  Ri^zo  fu: 
trop  avant  dans  fes  bonnes  grâces.  Il  jouait  bien  des 
inftrumens  ,  &  avait  une  voix  de  bafle  agre'able  :  c'efl 
d'ailleurs  une  preuve  que  déjà  les  Italiens  avaient  l'em- 
pire de  la  mufique  ,  &  qu'ils  étaient  en  poflefTion 
d'exercer  leur  art  dans  les  cours  de  l'Europe  ;  toute  la 
mufique  de  la  reine  d'Ecoffe  était  Italienne.  Une  preuve 
plus  forte  que  les  cours  étrangères  fe  fervent  de  qui- 
conque efl  en  crédit ,  c'efl  que  David  Rinio  était  pen- 
fionnaire  du  pape.  Il  contribua  beaucoup  au  mariage 
delà  reine,  &  ne  fervit  pas  moins  enfuite  à  l'en  dé- 
goûter. D'Arlai  qui  n'avait  que  le  nom  de  roi ,  mé- 
prifé  de  fa  femme  ,  aigri  &  jaloux ,  entre  par  un  efca- 
lier  dérobé ,  fuivi  de  quelques  hommes  armés ,  dans  la 
chambre  de  fa  femme ,  où  elle  fjupait  avec  A/^{/o  ,  & 
une  de  fes  favorites  ;  on  renverfe  la  table  ,  &  on  tue 
ili{{io  aux  yeux  de  la  reine,  qui  fe  met  en  vain  au- 
devant  de  lui  ;  elle  était  enceinte  de  cinq  mois  :  la  vue 
des  épées  nues  &  fanglantes  ,  fit  fur  elle  un  impreffion 
qui  pafTa  jufqu'au  fruit  qu'elle  port?it  dans  fon  flanc. 
Son  fils  Jacques  VI.  roi  d'Ecoiîe  &  d'Angleterre ,  qui 
naquit  quatre  mois  après  cette  aventure  ,  trembla  toute 
fi  vie  à  la  vue  d'une  épée  nue  ,  quelque  efîbrt  qu'il 
fît  pour  furmonter  cette  difpofition  de  fes  organes  :  tant 
la  nature  a  de  force,  &  tant  elle  agit  par  des  voies 
inconnues. 

La  reine  reprit  bientôt  fon  autorité ,  fe  raccommoda 
avec  le    comte   de  Murray ,   pourfuivit  les  meurtriers 
du  muficien ,  &  prit  un  nouvel  engagement  avec  un 
comte  de  Bothuel.    Ces  nouvelles  amours  produifirent 
p      la  mort  du  roi  fon  époux  ;   on  prétend  qu'il  fut  d'abord      j| 
1       empoifonné ,  &  que  fon  tempérament  eut  la  force  de      11 
Ij      réfifter  au  poifon  :   mais  il  eft  certain  qu'il  fut  afTadiné      I 
jj      à  Edimbourg  dans  une  maifon  ifolée  ,  dont  la  reine  avait      j^ 
J],     retiré  fes  plus  précieux  meubles.  Dès  que  le   coup  fut     j| 
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Il  fait ,  on  fit  faurer  la  maifon  avec  de  la  poudre  ;  on  en- 
j  terra  fon  corps  auprès  de  celui  de  Rinio  dans  le  tom" 
beau  de  la  maifon  royale.  Tous  les  ordres  de  l'état , 
tout  le  peuple  accusèrent  Bothuel  de  l'afTaflinat  ;  èc 
dans  le  tems  même  que  la  voix  publique  criait  ven- 
geance ,  Marie  fe  fit  enlever  par  cet  afTaflin  ,  qui  avait 
encor  les  mains  teintes  du  fang  de  fon  mari ,  &  l'é- 
poufa  publiquement.  Ce  qu'il  y  eut  de  fmgulier  dans 
cette  horreur ,  deù.  que  Bothuel  avait  alors  une  femme, 
&  que  pour  fe  féparer  d'elle ,  il  la  força  de  l'accufer 
d'adultère  &  fit  prononcer  un  divorce  par  l'archevêque 
de  St,  André  félon  les  ufages  du  pays. 

Bothuel  eut  toute  l'infolence  qui  fuit  les  grands  cri- 
mes. Il  afTembla  les  principaux  feigneurs  ,  &  leur  fit 
figner  un  écrit  ,  par  lequel  il  était  dit  exprefTément , 
que  la  reine  ne  fe  pouvait  difpenfer  de  l'époufer,  puif- 
qu'il  l'avait  enlevée ,  &  qu'il  avait  couché  avec  elle.  |^ 
Tous  ces  faits  font  avérés ,  les  lettres  de  Marie  à  Bothuel  Ù 
ont  été  conteftées,  mais  elles  portent  un  caradèrede  i|: 
vérité  auquel  il  efl  difficile  de  ne  pas  fe  rendre.  Ces  i! 
attentats  foulevèrent  l'Ecofle.  M^r/V  abandonnée  de  fon  î| 
armée,  fut  obligée  de  fe  rendre  aux  confédérés.  Bc-  % 
thuel  s'enfuit  dans  les  ifles  Orcades  ;  on  obligea  la  reine  j| 
de  céder  la  couronne  à  fon  fils ,  &  on  lui  permit  de  || 
nommer  un  régent.  Elle  nomma  le  comte  de  Murray  % 
fon  frère.  Ce  comte  ne  l'en  accabla  pas  moins  de  re-  1 
proches  &  d'injures  :  elle  fe  fauve  de  fa  prifon.  L'hu-  il 
meur  dure  &  févère  de  Murray  procurait  à  la  reine  un  |1 
parti.  Elle  lève  fix  mille  hommes ,  mais  elle  eft  vain-  u 
eue ,  &  fe  réfugie  fur  les  frontières  d'Angleterre.  Eliia-  îj 
heth  la  fit  d'abord  recevoir  avec  honneur  dans  Carlifle  ,  \ 
mais  elle  lui  fit  dire ,  qu'étant  accufée  par  la  voix  pu-  !| 
blique  du  meurtre  du  roi  fon  époux ,  elle  devait  s'en  il 
juftifier ,  &  qu'elle  ferait  protégée ,  fi  elle  était  inno-  îj 
cente.  («; 
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dEcoffe.  Le  régent  vinr  lui-même  jufqu'à  Hamproncoarr, 
oc  fe  fournit  à  remettre  enrre  les  mains  des  commiliai- 
res  x^nglais  les  preuves  qu'il  avait  contre  fa-  fœur.  Cette 
malheureufe  princeiTe  d'un  autre  cc?é  ,  retenue  dans 
Carlifle  ,  accufa  le  comte  de  Murray  lui-même  d'être 
auteur  de  la  mort  de  fon  mari ,  &  recufa  les  commif- 
faires  Anglais,  à  moins  qu'on  ne  leur  joignît  les  am- 
baffadeurs  de  France  &  d'Efpagne.  Cependant  la  reine 
d'Angleterre  fit  continuer  cette  efpèce  de  procès  ,  & 
jouit  du  plaifir  de  voir  flétrir  fa  rivale  ,  lans  vouloir 
rien  prononcer.  Elle  n'était  point  juge  de  la  reine  d  E- 
coiTe  ;  elle  lui  devait  un  afile  ,  mais  elle  la  fie  trans- 
férer à  Teurbury,  qui  fut  pour  elle  une  prifon. 

Ces  défaftres  de  h  maifon  royale  d'Ecoffe  retombaient 
fur  la  nation  partagée  en  faélions  produites  par  l'anar- 
chie. Le  comte  de  Murray  fut  aiLlTmé  par  une  fadion 

^i      qui  fe  fortifiait  du  nom  de  Marie.  Les  alTaffins    entrè- 

tl     rent  à  main  armée  en  Angleterre,   &  firent  quelques 
ravages  fur  la  frontière. 

Elisabeth  envoya  bientôt  une  armée  punir  ces  bri- 
gands, obtenir  l'EcofTe  en  refped.  Elle  fit  élire  pour 
régent  le  comte  de  Lénox  frère  du  roi  aifairiué.  Il  n'y 
a  dans  cette  démarche  que  de  la  juHice  &  de  la  gran- 
deur ,  mais  en  même  tems  on  confpirait  en  Angle- 
terre pour  délivrer  Marie  de  la  prifon  où  elle  était  re- 
tenue. Le  pape  Pie  V.  faifait  très-indilcrécement  affi- 
cher dans  Londres  une  bulle  pir  laquelle  il  exccmrruniait 
Elisabeth  ,  &  déliait  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité  ; 
c'eft  cet  attentat  fi  familier  aux  papes  ,  fi  horrible  & 
fi  abfurde,  qui  ulcéra  le  cœur  d^ Elisabeth.  On- voulait 
fecourir  Marie ,  &  on  la  perdait.  Les  deux  reines  né- 
gociaient enfemble,  mais  l'une  du  haut  du  trône ,  & 
l'autre  du  fond  d'une  prifon.  Il  ne  paraît  pas  que  Marie 
ù  conduisît  avec  la  flexibilité  qu'exigeait  fon  malheur. 
L'Ecofie  pendant  ce  tems-la  ruiffelait  de  fang.   Les  ca-      {[■ 

^.     tholiques  &  les  proteftans  faifaient  la  guerre  civile.  L'am-     J,! 
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baffadeur  de  France  &  l'archevêque  de  Si.  André  fu- 
rent faits  prifonniers  ,  &  l'archevêque  pendu  fur  la 
dépofîrion  de  fon  propre  confefleur  ,  qui  jura  que  le 
prélat  s'était  accufé  à  lui  d'être  complice  du  meurtre 
du  roi. 

Le  grand  malheur  de  la  reine  Marie  fut  d'avoir  des 
amis  dans  fa  difgrace.  Le  duc  de  Norfolck.  catholique 
voulut  répoufer,  comptant  fur  une  révolution  &  fur 
le  droit  de  Marie  à  la  fucceiïion  ^ Eli\ahith.  Il  fe  for- 
ma dans  Londres  des  partis  en  fa  faveur ,  très-faibles 
à  la  vérité  ,  mais  qui  pouvaient  être  fortifiés  des  forces 
d'Efpagne  &;  des  intrigues  de  Rome.  Il  en  coûta  la  tête 
au  duc  de  l>lorfolck.  Les  pairs  le  condamnèrent  à  mort, 
pour  avoir  demandé  au  roi  d'Efpagne  &  au  pape 
des  fecours  en  faveur  de  Marie,  Le  fang  du  duc  de 
'Norfolck ,  refferra  les  chaînes  de  cette  princelTe  mal- 
heureufe.  Une  fi  longue  infortune  ne  découragea  point 
fefi  partifans  à  Londres  ,  animés  par  les  princes  de  Guife^ 
par  le  St.  Siège,  par  lesjéfuites,  &  fur-tout  par  les 
Efpagnols. 

Le  grand  projet  était  de  délivrer  Marie  ^  &  de  mettre 
fur  le  trône  d'Angleterre  la  religion  catholique  avec 
elle.  On  confpira  contre  Eli'^abtth.  Philippe  IL  pré- 
parait déjà  fon  invafioîj,  La  reine  d'Angleterre  alors  ayant 
fait  mourir  quatorze  conjurés,  fit  juger  Marie  fon  égale, 
comme  fi  elle  avait  été  fa  fujette.  Quarante-deux  mem- 
bres du  parlement  &  cinq  juges  du  royaume  allèrent 
l'interroger  dans  fa  prifon  à  Forteringai  ;  elle  protefla , 
mais  répondit.  Jamais  jugement  ne  fut  plus  incompétent , 
&  jamais  procédure  ne  fut  plus  irrégulière.  On  lui  repré- 
fenta  de  fimples  copies  de  fes  lettres,  &  jamais  les  ori- 
ginaux. On  fit  valoir  contre  elle  les  témoignages  de 
fes  fècretaires  ,  &  on  ne  les  lui  confronta  point.  On 
prétendit  la  convaincre  fur  la  dépofirion  de  trois  con- 
jurés qu'on  avait  fait  mourir ,  &  dont  on  aurait  pu 
différer    la  mort  pour    les   examiner  avec  elle.     Enfin      j 
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quaiid  on  aurait  procédé  avec  les  formalités  que  l'équité 
exige  pour  le  moindre  des  hommes  ,  quand  on  aurait 
prouvé  que  Marie  cherchait  par-tout  d^s  fecours  &  des 
vengeurs,  on  ne  pouvait  la  déclarer  criminelle.  Eli^a- 
hcth  n'avait  d'autre  jurifdidion  fur  elle,  que  celle  du 
puiflant  fur  le  faible  &  fur  le  malheureux. 

Enfin  après  dix-huit  ans  de  prifon  ,  dans  un  pays 
qu'elle  avait  imprudemment  choifi  pour  afile ,  Marie 
eut  la  tête  tranchée  dans  une  chambre  de  fa  prifon 
tendue  de  noir.  Elisabeth  fentait  qu'elle  faifait  une  adion 
très-condamnable  ,  &  elle  la  rendit  encor  plus  f  dieufe,  en 
voulant  tromper  le  monde  qu'elle  ne  trompa  point ,  en 
afFedant  de  plaindre  celle  qu'elle  avait  fait  mourir , 
en  prétendant  qu'on  avait  padé  ks  ordres,  &  en  faifant 
mettre  en  prifon  le  fecretaire  d'état ,  qui  avait ,  difait- 

^  I      elle ,   fait  exécuter  trop  tôt  l'ordre  figné  par  elle-même. 

^'1      L'Europe  eut  en  horreur  fa  cruauté  &  fa  diffimulation. 

|=i  On  eflima  fon  règne,  mais  on  détefta  fon  caradère. 
Ce  qui  condamna  davantage  Elisabeth ,  c'efl  qu'elle 
n'était  point  forcée  à  cette  barbarie  ;  on  pouvait  même 
prétendre  que  la  confervation  de  Marie  lui  était  néceffaire 
pour  lui  répondre  des  attentats  de  fes  partifans. 

Si  cette  adion  flétrit  la  mémoire  d'Elisabeth  ,  il  y 
a  une  imbéciliiré  fanatique  à  canonifer  Marie  Stuart^ 
comme  une  martyre  de  la  religion  :  elle  ne  le  fut  que 
de  fon  adultère,  du  meurtre  de  fon  mari,  &  de  fon 
imprudence  ;  fes  fautes  &  fes  infortunes  refTemblèrent 
parfaitement  à  celles  de  Jeanne  de  Naples  \  toutes  deux 
belles  &  fpirituelles,  entraînées  dans  le  crime  par  fai- 
blefle  ,  toutes  deux  mi  fes  à  mort  par  leurs  parens. 
L'hiftoire  ramène  fouvent  les  mêmes  malheurs,  les  mk- 
mes  attentats ,  &  le  crime  puni  par  le  crime. 
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CHAPITRE     SOIXANTE-UNIEME. 

De  la  France,    vers    la  fin  du    fei[ième  ficch^   fous 
François  II. 

JL  AndiS  que  l'Efpagne  intimidait  l'Europe  par  fa 
vaÛe  puiiFance  ,  &  que  l'Angleterre  jouait  le  fécond 
rôle  en  lai  réfiflant ,  la  France  était  déchirée ,  faible 
&  prête  d'être  démembrée  ;  elle  était  loin  d'avoir  en 
Europe  de  l'influence  &  du  crédit.  Les  guerres  civi- 
les la  rendirent  dépendante  de  tous  fes  voifins.  Ces 
tems  de  fureur,  d'aviliiTement  &  de  calamités,  ont 
fourni  plus  de  volumes  que  n'en  contient  toute  î'hif- 
toire  romaine.  Quelles  furent  les  caufes  de  tant  de  mal- 
heurs ?  La  celigion  ,  l'ambition,  le  défaut  de  bonnes 
loix  ,    un  mauvais  gouvernement. 

Henri  II.  par  fes  rigueurs  contre  les  feâaires ,  & 
fur-tout  par  la  condamnation  du  confeiller  Anne  du 
Bourgs  exécuté  après  la  mort  du  roi  par  l'ordre  des 
Guifes  y  fit  beaucoup  plus  de  calvinifles  en  France  qu'il 
n'y  en  avait  en  Suiffe  &  à  Genève.  S'ils  avaient  paru 
dans  un  tems  comme  celui  de  Louis  Xll.  où  l'on  faifait 
la  guerre  à  la  cour  de  Rome,  ont  eût  pu  les  favorifer  ; 
mais  ils  venaient  précifém,ent  dans  le  tems  que  Henri  ÎL 
avait  befoin  du  pape  Paul  IV.  pour  difputer  Naples  & 
Sicile  àPEfpagne,  &  lorfque  ces  deux  puifTances  s'unif- 
faient  avec  le  Turc  contre  la  maifon  àH Autriche.  On 
crut  donc  devoir  facrifier  les  ennemis  de  Rome  aux  in- 
térêts de  Rome.  Le  clergé  puifîant  à  la  cour ,  craignant 
pour  fes  biens  temporels  &  pour  fon  autorité ,  les  pour- 
fuivit  ;  la  politique  ,  l'intérêt ,  le  zèle  concoururent  à  les 
exterminer.  On  pouvait  les  tolérer  ,  comme  Eli-^abeth 
en  Angleterre  tolérait  les  catholiques  ;  on  pouvait  con- 

ferver  de  bons  fujets  ,  en  leur  lailfant  la  liberté  de  con- 
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fcience.  Il  eût  importé  peu  à  l'état  qu'ils  chantafTenr  à 
leur  manière ,  pourvu  qu'ils  eufTetit  e'té  fournis  aux  loix 
de  l'état;  on  les  perfécuta  ,  &  on  en  fit  des  rebelles. 

La  mort  funefte  de  Henri  IL  fut  le  fîgnal  de  trente  ans 
de  guerres  civiles.  Un  roi  enfant  gouverné  par  des 
étrangers  ;  des  princes  du  fang  &  de  grands-officiers 
de  la  couronne,  jaloux  du  crédit  des  Cuifes,  commen- 
cèrent la  fubverfion  de  la  France. 

La  fameufeconfpiration  d'Amboife  efl:  la  première  qu'on 
connailTe  en  ce  pays.  Les  ligues  faites  &  rompues  ,  les 
mouvemens  pal^igers,  les  emporremens  &;  le  repentir, 
femblaient  avoir  fait  jufqu'aîors  le  caradère  des  Gaulois, 
qui  pour  avoir  pris  le  nom  de  Francs ,  &  enfuite  de 
Français  ,  n'avaient  pas  changé  de  mœurs.  Mais  il  y  eut 
dans  cette  confpiration  une  audace  qui  tenait  de  celle  de 
Catilina  ,  un  manège ,  une  profondeur  ,  &  un  fecret 
^  qui  la  rendait  fembiable  à  celle  des  vêpres  ficiliennes 
^  &  des  Paiii  de  Florence ,  le  prince  Louis  de  Condé 
en  fut  l'ame  invifible ,  &  conduifit  cette  entreprife  avec 
tant  de  dextérité,  que  quand  toute  la  France  fut  qu'il 
en  était  le  chef,  perfonne  ne  put  l'en  convaincre. 

Cette  confpiration  avait  cela   de  particulier ,   qu'elle 
pouvait  paraître  excufable ,  en  ce  qu'il  s'agiffait  d'ôter 
le  gouvernement  h  François  duc  de  Guife,  &  au  cardinal 
de  Lorraine  fon  frère,  tous  deux  étrangers  ,  qui  tenaient 
le  roi  en  tutele ,  la  nation  en  efclavage ,  8c  les  princes 
du  fang  &  les  officiers  de  la  couronne  éloignés  :  elle 
était  très-criminelle,   en  ce  qu'elle  attaquait  les  droits 
d'un  roi  mnjeur ,  maître  par  les  loix  de  chcifir  les  dé- 
pofitaires  de  fon  autorité,  il  n'a  jamais  été  preuve ,  que 
dans  ce  complot    on  eût  réfolu  de   tuer   les-  Gtiifes  ; 
mais  comme  ils    auraient  réfifté  ,  leur  mort   était   in- 
faillible.  Cinq  cents  gentilshommes   tous  bien  accom- 
Ij      P'ig"^^,  &  mille  foldats  déterminés ,  conduits  par  trente 
i       capitaines  choifis  ,  devaient  fe  rendre  au  jour  maqué  du 
J[     fond  des  provinces  du  royaume  dans  Amboife  ou  était 
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la  cour.  Les  rois  n'avaient  point  encor  la  nombreufe 
garde  qui  les  entoure  aujourd'hui.  Le  régiment  des 
gardes  ne  fut  formé  que  par  Charles  IX.  Deux  cents 
archers  tout  au  plus  accompagnaient  François  IL  Les 
autres  rois  de  l'Europe  n'en  avaient  pas  d'avantage.  Le 
connétable  de  Mo /zr/nore/zd  revenant  depuis  dans  Orléans, 
où  les  Guifes  avaient  mis  une  garde  nouvelle  à  la  mort 
de  François  IL  chalFa  ces  nouveaux  foldats  ,  &  les 
menaça  de  les  faire  pendre  comme  des  ennemis  qui 
mettaient  une  barrière  entre  le  roi    &  fon  peuple. 

La  (implicite  des  mœurs  antiques  était  encor  dans  le 
palais  des  rois  ;  mais  aufli  ils  étaient  moins  affurés  con- 
tre une  enrreprife  déterminée.  Il  était  aifé  de  fe  faifir 
dans  la  miifon  royale,  des  minières,  du  roi  même. 
Le  fuccès  femblait  sûr.  Le  fecret  fut  gardé  par  tous  les 
conjurés  pendant  près  de  fix  mois.  L'indifcrétion  du 
chef  nommé  La  Renaudie  ,  qui  s'ouvrit  dans  Paris  à 
un  avocat,  fit  découvrir  la  conjuration  ;  elle  n'en  fut 
pas  moins  exécutée;  les  conjurés  n'allèrent  pas  moins 
au  rendez-vous  ;  leur  opiniâtreté  défefpérée  venait  fur- 
tout  du  fanatifmé  de  la  religion.  Ces  gentishommes 
étaient  la  plupart  des  calviniftes  ,  qui  fe  faifaient  un  de- 
voir de  venger  leurs  frères  perfécutés.  Le  prince  Louis 
de  Condé  avait  hautement  embraffé  cette  fede,  parce 
que  le  duc  de  Gw^ye,  &  le  cardinal  de  Torrû/zze  étaient 
catholiques.  Une  révolution  dans  l'églife  &  dans  l'état 
devait  être  le  fruit  de  cette  entreprife. 

Les  Guifes  eurent  à  peine  le  tems  de  faire  venir  des 
troupes.  Il  n'y  avait  pas  alors  quinze  raille  hommes  enré- 
gimentés dans  tout  le  royaume  ;j  mais  on  en  ralîembla 
bientôt  aflez  pour  exterminer  les  conjurés.  Comme  ils 
venaient  par  troupes  féparées ,  ils  furent  aifément  défaits. 
La  Renaudie  îm  rue  en  combattant  ;  plufieurs  moururent 
comme  lui  les  armes  à  k  main.  Ceux  qui  furent  pris  péri- 
rent dans  les  fupplices,  &  pendant  un  mois  entier  on 
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ne  vir  dans  Amboife  que  des  échaiFauts  fanglans  ,  & 
des  potences  chargées  de  cadavres. 

La  confpiration  découverte  &  punie  ,  ne  fervit  qu'à 
augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu'on  avait  voulu  détruire. 
François  de  Guife  eut  la  puifTance  des  anciens  maires  du 
palais,  fous  le  nouveau  titre  de  lieutenant-général,  du 
royaume.  Mais  cette  autorité  même  de  François  *i/e 
Guife  y  &  l'ambition  turbulente  du  cardinal  en  France, 
révoltèrent  contre  eux  tous  les  ordres  du  royaume ,  & 
produifirent  de  nouveaux  troubles. 

Les  calvinifles  toujours  fecrétement  animés  par  le 
prince  Louis  de  Condéy  prirent  les  armes  dans  plu- 
fieurs  provinces.  Il  fallait  que  les  Guifes  fuffent  bien 
puifTans  &  bien  redoutables  ,  puifque  ni  Condé,  ni 
Antoine  roi  de  Navarre  fon  frère,  père  de  Henri  IV. 
ni  le  fameux  amiral  de  Coiigniy  ni  fon  frère  d'Andeloi^ 
colonel-général  de  l'infanterie,  n'ofaient  encor  fe  dé- 
clarer ouvertement.  Le  prince  de  Condé  fut  le  pre- 
mier chef  dé  parti ,  qui  parut  faire  la  guerre  civile 
en  homme  timide.  Il  portait  les  coups  &  retirait  la  main  ; 
&  croyant  toujours  fe  ménager  avec  la  cour  qu'il  vou- 
lait perdre  ,  il  eut  l'imprudence  de  venir  à  Fontainebleau 
en  courtifan  ,  dans  le  tems  qu'il  eut  dû  être  en  foldat 
à  la  tête  de  fon  parti.  Les  Cuifs  le  font  arrêter  dans 
Orléans.  On  lui  fait  fon  procès  par  le  conféil  privé , 
&  par  les  commifTaires  tirés  du  parlement ,  malgré  les 
privilèges  des  princes  du  fang  ,  de  n'être  jugés  que 
dans  la  cour  des  pairs ,  les  chambres  affemblées.  Mais 
qu'eft  un  privilège  contre  la  force  ?  qu'efl  un  privilège 
dont  il  n'y  avait  d'exemple  que  dans  la  violation  même 
qu'on  en  avait  fait  autrefois  dans  le  procès  criminel  du  duc 
^  Alençon. 

Le  prince  de  Condé  efl:  condamné  à  perdre  la  têre. 
Le  célèbre  chancelier  de  V Hôpital ,  ce  grand  légiflateur 
dans  un  tems  où  on  manquait  de  loix  ,  &  cet  intré- 
pide philofophe  dans  un  tems  d'enthoufiafme  &  de  fureurs, 
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refufa  de  f'gner.  Le  comte  de  Sancerre  du  confeil  privé 
fuivit  cet  exemple  courageux.  Cependant  on  allait  figni- 
fier  l'arrêt.  Le  prince  de  Condé  allait  finir  par  la  main  d'un 
bourreau  ,  lorfque  tout-à-coup  le  jeune  François  IL 
malade  depuis  long-tems  &  infirme  dès  fon  enfance,  meurt 
à  l'âge  de  dix-fept  ans ,  laiffant  à  fon  frère  Charles^  qui 
n'en  avait  que  dix ,  un  royaume  épuifé  &  en  proie  aux 
faflions. 

La  mort  de  François  II.  fut  le  falut  du  prince  de  Condé -^ 
on  le  fit  bientôt  fortir  deprifon,  après  avoir  ménagé  entre 
lui  &  les  Guifes  une  réconciliation ,  qui  n'était  &  ne  pou- 
vait être  que  le  fceau  de  la  haine  &  de  la  vengeance.  On 
affemble  les  états  à  Orléans.  Rien  ne  pouvait  fe  faire  fans 
les  états  dans  de  pareilles  circonftances.  La  tutele  de 
Charles  IX.  &radminiftration  du  royaume  font  accordées 
par  les  états  à  Catherine  de  Médicis  ,  mais  non  pas  le  nom 
de  régente.  Les  états  même  ne  lui  donnèrent  point  le 
titre  de  mjjefîé:  il  était  nouveau  pour  les  rois.  Il  y  a 
encor  beaucoup  de  lettres  du  Jire  de  BoiirdeilUs ,  dans 
lefqueiles  on  appelle  Henri  III,  votre  altejfe. 

CHAPITRE    SOIXANTE-DEUXIEME. 

De  la  France.  Minorité  de  Charles  IX. 

J^  Ans  toutesles  minorités  des  fouverains ,  les  anciennes 
conftiîutions  d'un  royaume  reprennent  toujours  un  peu 
de  vigueur  ,  du  moins  pour  un  tems ,  comme  une  famille 
affemblée  après  la  mort  du  père.  On  tint  à  Orléans  ,  & 
enfuire  à  Pontoife,  des  états-généraux:  ces  états  doivent 
être  mémorables  par  la  féparation  éternelle  qu'ils  mirent 
entre  l'épée  &  la  robe.  Cette  diflinflion  fut  ignorée  dans 
l'empire  Romain  jufqu'au  tems  de  Conflantin.  Les  ma- 
3^.     giflrats  favaient  combattre,  &  les  guerriers  favaient  juger. 
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Les  armes  &  les  loix  furent  auflî  dans  les  mêmes  mains 
chez  toutes  les  nations  de  l'Europe,  jufques  vers  le 
quatorzième  fiècle.  Peu-à-peu  ces  deux  profeflîons  furent 
réparées  en  Efpagne  &  en  France  ;  elle  ne  l'était  pas  abfo- 
lument  en  France  ,  quoique  les  parlemens  ne  fuffent  plus 
cornpofés  que  d'hommes  de  robes  longues.  Il  reftait  lajurif- 
didion  des  baillis  d'épée,  telle  que  dans  plufieurs  pro- 
vinces Allemandes,  ou  frontières  de  l'Allemagne.  Les 
états  d'Orléans  convaincus  que  ces  baillis  de  robe  courte 
ne  pouvaient  guère  s'aftreindre  à  étudier  les  loix  ,  leur 
ôtèrent  l'adminiflration  de  la  juftice  ,  &  la  conférèrent  à 
leurs  feuls  iieutenans  de  robe  longue  ;  ainfi  ceux  qui  par 
leurs  inftitutions  avaient  toujours  été  juges ,  cefsèrent  de 
l'être. 

Le  célèbre  chancelier  de  P Hôpital,  eut  la  principale  part 
à  ce  changement.  Il  fut  fait  dans  le  tems  de  la  plus 
grande  faibleffe  du  royaume,  &  il  a  contribué  depuis 
à  la  force  du  fouverain,  en  divifant  fans  retour  deux 
profeîîîons  qui  auraient  pu,  étant  réunies,  balancer  l'au- 
torité du  miniftère.  On  a  cru  depuis  que  la  noblefle  ne 
pouvait  conferver  le  dépôt  des  loix.  On  n'a  pas  fait 
réflexion  que  la  chambre  haute  d'Angleterre ,  compofée 
de  la  feule  noblefle  du  royaume  proprement  dite,  eflune 
magiftrature  permanente,  qui  fait  les  loix,  &  qui  rend 
la  juftice.  Quand  on  obferve  ces  grands  changemens  dans 
la  conflitution  d'un  état ,  &  qu'on  voit  des  peuples  voifins 
qui  n'ont  pas  fubi  ces  changemens  dans  les  mêmes  'cir- 
conftances  ,  il  efl:  évident  que  ces  peuples  ont  eu  un  autre 
génie  &  d'autres  mœurs. 

Ces  états  généraux  firent  connaître  combien  l'adminif- 
tration  du  royaume  était  vicieufe.  Le  roi  été  endetté  de 
quarante  millions  de  livres.  On  manquait  d'argent; 
on  en  eut  à  peine.  C'eft-là  le  véritable  principe  du  bou- 
leverfemenr  de  la  France.  Si  Catherine  de  Médicis  avait 
eu  de  quoi  acheter  des  ferviteurs ,  &  de  quoi  payer  une 
armée,  les  dilîerens  partis  qui  troublaient  l'état,  auraient 
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été  contenus  par  l'autorité  royale.  La  reine-mère  fe  trou- 
vait entre  les  catholiques  &  les  proteftans,  les  Coudés 
&  les  Guifes.  Le  connétable  de  Montmorenci  avait  une 
fadion  réparée.  La  divifion  était  dans  la  cour ,  dans  Paris 
&  dans  les  provinces.  Catherine  de  Médicis  ne  pouvait 
guère  que  négocier  au  lieu  de  régner.  Sa  maxime  de 
tout  divifer,  afin  d'être  maîtreîle,  augmenta  le  trouble 
&  les  malheurs.  Elle  commença  par  indiquer  le  colloque 
de  Poilîi  entre  les  catholiques  &  les  proteftans  ;  ce  qui 
était  mettre  l'ancienne  religion  en  compromis  ,  &  don- 
ner un  grand  crédit  aux  calvinifies ,  en  les  faifant  dif- 
purer  contre  ceux  qui  ne  fe  croyaient  faits  que  pour  les 
juger. 

Dans  le  tems  que  Théodore  de  Be'^e  &  d'autres  miniftres 
venaient  à  Poiffi  foutenir  folemnellement  leur  religion 
en  préfence  de  la  reine  &  d'une  cour  où  l'on  chantait 
^  publiquement  les  pfaumes  de  Maroty  arrivait  en  France 
le  cardinal  de  Ferrure  légat  du  pape  FaulIV.  Mais  com- 
me il  était  petit-fils  d! Alexandre  VI.  par  fa  mère ,  on  eut 
plus  de  mépris  pour  fa  naiffance  ,  que  de  refped  pour  fa 
place  &  pour  fon  mérite;  les  laquais  infultèrent  fon  porte- 
croix.  On  affichait  devant  lui  des  eftampes  de  fon  grand- 
père,  avec  l'hifloire  des  fcandales  &  des  crimes  de  fa  vie. 
Ce  légat  amena  avec  lui  le  général  des  jéfuites  Laines  ^ 
qui  ne  favait  pas  un  mot  de  français ,  &  qui  difputa 
au  colloque  de.  Poifli  en  italien;  langue  que  Catherine 
de  Médicis  aviîit  rendue  familière  à  la  cour,  &  qui  in- 
fluait alors  beaucoup  dans  la  langue  françaife.  Ce  jéfuite 
dans  le  colloque  eût  la  hardieiTe  de  dire  à  la  reine ,  qu'il 
ne  lui  appartenait  pas  de  le  convoquer ,  &  qu'elle  ufur- 
pait  le  droit  du  pape.  Il  difputait  cependant  dans  cette 
affemblée  qu'il  réprouvait  ;  il  dit  en  parlant  de  l'eucha- 
riflie  ,  que  Dieu  était  à  la  place  du  pain  &  du  vin , 
comme  un  roi  gui  fe  fait  lui-même  fon  amhajfadeur. 
Cette  puérilité  fit  rire.  Son  audace  avec  la  reine  excita 
l'indignation.  Les  petites  chofes  nuifent  quelquefois  beau- 
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coup,  &  dans  la  difpofition  des  efprits  tout  fervaità  la  caufe 
de  la  religion  nouvelle. 

Le  réfultat  du  colloque ,  &  des  intrigues  qui  le  fui- 
virçnt ,  fut  un  édit,  par  lequel  les  proteftans  pouvaient 
avoir  des  prêches  hors  des  villes;  &c  cet  édit  de  paci- 
fication fut  encor  la  fource  des  guerres  civiles,  Le  duc 
François  de  Guife^  qui  n'était  plus  lieutenant-général 
du  royaume,  voulait  toujours  en  être  le  maître,  il  était 
d*éjà  lié  avec  le  roi  d'Efp.^gne  Thilippe  IL  Se  fe  fai- 
fait  regarder  par  le  peuple  comme  le  protedeur  de  la 
catholicité.  Les  feigneurs  ne  marchaient  dans  ce  tems-là 
qu'avec  un  nombreux  cortège  :  on  ne  voyageait  point  com- 
me aujourd'hui  dans  une  chaife  de  poile  pécédée  de  deux 
ou  trois  domeftipucs;  on  était  luivi  de  plus  de  cent  che- 
vaux ;  c'était  la  feule  magnificence.  On  couchait  trois  ou 
quatre  dans  le  même  lit ,  &  on  allait  à  la  cour  habiter 
^  une  chambre  où  il  n'y  avait  que  des  coffres  pour  meu- 
^  bles.  Le  duc  de  Guijé  en  paffant  auprès  de  Vaiïi ,  fur  les  ^ 
frontières  de  Champagne  ,  trouva  des  calvinifîes ,  qui 
jouidant  du  privilège  de  l'édit,  chantaient  paifiblement 
leurs  pfaumes  dans  une  grange  ;  fes  valets  infultèrent 
ces  malheureux  ;  ils  en  tuèrent  environ  foixante ,'  blefsè- 
rent  &  dilfipèrent  le  refte.  Alors  les  proteftans  fe  fou- 
levèrent  dans  prefque  tous  le  royaume.  Toute  la  France 
efi:  partagée  entre  le  prince  de  Condé  &  François  de 
Ciiif:.  Catherine  de  Médias  flotte  entr'eux  deux.  Ce 
ne  fut  de  tous  côtés  que  mafTacres  &  pillages.  Elle  était 
alors  dans  Paris  avec  le  roi  fon  fils;*  elle  s'y  voit  fans 
autorité  ;  elle  écrit  au  prince  de  de  Condé  de  venir  la 
déhvrer.  Cette  lettre  funefte  était  un  ordre  de  continuer 
la  guerre  civile  ;  on  ne  la  faifait  qu'avec  trop  d'inhumanité  ; 
chaque  ville  était  devenue  une  place  de  guerre ,  &  les 
rues  des  champs  de  bataille. 

D'un  côté  étaient  les  Guifes ,  réunis  par  bienféance 
avec  la  fadion  du  connétable  de  Montmorenci ,  maître 
de  la  perfonne    du   roi.   De  l'autre  était  le  prince  de 
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Coudé  avec  les  Coligni.  Antoine  roi  de  Navarre  ,  pre- 
mier prince  du  fang,  faible  &  irréfolu,  ne  fâchant  de 
quelle  religion  ni  de  quel  parti  il  était,  jaloux  du  prince 
de  Condé  Çon  frère ,  &  fervant  ttialgré  lui  le  duc  de  Guif: 
qu'il  déteflait,  efl  traîné  au  fiége  de  Rouen  avec  Catherine 
de  Médicis  elle-même  :  il  efl:  tué  à  ce  fiége ,  &  il  ne 
mérite  d'être  placé  dans  l'hiftoire,  que  parce  qu'il  fut  le 
père  du  grand  Henri  1 V. 

La  guerre  fe  fit  toujours  Jufqu'à  !a  paix  de  Vervins  , 
comme  dans  les  tems  anarchiques  de  la  décadence  de  la 
féconde  race  &  du  commencement  de  la  troifième.  Très- 
peu  de  troupes  réglées  de  part  &  d'autre  ,  excepté  quel- 
ques compagnies  de  gens-d'armes  des  principaux  chefs  :  la 
foîde  n'était  fondée  que  fur  le  pillage.  Ce  que  la  faftion 
proteftante  pouvait  amafîer  ,  fervait  à  faire  venir  des 
AUemans ,  pour  achever  la  deftruflion  du  royaume.  Le 
roi  d'Efpagne  de  fon  côté  envoyait  de  petits  fecours  aux 
catholiques ,  pour  entretenir  cet  incendie  ,  dont  il  efpérait 
profiter.  C'eft  ainfi  que  treize  enfeignes  Efpagnoles  mar- 
chèrent au  fecours  deMontluc  dans  la  Saintonge.  Ces  tems 
furent  fans  contredit  les  plus  funefles  de  la  monarchie. 

La  première  bataille  rangée  qui  fe  donna  fut  celle  de 
Dreux.  Ce  n'était  pas  feulement  Français  contre  Fran- 
çais :  les  SuifTes  faifaient  la  principale  force  de  l'infan- 
terie royale,  les  AUemans  celle  de  l'armée  proteftante. 
Cette  journée  fut  unique  par  la  prife  des  deux  généraux. 
Montmorenci  qui  commandait  l'armée  royale  en  qualité  de 
connétable,  &  le  prince  de  Condé ,  furent  tous  deux  pri- 
fonniers.  François  de  Guife^  lieutenant  du  connétable, 
gagna  la  bataille  ;  &  Cotigni  lieutenant  de  Condé ,  fauva 
fon  armée.  Guife  fut  alors  au  comble  de  fa  gloire  ;  tou- 
jours vainqueur  par-tout  où  il  s'était  trouvé,  &  toujours 
réparant  les  malheurs  du  connétable,  fon  rival  en  autorité, 
mais  non  pas  en  réputation.  Il  était  l'idole  des  catholiques"^ 
&  le  maître  de  la  cour ,  affable ,  généreux ,  &  en  tout  fens 
^     le  premier  homme  de  l'état, 
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^  Après  fa  viftoire  de  Dreux,  il  alla  faire  le   fiége 

d'Orle'ans  ;  il  était  prêt  de  prendre  la  ville  ,  qui 
e'cait  le  centre  de  la  fadion  preteftante,  lorfqu'il  fut 
afTafline'.  Le  meurtre  de  ce  grand  homme  fut  le  pre- 
mier que  Je  fanatifme  fit  commettre.  Ces  mêmes  Aa- 
guenotsy  qui  fous  François!.  &  fous  Henri  IL  n'a- 
vaient fu  que  prier  Dieu  ,  &  foufFrir  ce  qu'ils  appel- 
aient le  martyre  ,  étaient  devenus  des  enthoufiafîes 
furieux  :  ils  ne  lifaient  plus  l'e'criture  que  pour  y  cher- 
cher des  exemples  d'afTaffinats.  Poltrot  de  Miré  fe  crut 
un  Aod  envoyé  de  Dieu  pour  tuer  un  chef  Philiflin. 
Celaeftfi  vrai,  que  le  parti  fit  des  vers  à  foa honneur, 
&  que  j'ai  vu  encor  une  de  fes  eftampes  ,  avec  une 
infcription  qui  élève  fon  crime  jufqu'au  ciel.  Ce  crime 
cependant  n'était  que  celui  d'un  lâche  ;  car  il  feignit 
d'être  un  transfuge ,    &  aflaffina   le  duc  de  Guife  par 

^     derrière.  Il  ofà  charger  Tamiral  de  Coligni  &  Théodore 

de  Bè^e  d'avoir  au  moins  connivé  à  fon  attentat  :  mais  S 
il  varia  tellement  dans  fes  interrogatoires  ,  qu'il  dérrui-  l 
fit  lui-même  fon  impofture.  Coligni  offrit  même  d'aller 
à  Paris  fubir  une  confrontation  avec  ce  mif érable ,  & 
pria  la  reine  de  fufpendre  l'exécution  jufqu'à  ce  que  la 
vérité  fût  reconnue.  Il  faut  avouer  que  l'amiral ,  tout 
chef  de  parti  qu'il  était,  n'avait  jamais  commis  la  moindre 
aûion  qui  pût  le  faire  foupçonner  d'une  noirceur  fi 
lâche. 

Ce  n'était  pas  afltz  que  les  Efpagnols  ,  les  Allemans 
&  les  Suifles  vinfifent  aider  les  Français  à  fe  détruire  ; 
les  Anglais  fe  hâtèrent  bientôt  de  concourir  à  cette  com- 
mune ruine.  Les  proteftans  avaient  introduit  dans  le 
Havre-de-Grace  bâti  par  François  L  trois  mille  Anglais. 
Le  connétable  de  Montmorenci^  échangé  contre  le  prince 
de  Condé,  eut  bien  de  la  peine  à  les  en  chafTer.  Un 
moment  de  paix  fuccéda  à  ces  troubles:  Condé  s'ac- 
commoda  avec  la  cour  ;  mais  l'amiral  était  toujours  à 
la  tête  d'un  grand  parti  dans  les  provinces.  J 
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Cependant  Charles  IX.  ayant  atteint  l'âge  de  treize 
ans  &  un  jour,  vint  tenir  fon  lit  de  juftice,  non  pas 
au  parlement  de  Paris ,  mais  à  celui  de  Rouen  ;  &  ce 
qui  efl  remarquable  ,  fa  mère  en  fe  démettant  de  fa 
régence ,   fe  mit  à  gçnoux  devant  lui. 

Il  fe  pdffa  à  cet  ade  de  majorité  une  fcène  dont  il 
n'y  avai:  point  d'cxt.mple.  Odet  de  Chatillon  ,  cardinal , 
évêque  de  Beauvais  ,  s'était  fait  proteflant  comme  fon 
frère ,  &  s'était  marié.  Le  pape  l'avait  rayé  du  nombre 
des  cardinaux  ;  lui-même  avait  méprifé  ce  titre  ;  mais 
pour  braver  le  pape  il  afTiila  à  la  cérémonie  en  habit 
de  cardinal  ;  fa  femme  s'afTéyait  chez  le  roi  &  chez  la 
reine  ,  en  qualité  de  femme  d'un  pair  du  royaume  , 
&  on  la  nommait  indifféremment  madame  la  comtejfe 
de  Beauvais  ,  &  madame  la  cardinale.  Ce  qui  eft  très- 
remarquable  ,  c'efl  qu  il  n'était  ni  le  feul  cardinal  ni  le 
feul  évêque  qui  fCit  marié  en  fecret.  Le  cardinal  du 
Belley  avait  époufé  madame  de  Chatillon  ,  à  ce  que 
rapporte  Brantôme ,  qui  ajoute  que  perfonne  n'en 
doutait. 

La  France  était  pleine  de  bizarreries  auffi  grandes. 
Le  defordre  des  guerres  civiles  avait  détruit  toute  po- 
lice &  toute  bienféance.  Prefque  tous  les  bénéfices  étaient 
polfédés  par  des  féculiers^  :  on  donnait  une  abbaye  , 
un  évéché  ,  en  mariage  à  des  filles  :  mais  la  paix  ,  le 
plus  grand  des  biens ,  fjifait  oublier  ces  irrégularités  , 
auxquelles  on  était  accoutumé.  Les  proteftans  tolérés 
étaient  fur  leurs  gardes ,  mais  tranquilles.  Louis  de  Coudé 
prenait  part  aux  fêtes  de  la  cour.  Ce  calme  ne  dura 
pas.  Le^  parti  huguenot  demandait  trop  de  furetés ,  & 
oJ3^  lui  en  donnait  trop  peu.  Le  prince  de  Coudé  voulait 
partager  le  gouvernement.  Le  cardinal  de  Lorraine^  à 
la  tête  de  fa  maifon ,  fi  étendue  &  fi  puiffante  ,  voulait 
retenir  le  premier  crédit.  Le  connétable  de  Moutmonnci 
j  ennemi  des  Lorrains,  confervait  fon  pouvoir,  &  parta- 
^     seàiî  la  cour.  Les  Coligui  ik.  les  autres  chefs  de  parti  fe 
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préparaient  à  réfifter  à  la  maifon  de  Lorraine.  Chacun 
cherchaic  à  dévorer  une  partie  du  gouvernement.  Le 
clergé  d'un  côté ,  les  pafleurs  calviniiles  de  l'autre  , 
criaient  à  la  religion.  Dieu  était  leur  prétexte;  la  fu- 
reur de  dominer  était  leur  Dieu,  &  les  peuples  enivrés 
de  fanatifme  étaient  les  inftrumens  &  les  vidimes  de 
l'ambition  de  tant  de  partis  oppofés. 

Louis  de  Condé  qui  avait  voulu  arracher  le  jeune 
François  IL  des  mains  des  Guifes  à  Amboife,  veut 
encor  avoir  entre  fes  mains  Charles  IX.  &  l'enlever 
dans  Meaux  au  connétable  de  Montmorenci.  Ce  prince 
de  Condé  fit  précifément  la  même  guerre ,  les  mêmes 
manœuvres  ,  &  fur  les  mêmes  prétextes  (  à  la  religion 
près  )  que  fit  depuis  le  grand  Condé^  du  même  nom 
de  Louis ,  dans  les  guerres  de  la  Fronde.  Le  prince 
&  l'amiral  donnent  la  bataille  de  St.  Denis  contre  le 
connétable  qui  y  efl  bielTé  à  mort  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans ,  homme  intrépide  à  la  cour  comme 
dans  les  armées ,  plein  de  grandes  vertus  &  de  défauts, 
général  malheureux,  efprit  auftère,  difficile,  opiniâtre, 
mais  honnête  homme  &  penfant  avec  grandeur.  C'efl: 
lui  qui  répondit  à  fon  confefTeur;  penfe^-vous  que  faie 
vécu  quatre-vingts  ans  pour  ne  pas  /avoir  mourir  un 
quart  d'heure  1  On  porta  fon  effigie  en  cire,  comme 
celles  des  rois,  à  Notre-Dame,  &  les  cours  fupérieu- 
res  affiflèrent  à  fon  fervice  par  ordre  de  la  cour  :  hon- 
neur dont  l'ufage  dépend  ,  comme  prefque  tout ,  de  la 
volonté  des  rois  &  des  circonftances  des  tems. 

Cette  bataille  de  St.  Denis  fut  indécife,  &  la  France  n'en 
fut  que  plus  malheureufe.  L'amiral  Coligni ,  l'homme  de 
fon  tems  le  plus  fécond  en  relTources,  fait  venir  du.Pala- 
tinat  près  de  dix  mille  Allemans  ,  fans  avoir  de  quoi  les 
payer.  On  vit  alors  ce  que  peut  le  fanatilme  fortinéde 
i'efprit  de  parti.  L'armée  de  l'amiral  fe  cottifa  pour  fou- 
doyer  l'armée  Palatine.  Tout  le  royaume  efl:  ravagé.  Ce 
n'eft  pas  une  guerre  dans  laquelle  une  puifTance  alîemble 
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fes  forces  contr'une  autre  ,  &  eu  vi61:orieufe  ou  dé- 
truite :  ce  font  autant  de  guerres  qu'il  y  a  de  villes; 
ce  font  les  citoyens  ,  les  parens  acharnés  par-tout  les 
uns  contre  les  autres  ,  le  catholique ,  le  proteflant , 
rindifférent ,  le  prêtre  ,  le  bourgeois  n'eft  pas  en  fu- 
reté dans  fon  lit  :  on  abandonne  la  culture  des  terres , 
ou  on  les  laboure  le  fabre  à  la  main.  On  fait  encor  une 
paix  forcée  :  mais  chaque  paix  n'efl:  qu'une  guerre  fourde, 
&  tous  les  jours  font  marqués  par  des  meurtres  &  par 
des  afraffinats. 

Bientôt  la  guerre  fe  fait  ouvertement.  C'eft  alors  que 
la  Rochelle  devint  le  centre  &  le  principal  fiége  du 
parti  réformé  ,  la  Genève  de  la  France.  Cette  ville 
affez  avantageufement  fituée  fur  le  bord  de  la  mer  pour 
devenir  une  république  floriflante,  l'état  déjà  à  plu- 
fieurs  égards  ;  car  ayapt  appartenu  aux  rois  d'Angleterre 
depuis  le  marhge  d'E Honore  de  Guienne  avec  Henri  IL  ^^ 
elle  s'était  donnée  au  roi  de  France  Charles  V.  à  con-  ^ 
dition  qu'elle  aurait  droit  de  battre  en  fon  propre  nom 
de  la  monnoie  d'argent,  .&  que  fes  maires  &  fes  éche- 
vins  feraient  réputés  nobles  :  beaucoup  d'autres  privi- 
lèges ,  &  un  commerce  afTez  étendu ,  la  rendaient  aflcz 
puifTante,  &  elle  le  fut  jufqu'au  tems  du  cardinal  de 
Richelieu,  La  reioe  Elisabeth  la  favorifait.  Elle  domi- 
nait alors  fur  l'Aunis  ,  la  Saintonge,  &  l'Angoumois  , 
où   fe  donna   la  célèbre  bataille  de  Jarnac. 

Le  duc  d'Anjou  ,  depuis  Henri  III.  à  la  tête  de  l'ar- 
mée royale  ,  avait  le  nom  de  général  ;  le  maréchal  de 
Tavannes  l'était  en  effet;  il  fut  vainqueur.  Le  prince 
Louis  de  Condé  fut  tué  ,  ou  plutôt  airaffiné  ,  après  fa 
défaite ,  par  Montefquîou  capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Anjou.  Coligniy  qu'on  nomme  toujours  l'^/nira/,  quoi- 
qu'il ne  le  fût  plus  ,  raflembla  les  débris  de  l'armée 
vaincue  ,  &  rendit  la  viâoire  des  royalifles  inutile.  La 
reine  de  Navarre  Janne  d'Albret,  veuve  du  faible  Jn- 
toine  ,    préfenta  fon  fils   à   l'armée ,   le  fit  reconnaître 
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chef  du  parti  ;  de  forte  que  Henri  1 V.  le  meilleur  des 
rois  de  France,  fut  ainîi  que  le  bon  roi  Louis  XII. 
rebelle  avant  que  de  régner.  L'amiral  Coligni  fut  le  chef* 
véritable  &  du  parti  &  de  l'armée,  &  fervit  de  père 
à  Henri  IV.  SiL  aux  princes  de  la  maifon  de  Condé.  Il 
foutient  feul  le  poids  de  cette  caufe  maiheureufe  ,  man- 
quant d'argent ,  &  cependant  ayant  des  troupes  ;  trou- 
vant l'art  d'obtenir  des  fecours  Allemans  ,  fans  pou- 
voir les  acheter  ;  vaincu  encor  à  la  journée  de  Mon- 
contour  dans  le  Poitou,  par  l'armée  du  duc  d'Anjou , 
&  réparant  toujours  les  ruines  de  fon  parti. 

Il  n'y  avait  point  alors  de  manière  uniforme  de  com- 
battre. L'infanterie  Allemande  &  SuiiTe  ne  fe  fervait 
^ue  de  longues  piques  ;  la  Françaife  employait  plus 
ordinairement  des  arquebufes  avec  des  courtes  hallebar- 
des :  la  cavalerie  Allemande  fe  fervait  de  piflolets  ;  la 
j  Françaile  ne  combattait  guère  qu'avec  la  lance.  On  en-  i^ 
|.;  tremêlait  fou  vent  les  bataillons  &  les  efcadrons.  Les  plus  i^ 
jT  fortes  armées  n'allaient  pas  alors  à  vingt  mille  hom-  ' 
mes  :  on  n'avait  pas  de  quoi  en  payer  davantage.  Mille 
petits  combats  fuivirent  la  bataille  de  Moncontour  dans 
toutes  les  provinces. 

Enfin  au  milieu  de  tant  de  défoiations  ,  une  nou- 
velle paix  femble  faire  refpirer  la  France  ;  mais  cette 
paix  ne  fait  que  la  préparation  de  la  St.  Èarthelemi. 
Cette  aiFreufe  journée  fut  méditée,  &  préparée  pen- 
dant deux  années.  On  a  peine  à  concevoir  comment  une 
femme  telle  que  Catherine  de  Médicis ,  élevée  dans  les 
plaifîrs ,  &  à  qui  le  parti  huguenot  était  celui  qui  lui 
faifait  le  moins  d'ombrage ,  pût  prendre  une  réfolution 
fi  barbare.  Cette  horreur  étonne  encor  davantage  dans 
un  roi  de  vingt  ans.  La  fa£tion  des  Guifes  eut  beau- 
coup de  part  à  l'entreprife.  Deux  italiens,  depuis  car- 
dinaux, Birague  &  Rets^  difposèrent  les  efprits.  On  fe 
faifait  un  grand  hoiîneur  alors  des  maximes  àe  Machia- 
vel ^  &  fur-toui  de  celle  qu'il  ne  faut  pas  faire  le  crime     jË 
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à  demi.  La  maxime ,  qu'il  ne  faut  jamais  commettre  de 
crimes,  eût  été  même  plus  politique  ;  mais  les  mœurs 
étaient  devenues  féroces  par  les  guerres  civiles  ,  mal- 
gré les  fêtes  &  les  plaifirs  que  Catherine  de  Médias 
entretenait  toujours  à  la  cour.  Ce  mélange  de  galan- 
terie &  de  fureurs ,  de  voluptés  &  de  carnage ,  forme 
le  plus  bizarre  tableau ,  où  les  contradidions  de  l'efpèce 
humaine  fe  foient  jamais  peintes.  Charles  IX.  qui  n'é- 
tait point  du  tout  guerrier,  était  d'un  tempérament 
fanguinaire  ;  &  quoiqu'il  eût  des  maîtreifes  ,  fon  cceur 
était  atroce.  C'efl  le  premier  roi  qui  ait  confpiré  contre 
fes  fujets.  La  trame  fut  ourdie  avec  une  diffimulation 
aufii  profonde  que  l'adion  était  horrible.  Une  feule  chofe 
aurait  pu  donner  quelque  foupçon  :  c'eft  qu'un  jour 
que  le  roi  s'amufant  à  chafler  des  lapins  dans  un  cla- 
pier ;  faites-les-moi  toi's  fortir ,  dit-il ,  ajin  que  faie 
le  plaifir  de  les  tuer  tous.  AufH  un  gentilhomme  du  parti 
de  Coligni  quitta  Paris ,  &  lui  dit ,  en  prenant  congé 
de  lui  :  Je  m'enfuis  parce  qu^on  nous  fait  trop  de 
carejjes. 

L'Europe  ne  fait  que  trop  comment  Charles  IX. 
maria  fa  fceur  à  Henri  de  Navarre ,  pour  le  faire  don- 
ner dans  le  piège  ;  par  quels  fermens  il  le  rafTura ,  & 
avec  quelle  rage  s'exécutèrent  enfin  ces  maflacres  pro- 
jetés pendant  deux  années.  Le  père  Daniel  dit ,  que 
Charles  IX.  joua  bien  la  comédie  ,  qu'il  fit  parfaite- 
ment fon  perfonnage.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  tout 
le  monde  fait  de  cette  tragédie  abominable  :  une  moitié 
de  la  nation  égorgeant  l'autre  ,  le  poignard  &  le  cruci- 
fix en  main  ;  le  roi  lui-même  tirant  d'une  arquebufe  fur 
les  malheureux  qui  fuyaient.  Je  remarquerai  feulement 
quelques  particularités;  la  première,  c'efb  que  fi  on  en 
croit  le  duc  de  Sulli ,  &  l'hiftorien  Matthieu^  &  tant 
d'autres,  Henri  IV.  leur  avait  fouvent  raconté,  que 
jouant  aux  dés  avec  le  duc  dAlençon  &  le  duc  de 
Guife^  quelques  jours  avant  la  St.  Barthelemi  ^  ils  vi- 
^        EJfai  fur  les  mœurs.  Tom.  m.  D  d  ^ 
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rent  deux  fois  des  taches  de  fang  fur  les  dés,  &  qu'ils 
abandonnèrent  le  jeu  fdifis  d'épouvante.  Le  jéfuite  Da- 
niel ,  qui  a  recueilli  ce  fait ,  devait  favoir  afiëz  de  phy- 
fique ,  pour  ne  pas  ignorer  que  les  points  noirs  ,  quand 
ils  font  un  angle  donné  avec  les  rayons  du  foleil ,  pa- 
raiffent  rcuges  ;  c'efb  ce  que  tout  homme  peut  éprou- 
ver en  lifant  ;  &  voilà  à  quoi  fe  réduifent  tous  les  pro- 
diges. Il  n  y  eut  certes  dans  toute  cette  aftion  d'autre 
prodige  que  cette  fureur  rcligieufe,  qui  chajigeait  en 
bêtes  féroces  une  nation  qu'on  a  vu  fouven:  il  douce 
&  fi  légère. 

Le  jéfuite  Daniel  répète  encor,  que  lorfqu'on  eut  pen- 
du le  cadavre  de  Coiigni  au  gibet  de  Montfaucon  , 
Charles  IX.  alla  repaître  Çqs  yeux  de  ce  fpedacle  , 
&  dit ,  que  le  corps  d'un  ennemi  mort  fentait toujours  bon: 
il  devait  ajouter ,  que  c'efc  un  ancien  mot  de  Vitellius  , 
^._  qu'on  s'eft  avifé  d'attribuer  à  Charles  IX.  Mais  ce 
|j;  qu'on  doit  le  plus  remarquer,  c'eft  que  le  père  Daniel 
veut  faire  croire  que  les  malFacres  ne  furent  jamais  pré- 
médités. Il  fe  peut  que  letems,  le  lieu,  la  manière, 
le  nombre  des  profcrirs  n'euffent  pas  été  concertés  pen- 
dant deux  années;  mais  il  eftvnj  que  le  delTein  d'exter- 
miner le  parti  était  pris  qgs  longs-tems.  Tout  ce  que 
rapporte  Mé^eraiy  meilleur  Français  que  le  jéfuite  Daniel  y 
&  hiftorien  très-fupérieur  dans  les  cent  dernières  années 
de  la  monarchie,  ne  permet  pas  d'en  douter  ;  &  Daniel  fe 
contredit  lui-même  ,  en  louant  Charles  JX.  d'avoir  bien 
joué  la  comédie,  d'avoir  bien  fait  fon  rôle. 

Les  mœurs  des  hommes,  l'efprit  de  parti,  fe  con- 
I  lîaifTent  à  la  manière  d'écrire  l'hifloire.  Daniel  fe  con- 
tente de  dire,  qu'on  loua  à  Rome  le  {f/e  du  roi ,  &  la 
terrible  punition  qu'il  avait  fait  des  hérétiques.  Baronius , 
dit  que  cette  aâion  était  nécefTaire.  La  cour  ordonna  dans 
toutes  les  provinces  les  mêmes  maffacres  qu'à  Paris  ; 
mais  pliiueurs  commandans  refusèrent  d'obéir.  Un  Saint 
Herem  en  Auvergne ,  un  la  Guiche  à  Mâcon  ,  un  vicomte 
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d'Orne  à  Bayonne,  &  plijfieurs  autres  écrivirent  à  Char- 
les IJ(.  la  fubftance  de  ces  paroles  j  quV'/i  périraient  pour 
Jon  fervice ,  Wi7/5  qu'ils  h" ajja [fineraient  perfonne  pour 
fon  fervice. 

Ces  tems  étaient  fi  funefies  ,  le  fanatifme  ou  la  terreur 
domina  tellement  lesefprits,  t]uele  parlement  de  Paris 
ordonna  que  tous  les  ans  on  ferait  une  proceiïion  le  jour 
de  la  Saint  Barthelemi ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu.  Le 
chancelier  de  l' Hôpital penh  bien  autrement  ,en  écrivant, 
excidat  illa  dies.  La  proceflion  ne  fe  fit  point ,  &  on  eut 
enfin  horreur  de  coniàcrer  la  mémoire  de  ce  qui  devait 
être  oublié  pour  jamais»  Mais  dans  la  chaleur  de  l'événe- 
ment ,  la  cour  voulut  que  le  parlement  fît  le  procès 
à  l'amiral  après  fa  mort ,  &  que  l'on  condamnât  juridique- 
ment deux  gentilshommes  de  fes  amis,  Briquemaut  & 
Cavagnes.  Ils  furent  traînés  à  la  grève  fur  la  claie  , 
avec  l'effigie  de  Coligni ,  &  exécutés.  Ce  fut  le  comble 
àss  horreurs ,  d'ajouter  à  cette  multitude  d'affaflînats  les  ^ 
formes  de  la  juftice. 

S'il  pouvait  y  avoir  quelque  chofe  de  plus  déplorable 
que  la  iS>.  Barthelemi  y  c'efi:  qu'elle  fit  naître  la  guerre 
civile  ,  au-lieu  de  couper  la  racine  des  troubles.  Les 
calvinifles  ne  pensèrent  plus  dans  tout  le  royaume  qu'à 
vendre  chèrement  leurs  vies.  On  avait  égorgé  environ 
foixante  mille  de  leurs  frères  en  pleine  paix  :  il  en 
refiait  environ  deux  millions  pour  faire  la  guerre.  De 
nouveaux  mafiacres  fuivent  donc  de  part  &  d'autre  ceux 
de  la  St.  Barthelemi.  Le  fiége  de  Sancerre  fut  mémorable. 
Les  hiftoriens  difent  que  les  réformés  s'y  défendirent 
comme  les  Juifs  à  Jérufalem  contre  Titus  :  ils  fuccombè- 
rent  comm.e  eux  ,  ils  y  éprouvèrent  les  mêm.es  extrémités  : 
&  on  rapporte  qu'un  père  &  une  mère  y  mangèrent 
leur  propre  fille.  On  en  dit  autant  depuis  du  fiége  de 
Paris  par  Henri  IV. 

EJJai ,  &c.  Tom.  IIL  D  d  a 
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CHAPITRE    SOIXANTE-TROISIÈME. 

Sommaire  des  pardcularitis  principales  du   concile  de 
Traits. 


.^'EST  au  milieu  derant  de  guerre^de  religion  ,  &de 
tant  de  défaftres  ,  que  le  concile  de  Trente  fut  affemblé. 
Ce  concile  fut  le  plus  long  qu'on  ait  jamais  tenu  ,  &  ce- 
pendant le  moins  crageu-X.  Il  ne  forma  point  de  fchifme 
comme  le  concile  de  Bafle  ;  il  n'alluma  point  de  bû- 
chers coîTime  celui  de  Confiance;  ii  ne  prétendit  point 
dépofer  des  empereurs  comme  celui  de  Lyon  ;  il  fe  garda 
d'imiter  celui  de  Latran  ,  qui  dépouilla  le  comre  de 
Toulcufe  de  l'héritage  de  Tes  pères  ;  encore  moins  celui  de 
^l  Rome ,  dans  lequel  Grégoire  VIL  alluma  l'incendie  de 
SÎ  l'Europe  ,  en  ofant  dépofTéder  l'empereur  Benri  ÎV. 
Le  troifième  &  le  quatrième  concile  de  Conftantinople  , 
le  premier  &  le  fécond  de  Nicée  avaient  été  des  champs 
de  difcorde.  Le  concile  de  trente  fut  paifiblej  ou  du 
moins  fes  querelles  n'eurent  ni  éclat  ni  fuite. 

S'il  e/l  quelque  certirude  hiftorique  ,  on  la  trouve 
dans  ce  qui  fut  écrit  fur  ce  concile  par  les  contem- 
porains. Le  célèbre  Sarpi  ,  ce  défenfeur  de  la  liberté 
Vénitienne ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Fra  Paolo  , 
Se  le  jéfuite  Palavicini  fon  antagonifte,  font  d'accord 
dans  l'efTentiel  àes  faits.  Il  eft  vrai  que  Palavicini  compte 
trois  cent  foixante  erreurs  dans  Fra  Paolo  ;  mais  quelles 
erreurs?  Illui  reproche  des  méprifes  dans  les  dates  & 
dans  les  noms,  palavicini  lui  -  même  a  été  convaincu 
d'autant  de  fautes  que  fon  adverfaire  ;  &  quand  il  a  raifon 
contre  lui ,  ce  n'eft  pas  la  peine  d'avoir  raifon.  Qu'im- 
porte qu'une  lettre  inutile  de  Léon  X.  ait  été  écrite  en 
151e  ou  17?  que  le  nonce  Arcimboldo  ,  qui  vendit  tant 
d'indulgences  dans  le  Nord  ,  fût  le  fils  d'un  marchand 
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Milanais  ,  ou  d'un  Génois  ?  Ce  qui  imporre  c'efl  qu'il 
ait  fiit  trafic  d'indulgence.  On  fe  foucie  peu  que  !e  car- 
dinal Marùaiijius  ait  éié  moine  de  St.  Bajile.,  ou  hermite 
de  St.  Paul  ;  mais  on  s'intérelTe  à  favoir  fi  ce  défenfeur 
de  la  Tranfilvanie  contre  les  Turcs,  fut  alTaiïiné  par  les 
ordres  ds  Ferdinand  1.  frère  de  Charles  V.  Enfin  Sarpi 
&  Falavicini  onc  tous  deux  dit  la  vérité  d'une  manière 
différente  ;  l'un  en  homme  libre ,  défenfeur  d'un  fénut 
libre  ,  Paucre  en  jéfuice  qui  voulait  être  cardinal. 

Dès  Tan  1533  Charles  V.  propofa  la  convocation  de 
ce  concile  au  pape  Clément  Vil  qui  encore  eiïrayé  du 
faccagement  de  Rome  &  de  fa  prifon  ,  craignant  que  le 
prétexte  de  fa  bâtardife  n'enhardît  un  concile  à  le  dépo- 
fer  ,  éluda  cette  propofition ,  fans  ofer  refufer  l'empe- 
reur. Le  roi  de  France  François  I  propofa  Genève  pour 
le  lieu  de  l'aflemblée ,  précifément  dans  le  tems  qu'on 
commençait  à  prêcher  la  réforme  dans  cette  ville.  Il  eft 
bien  probable  que  fi  le  concile  fe  fût  tenu  dans  Genève,  Sj 
le  parri   des  réformés  y  eût  beaucoup  perdu. 

Pendant  qu'on  diffère  ,  les  proteftans  d'Aliemngne 
demandent  un  concile  national ,  &  fe  fondent  dans  leur 
réponfe  au  légat  Contarini .,  fur  ces  paroles  expreffes, 
Quand  deux  ou  trois  feront  ajjemb lés  en  mon  nom  ,  je 
fsrai  au  milieu  d'eux.  On  leur  accorde  que  est  article  eil 
certain,  mais  que  fi  dans  cent  mille  endroirs  de  la  terre , 
deux  ou  trois  personnes  font  alîerablées  en  ce  nom  ,  cela 
pourrait  produire  cent  mille  conciles  ,  &  cent  raille  con- 
feffions  de  foi  différentes  ;  en  ce  cas  il  n'y  aurait  eu  jamais 
de  réunion  ,  mais  auffi  il  n'y  eût  peur-être  jamais  eu  de 
guerre  civile.  La  multitude  des  opinions  diverfes  produit 
néceffaîrement  la  tolérance. 

Le  pape  Paul  îll  Farnèfe  propofe  Vicence  ;  mais  les 
Vénitiens  répondent  que  le  divan  de  Conflantinople 
prendrait  trop  d'ombrage  d  "u  ne  affemblée  de  chré:iejis  dans 
le  territoire  de  Venife.  Il  propofe  Mantoue  ;  mais  le 
feigncur  de  cette  ville  craint  d'y  recevoir  une  garnifon 
[J         £Jfai,  &c.Ton).nL  Dd3  6^ 
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étrangère  ;  enfin  il  fe  décide  pour  la  ville  de  Trente ,  vou- 
lant complaire  à  l'empereur  dont  il  avait  très-grand  be- 
foin  ;  car  il  efpérait  alors  d'obtenir  l'invefliture  du  Mila- 
nais pourfon  bâtard  Pierre  Farnèfe  auquel  il  donna  depuis 
Parme  &  Plaifance. 

Le  concile  eft  enfin  convoqué  par  une  bulle  de  Vauto- 
r'ité  du  F  ère  ,  du  Fils  ,  du  St.  Efprit ,  des  apôtres  Pierre 
&  Paul ,  laquelle  autorité  le  pape  exerce  en  terre  :  priant 
l'empereur  ,  le  roi  de  France  &  les  autres  princes  de 
venir  au  concile:  Charles  V  témoigne  fcn  indignation 
de  ce  qu'on  ofe  mettre  un  roi  à  côté  de  lui  ,  &  fur- 
tout  un  roi  allié  des  mufulraans  ,  après  tous  ies  fer- 
vices  rendus  par  l'empereur  à  i'églife.  II  oubliait  le 
pillage  de  Rome. 

Le  pape  Paul  III  voulant  donner  l'invefliture  de 
Parme  &  de  Plaifance  à  fon  bâtard,  croyait  alors  avoir 
befoin  du  fecours  de  François  1.  Pour  intimider  l'em- 
pereur ,  preflé  à  la  fois  par  les  Turcs  &  par  les  protef- 
tans  ,  il  menace  Charles  V  du  fort  de  Dathan  ,  Coré 
&  Abiron  s'il  s'oppofe  à  l'inveftiture  de  Parme  ;  ajoutant 
que  les  Juifs  font  difperfcs  pour  avoir fuppUcié  le  maître  ^ 
&  que  les  Grecs  font  ajjervis  pour  avoir  bravé  le  vicaire. 

Après  bien  des  intrigues,   l'empereur  &.  le  pape  fe 

réconcilient.  Charles  permet  que  le  bâtard  du  pape  règne 

à  Parme ,  &  Paul  envoie  trois  légats  pour  ouvrir  à  Trente 

le  concile  qu'il  doit  diriger  à  Rome.  Ces  légats  ont  un 

chiffre  avec  le  pape  ,  c'était  un  invention  alors  très-peu 

commune  ,  &  dont  les  Italiens  fe  fervirent  les    premiers. 

I  Les  légats  &  l'archevêque  de  Trente  commencent  par 

!       accorder  trois  ans  &■  cent  foixanre  jours  de  délivrance  du 

I      purgatoire  à  quiconque  fe  trouvera  dans  la  ville  à  l'ouver- 

!      ture  du  concile. 

Le  pape  défend  par  une  bulle  qu'aucun  prélat  com- 
J  paraifie  par  procureur,  &  aufTi-tôt  les  procureurs  de 
^,     l'archevêque  de  Mayence   arrivent    &  font  bien  reçus     | 
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Cette   loi  ne  regardait  pas  les  évêques  princes   d'Alle- 
magne ,  qu'on  avait  tant  d'intérêt  de  ménager. 

Paul  ni.  inveftit  enfin  fon  fils  Fierrc- Louis  Farnhfe^ 
du  duché  de  Parme  &  de  Plaifance  ,  avec  la  connivence 
de   Charles-Qilint ,  &  publie  un  jubilé. 

Le  concile  s'ouvre  par  le  ferment  de  l'évêque  de 
Bitonto.  Ce  prélat  prouve  qu'un  concile  était  néceflaire  , 
premièrement  «  parce  que  plufieurs  copciles  ont  dépofé 
»  des  rois  èc  des  empereurs  ;  fecondement  parce  que  dans 
u  Véneïde ,  Jupiter  affemblâ  le  confeil  des  dieux.  Il 
»  dit  qu'à  la  création  de  l'homme,  &  à  la  tour  de  Babel , 
»  Dieu  s'y  prit  en  forme  de  concile  ,  &  que  tous 
»  les  prélats  doivent  fe  rendre  à  Trente  comme  dans  le 
»  cheval  de  Troye  :  enfin  que  la  porte  du  concile  & 
»  &  du  paradis  eu  la  même  j  l'eau  vive  en  découle ,  les 
»  pères  doivent  en  arrofer  leurs  cœurs  comme  des  terres 
»  sèches;  faute  de  quoi,  le  St.  Efpi-it  leur  ouvrira  la 
»   bouche  comme  à  Balaam   &  à  Cayphe.  »  ^ 

Un  tel  difcours  femble  réfuter  ce  que  nous  avons  ^ 
dit ,  de  la  renaiffance  des  lettres  en  Italie.  Mais  cet  évo- 
que de  Bitonto  était  un  "ï^oine  du  Milanais;  un  Floren- 
tin, un  Romain,  un  éiève  des  Bemho  Se  des  Cû7^a  y 
n'eût  point  parlé  ainfi.  Il  faut  fcnger  que  le  bon  goût 
établi  dans  plufieurs  villes  ne  s'feft  jamais  étendu  dans 
toutes  les  provinces. 

La  première  chofe  qui  fut  ordonnée  par  le  concile, 
c'elî:  que  les  prélats  fufîent  toujours  revêtus  de  Tha- 
biî  de  leur  profeiîîon.  La  coutume  était  alcrs  de  s'ha- 
biller en  fécuHers  ,  excepté  quand  ils  officiaient. 

Il  y  avait  alors  peu  de  prélats  au  concile,  &  la  plupart 
des  évêques  des  grands  lièges  menaient  avec  eux  des 
théologiens  qui  parlaient  pour  eux.  il  y  avait  aufTi  des 
théologiens  employés  par  le  pape. 

PreiquQ  tous   ces   théologiens    étaient   ou  de  l'ordre 
de  Sl  François  y   ou  de  celui   de  St.  Dominique.  Ces 
moines  difputèrent  fur  le  péché   originel ,  malgré  les 
%J  D  d  4  ^(^ 
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ambalTadeurs  de  l'empereur ,  qui  reclamaient  en  vain 
contre  ces  difputes,  régardées  par  eux  comme  inutiles. 
Ces  moines  entamèrent  la  grande  queftion  ,  fi  la  Vierge 
mère  de  Jesus-Christ  naquit  foumife  an  péché  à' ^daml 
Les  dominicains  ennemis  des  francifcains  foutinrent  tou- 
jours avec  St.  Thomas  qu'elle  fut  conçue  dans  le  pé- 
ché. La  difpute  fut  vive  &  longue  ,  &  le  concile  ne  la 
termina  qu'en  ftatuant  qu'on  ne  romprenait  pas  la  Vierge 
dans  le  péché  originel  commun  à  tous  les  hommes  , 
mais  aufli  qu'on  ne  l'en  exceptait  pas. 

Duprat  évêque  de  Clermont  demanda  enfuite  qu'on 
prie  Dieu  pour  le  roi  de  France  comme  pour  l'empe- 
reur ,  puifque  ce  roi  a  été  invité  au  concile;  mais  il  eft 
refufé,  fous  prétexte  qu'il  aurait  fallu  prier  aufli  pour 
les  autres  rois ,  &  qu'on  aurait  indifpofé  ceux  qu'on 
eût  nommé  les  derniers.  Leurs  rangs  notaient  plus 
réglés   comme  autrefois. 

Pierre  d'j^nès  arrive  en  qualité  d'ambafladeur  de 
France.  C'efl:  alors  que  dans  une  des  congrégations  il 
fît  cette  fameufe  réponle  à  un  évêque  Italien ,  qui  dit 
après  l'avoir  entendu  haranguer  ,  vraiment  ce  coq 
chante  bien.  Les  mots  de  coq  &  de  Français  fignifient 
la  même  chofe  dans  la  langue  latine  dont  fe  fervait 
cet  évêque.  D'Anes  répondit  à  ce  froid  jeu  de  mots, 
»  Plût  à  Dieu  que  Pierre  fe  repentît  au  chant  du  coq.  » 

C'efl  ici  le  lieu  de  placer  le  mot  de  Dom  Barthe- 
lemi  des  Martyrs  primat  de  Portugal,  qui  en  parlant 
de  la  néceffité  d'une  réformation ,  dit ,  «  les  très-illuf- 
»'  très  cardinaux  doivent  être  très-illuftrément  ré- 
»    formés.   » 

Les  évêques  cédaient  avec  peine  aux  cardinaux  qu'ils 
ne  comptaient  pas  dans  la  hiérarchie  de  î'éghfe  ;  &  les 
cardinaux  alors  ne  prenaient  point  le  titre  à'émînence , 
qu'ils  ne  fe  font  donné  que  fous  Urbain  VIII.  On 
peut  encor  obferver  que  tous  les  pères  &  les  théolo- 
giens du  concile  parlaient  en  latin  dans    les   feffions  ; 
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mais  ils  avaient  quelque  peine  à  s'entendre  les  uns  les 
autres  ;  Un  Polonais ,  un  Anglais ,  un  Allemand  ,  un 
Français,  un  Italien,  prononçant  tous  d'une  manière 
très-différente. 

Une  des  plus  importantes  queflions ,  qui  furent  agi- 
tées fut  celle  de  la  réfidence  &  de  l'établiiTement  des 
évêques  de  droit  divin,  Prefque  tous  les  prélats ,  ex- 
cepté ceux  d'Italie  attachés  particulièrement  au  pape, 
s'obftinèrent  toujours  à  vouloir  qu'on  décidât  que  leur 
inftitution  ;écait  divine  ;  prétendant  que  fi  eUe  ne  l'était 
pas ,  ils  ne  fe  voyaient  pas  en  droit  de  condamner  les 
proteitans.  Mais  aufll  en  recevant  leurs  bulles  du  pape, 
comment  pouvaient- ils  être  établis  purement  de  droit 
divin  ?  Si  le  concile  conftatait  ce  droit ,  le  pape  n'était 
qu'un  évêque  comme  eux.  Sa  chaire  était  la  première 
dans  l'églife  latine ,  mais  non  le  principe  des  autres  chai- 
^  ^  res  ;  elle  perdait  fon  autorité  ;  &  cette  queftion  ,  qui 
d'abord  femblait  purement  théologique  ,  tenait  en  efFet 
à  la  politique  la  plus  délicate.  Elle  fut  long-tems  dé- 
battue avec  éloquence  ,  &  aucun  des  papes  fous  qui 
fe  tint  ce  long  concile,   ne  fouffrit  qu'elle  fut  décidée. 

Les  matières  de  la  prédeftination  &  de  la  grâce  fu- 
rent long-tems  agités.  Les  décrets  furent  formés.  Do- 
minique de  Soto  théologien  dans  ce  concile  expliqua  ces 
décrets  en  faveur  de  l'opinion  des  dominicains  ,  en  trois 
volumes  in-folio  ;  mais  frère  André  Vcga  les  expliqua 
en  quinze  tomes  à  l'avantage  des  cordeliers. 

La  dodrine  des  fept  facremens  fut  enfuite  examinée 
long-tems  avec  attention  ,' &  n'excita  aucune  difpute. 

Après  avoir  établi  cette  dodrine  telle  qu'elle  eft  reçue 
par  toute  l'églife  latine ,  on  pafTa  à  la  pluralité  des  bé- 
néfices ,  article  plus  épineux.  Plufieurs  voix  réclament 
contre  l'abus  introduit  dès  long-tems  de  tant  de  préla- 
tures  accumulées  dans  les  mêmes  mains.  On  renouvelle  | 
tes  plaintes  f;iites  du  tems  de  Clément  Vil.  qui  donna  %■ 
en  1534  au  cardinal  FiippoUte  fon  neveu  la  jouilTance     JE 
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de  tous  les  bénéfices   de   la    terre   vacans  pendant  fix 
mois. 

Le  pape  Paul  III.  veut  fe  réferver  la  déciflon  de 
cette  queftion  ;  mais  les  pères  décrètent  qu'on  ne  peut 
pofféder  deux  évêchés  à  la  fois.  Ils  flatuent  pourtant 
qu'on  le  peut  avec  une  dirpenfe  de  Rome ,  &  c'eft  ce 
qu'on  n'a  jamr.is  refufé  aux  prélats  Allemans  ;  ainfi  il 
eu  arrivé  qu'un  curé  ne  jouit  jamais  de  deux  paroifles 
de  cent  écus  chacune,  &L  qu'un  prélat  pofsède  des  évê- 
chès  de  pîufieurs  millions.  Il  était  de  l'intérêt  de  tous 
les  princes  &  de  taus  les  peuples,  de  déraciner  cet 
abus  ;  il  eil  cependant  autorifé. 

Cet  article  ayant  mis  quelque  aigreur  dans  les  efprits , 
Paul  III.  transfère  le  concile  de  Trente  à  Bologne ,  fous 
prétexte  des  maladies  qui  régnaient  à  Trente. 

Pendant  les  deux  premières  fefiions  du  concile  à 
Bologne,  le  bâtard  du  pape  Pierre  Louis  Farncfe  duc  ^^ 
de  Parme ,  devenu  infupportable  par  l'infolence  de  ies 
débauches  &  de  Ces  rapines  ,  eft  affafllné  dans  Plaifance , 
ainfi  que  Cofme  de  Médicis  l'avait  été  auparavant  dans 
Florence ,  &  Julien  avant  ce  Cofme  ,  &  le  duc  Galéas 
à  Milan,  &  tant  d'autres  princes  nouveaux.  Il  n'eil 
pas  prouvé  que  Charles- Q^uint  eut  part  à  ce  meurtre, 
mais  il  en  recueillit  le  fruit  dès  le  lendemain,  &  le 
gouverneur  de  Milan  fe  faifît  de  Plaifance  au  nom  de 
l'empereur. 

On  peut  juger  fi  cet  afTaffmat  &  cette  promptitude 
à  priver  le  pape  de  la  ville  de  Plaifance ,  mirent  des 
dilïentions  entre  l'empereur  &  Paul  III.  Ces  querel- 
les influaient  fur  le  concile  ;  le  peu  d'évêques  impé- 
riaux reftés  à  Trente  ne  voulaient  point  reconnaître 
les   pères'  de  Bologne. 

C'efl  dans  le  tems  de  ces  divifions  que  Charles-Quint 
ayant  vaincu  les  princes  proteftans  dans  la  célèbre  ba- 
taille de  Mulberg  en  1 547,  &  marchant  de  fuccès  en 
fuccès  ,  mécontent   du  pape  ,  n'efpérant  plus  rien  d'un 
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concile  divifé,  ambitionne  la  gloire  de  faire  ce  que 
n'avait  pu  ce  concile,  de  réunir,  du  moins  pour  un 
tems  ,  les  catholiques  &  les  protefîans  d'Allemagne. 
Il  fait  travailler  des  théologiens  de  tous  les  partis  ;  il 
fait  publier  fon  iiihalt^  ion  intérim ,  profefîîon  de  foi 
pafTagère  en  attendant  mieux.  Ce  n'écait  point  fe  décla- 
rer chef  del'églife  comme  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIÎI. 
mais  c'eût  été  l'être  en  effet  ,  fi  les  Allemans  avaient 
eu  autant  de  docilité   que  les  Anglais. 

Le  fondement  de  cette  formule  de  Vinterim  efl:  la 
dodrine  romaine  ,  mais  mitigée ,  &  expliquée  en  ter- 
mes qui  peuvent  ne  point  choquer  les  réformateurs. 
On  permet  aux  peuples  le  vin  dans  la  communion  ; 
on  permet  aux  prêtres  le  mariage.  Il  y  avait  de  quoi 
contenter  tout  le  monde  ,  fi  l'efprit  de  diviiion  pou- 
vait jamais  être  content  :  mais  ni  les  catholiques  ,  ni 
les  protellans  ne  furent  fatisfaits.  Paul  III.  qui  pou- 
^1  vait  éclater  contre  cette  entreprife  ,  garda  le  filence. 
Il  prévoyait  qu'elle  tomberait  d'elle-même  ;  &  s'il  ofair 
fe  fervir  des  armes  des  Grégoire  VIL  &  des  Inno- 
cent IIL  contre  l'empereur,  l'exemple  de  l'Angleterre 
&  le  pouvoir  de  Charles  le    faifaienc  trembler. 

D'autres  intérêts  ,  plus  prelTans  parce  qu'ils  font  par- 
ticuliers, troublent  la  vie  du  pape.  L'affaire  de  Parme 
&  de  Plaifance  était  des  plus  épineufes  &  des  plus  bi- 
zarres, C/z^r/f^-Q;///z^  comme  maître  de  la  Lombardie, 
vient  de  réunir  Plaifance  à  ce  domaine,  &  peut  y 
réunir  Parme, 

Le  pape  de  fon  côté  veut  réunir  Parme  à  l'état  ec- 
cléfiaiîique ,  &  donner  un  équivalent  à  fon  petit-fils 
Oâave  farnefe.  Ce  prince  a  époufé  une  bâtarde  de 
Ckarles-Q^Liint  c[m  lui  ravit  Plaifance;  ils  ell  petit-fils 
du  pape  ,  qui  veut  le  priver  de  Parme  ;  perfécuté  à  la 
fois  par  fes  deux  grands-pères  ,  il  prétend  le  parti  d'im- 
plorer le  fecûurs  de  la  France  &  de  réfifter  au  pape 
fon  aïeul.  Ainfi   dans  le  concile  de  Trente  c'ell  l'incon- 
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tinence  du  pape  &  de  l'empereur  qui  forme  la  querelle 
la  plus  importante.  Ce  font  leurs  bâtards  qui  produi- 
fent  les  plus  violentes  intrigues ,  tandis  que  des  moi- 
nes théologiens  argumentent .  Ce  pontife  meurt  faifi 
de  douleur ,  comme  prefque  tous  les  fouverains  au 
milieu  des  troubles  qu'ils  ont  excités  ,  6c  qu'ils  ne  voient 
point  finir.  De  grands  reproches  ,  &  peut-être  beau- 
coup de  calomnies  flétriffent  fa  mémorie. 

Jean  dcl  Monte  ,  Jules  III.  eu  élu ,  &  confent  à  ré- 
tablir le  concile  à  Trente  ;  mais  la  querelle  de  Parme 
traverfe  toujours  le  concile.  Gâave  Farnèje  perfifte  à 
ne  point  rendre  Parme  à  l'églife  ;  Charles- Quint  s' oh^- 
tine  à  garder  Plaifance  malgré  les  pleurs  de  fa  fille 
Marguerite  époafe  d' Oc7^ve  ;  une  autre  bâtarde  fe  jette 
à  la  traverfe  &  attire  la  guerre  en  Italie  ;  c'eft  la  femme 
d'un  frère  àî'Gclave  ,  fille  du  roi  de  France  Henri  IL 
&  de  la  duchelTe  de  Valentinois  ;  elle,  obtient  aifément 
qu2  Henri  fan  père  femêle  de  la  querelle.  Ce  roi  protège 
donc  les  Farnefes  contre  l'empereur  &  ie  p?pe  ,  &  celui 
qui  fait  brûler  les  proteftans  en  France,  s'oppofe  à  la  te- 
nue d'un  CDncilc  contre  les  proteftans. 

Tandis  que  le  roi  très-chrétien  fe  déclare  contre  le 
concile,  quelques  princes  proteftans  y  envoient  leurs 
ambafladeurs  ,  comme  Maurice  nouveau  duc  de  Saxe , 
un  duc  de  V'ircernberg  ,  &  enfuite  l'eleéleur  de  Bran- 
debourg ;  mais  cqs  miniflres  peu  fatisfaits  s'en  retour- 
nent bientôt.  Le  roi  de  France  y  envoie  aulîî  un  am- 
bafladeur ,  Jacques  Amict ,  plus  connu  par  fa  naïve 
traduftion  de  Fluîarque ,  que  par  cette  ambaffade  ;  mais 
il  n'arrive  que  pour  protefter  contre  l'afiemblée. 

Cependant  deux  élefleurs ,  Mayence  &  Trêves  , 
prennent  féance  au  defTous  des  légats ,  deux  nonces  , 
deux  ambafTadeurs  de  Charles- Qiùnf^  un  du  roi  des 
Romains,  quelques  prélats  Italiens,  Efpagnols,  AUe- 
mans ,  rendent  au  concile  fon  aélivité. 

Les  cordeliers  &  les  jacobins  partagent    encor    les 
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opinions  des  pères  fur  l'euchariftie  comme  fur  la  pré- 
deftination.  Les  cordeliers  foutiennent  que  le  corps 
de  Dieu  dans  le  facrement  pafTe  d'un  lieu  à  un  autre  ; 
&  les  jacobins  affirment  que  ce  corps  ne  paffe  point 
d'un  lieu  à  un  autre,  mais  qu'il  eu  fait,  en  un  inf- 
tant  ,   du  pain  tranfTubflantié. 

Les  pères  décident  que  le  corps  divin  efl  fous  l'ap- 
parence du  pain ,  &  fon  fang  fous  l'apparence  du  vin  ; 
que  le  corps  &  le  fang  font  enfemble  dans  chaque  ef- 
pèce  par  concomitance  ,  tous  entiers  ,  reproduits  en 
un  inftant  dans  chaque  parcelle  &  dans  chaque  goutte, 
auxquelles  on  doit  un  culte  de  latrie. 

Cependant,  le  prince  Philippe  fils  de  Charles-Quint 
depuis  roi  d'Efpagne,  &  le  prince  héréditaire  de  Sa- 
voie paffent  par  Trente.  Il"  efl  dit  dans  quelques  livres 
concernant  les  beaux-arts  ,  çue  les  pères  donnèrent  un 
bal  à  ces  princes  ,  gue  le  cardinal  de  Mantoue  ouvrit 
le  bal  j  &  que  les  pères  dansèrent  avec  beaucoup  de 
gravité  &  de  décence.  On  cite  fur  ce  fait  le  cardinal  Fa.- 
lavicini ,  &  pour  faire  voir  que  la  danfe  n'efï:  point 
une  chofe  profane  ,  on  fe  prévaut  du  filence  de  Fra 
Paolo  qui  ne  condamne  point  ce  bal  du  concile. 

Il  efl  vrai  que  chez  les  Hébreux  &  chez  les  Gen- 
tils ,  la  danfe  fut  fouvent  une  cérémonie  religieufe. 
Mais  il  n'efl  pas  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  Pala- 
vicini  parle  de  cette  danfe  des  pères.  On  réclame  en 
vain  l'indulgence  de  Fra  Paolo  ;  s'il  ne  condamne  point 
ce  bal ,  c'efl  qu'en  effet  les  pères  ne  dansèrent  point 
Palavicini  dans  fon  livre  onzième  chap.  15  ,  dit  feu- 
lement ,  qu'après  un  repas  magnifique  donné  par  le 
cardinal  de  Mantoue  préiident  du  concile  ,  dans  une 
falle  bâtie  exprès  à  trois  cents  pas  de  la  ville ,  il  y 
eut  des  joutes  ,  des  danfes  ;  mais  il  ne  dit  point  du 
tout  que  ce  préfident  &  le  concile  aient  danfé. 

Au  milieu  de  ces  divertiffemens  &  des  occupations 
plus  férieufes  du  concile ,  Ferdinand  I.  roi  de  Hongrie, 
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frère  de  Charles- (îuint^  fait  afTaïuner  le  cardinal  Mar- 
ti/wfius  en  Hongrie.  Le  conciie  a  cette  nouvelle  efl 
plein  d'indignation  &  de  trouble.  Les  pères  remettent 
la  connailTance  de  cet  attentat  au  pape ,  qui  n'en  peut 
connaître;  ce  n  efl:  plus  le  teras  des  Thomas  Bec quet 
&  des  Henri  IL  d'Anglecerre.  Jules  (ÎL  excommunie 
les  affaflins  qui  étaient  Italiens  ,  &  au  bout  de  quelques 
tems  déclare  le  roi  Ferdinand ,  frère  du  puilTant  Ckar- 
les-Quintj  abfous  des  cenfurès.  Le  meurtre  du  célèbre 
Aîartinufius  demeure  dans  le  grand  nombre  des  aflaf- 
finats  impunis  qui  déshonorent  la  nature  humaine. 

De  plus  grandes  entreprifes  dérangent  le  concile. 
Le  parti  proteflant  défait  à  Mulberg  reprend  vigueur  ; 
il  eft  en  armes.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe  Maurice 
aiïiége  Augsbourg.  L'empereur  efl  furpris  dans  les  dé- 
filés du  Tirol ,  obligé  de  fuir  avec  fon  frère  Ferdinand 
il  perd  tout  le  fruit  de  fes  viftoires.  Les  Turcs  me- 
nacent la  Hongrie.  Henri  II.  toujours  ligué  avec  les  J5 
Turcs  &  les  proteftans,  tandis  qu'il  fait  brûler  les  hé- 
rétiques  de  fon  royaume ,  envoie  des  troupes  en  Al- 
lemagne &  en  Italie  ;  les  pères  du  concile  s'enfuient 
en  hâte  de  la  ville  de  Trente ,  &  le  concile  efl:  oublié 
pendant   dix  années. 

Enfineni5(jo,  Medequino  ^  Tie  IV.  qui  fe  difait 
de  la  maifon  de  ces  grands  négocians  ,  &  de  ces  grands 
princes  les  Médias ,  reflufcite  le  concile  de  Trente.  Il 
invite  tous  les  princes  chrétiens ,  il  envoie  même  des 
nonces  aux  princes  proteftans  aflemblés  à  Naumbourg 
en  Saxe.  Il  leur  écrit ,  à  mon  cher  fils ,  mais  ces  prin- 
ces ne  le  reconnaiiTent  point  pour  père  ,  &  refufent 
fes  lettres. 

'  Le  concile  recommence  par  une  proceflîon  de  cent 
douze  évêques  entre  deux  filés  de  moufquetaires.  Un 
évêque  de  Reggio  prêche  avec  plus  d'éloquence  que 
n'avait  fait  l'évêque  de  Bitonto.  On  ne  peut  relever 
davantage  le  pouvoir  de  l'églife  j    il   égale  fon  auto- 
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-rite  à  celle  de  Dieu  :  Car  y  dit-il  Véglife  a  détruit 
la  circoncifion  &  le  fabbat  que  DiEU  même  avait 
ordonnés.  Dans  les  deux  années  1562,  &  ^3  que  dura 
la  reprife  du  concile,  il  s'élève  prefque  toujours  des 
difputes  entre  les  ambaffadeurs  fur  la  préféance.  Ceux 
de  Bavière  veulent  l'emporter  fur  ceux  de  Venife;  mais 
ils  cèdent  enfin  après  de  longues  conteftations. 

Les  ambaffadeurs  des  cantons  Suilfes  catholiques  de- 
mandent la  préféance  fur  ceux  du  duc  de  Florence,  & 
l'obtiennent.  L'un  de  ces  députés  Suiiïes  nommé  Melchior 
Luci  dit  qu'il  eft  prêt  de  foutenir  le  concile  avec  fon 
épée ,  &  de  traiter  les  ennemis  de  l'églife  comme  fes 
compatriotes  ont  traité  le  curé  Ziiingle  &  fes  adhérens  , 
qu'ils  tuèrent  &  qu'ils  brûlèrent  pour  la  bonne  caufe. 
Mais  la  plus  grande  difpute  fut  entre  les  ambaffa- 
deurs de  France  &i  d'Efpagne.  Le  comte  de  Lund  am- 
^  baffadeur  de  Philippe  II.  roi  d'Efpagne  ,  veut  être  en- 
|.;  cenfé  à  la  meffe  &  baifer  la  patène,  avant  Ferrier  am-  S 
/  baffadeur  de  France.  Ne  pouvant  obtenir  cette  difli ne- 
tion ,  il  fe  réduit  à  foufirir  qu'on  emploie  en  même 
tems  deux  patènes  &  deux  encenfoirs.  Ferrier  fut  in- 
flexible. On  fe  menace  de  part  &  d'autre  ;  le  fervice 
GÙ.  interrompu  ,  l'églife  efl  remplie  de  tumulte.  On 
appaife  enfin  ce  différend ,  en  fupprimant  la  cérémo- 
nie de  l'encenfoir,  &  le  baifer  de  la  patène. 

D'autres  difficultés  retardaient  l'examen  des  queftions 
théologiques.  Les  ambaffadeurs-de  l'empereur  Ferdinand 
fucceffeur  de  Charles- (^iiint  veulent  que  cette  affem- 
blée  foit  un  nouveau  concile ,  &  non  pas  une  continua- 
tion du  premier.  Les  légats  prennent  un  parti  mitoyen  j 
ils  difent ,  'Nous  continuons  h  concile  en  l'indiquant , 
&  nous  Vindiquons  en  le  continuant. 

La  grande  quefiion  de  l'inftitution  &  de  la  réfidence 
des  prélats  de  droit  divin  fe  renouvelle  avec  chaleur  ; 
les  évêques  Efpagnols  ,  aidés  de  quelques  prélats  arrivés 
de  France,  foutiennent  leurs  prétentions  ;  c'efc  à  cette 
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occafion  qu'ils  fe  plaignent  que  le  St.  Efprit  arrive  tou- 
jours de  Rome  dans  la  malle  du  courrier,  bon  mot  cé- 
lèbre dont  les  protellans  ont  triomphé. 

Pie  IV.  outré  de  l'obftination  des  évêques ,  dit  que 
les  ultramontains  font  ennemis  du  St.  Siège,  qu'il  aura 
recours  à  un  million  d'écus  d'or.  Les  prélats  Efpagnoîs 
fe  plaignent  hautement  que  les  prélats  Italiens  aban- 
donnent les  droits  de  l'épifcopat,  &  qu'ils  reçoivent  du 
pape  foixante  écus  d'or  par  mois  :  la  plupart  des  pré- 
lats Italiens  étaient  pauvres  ,  &  le  St.  Siège  de  Rome 
plus  riche  que  tous  les  évêques  du  concile  enfemble, 
pouvait  les  aider  avec  bienféance;  mais  ceux  qui  reçoi- 
vent font  toujours  de  l'avis  de  celui  qui  donne. 

Pie  IV.  olîre  à  Catherine  de  Médicis  régente  de 
France  cent  mille  écus  d'or  ,  &  cent  mille  autres  en 
prêt  ,  avec  un  corps  de  Suifîes  &  d'AlIemans  catholi- 
^^  ques,  fi  elle  veut  exterminer  les  huguenots  de  France, 
faire  enfermer  dans  la  Baftille  Montluc  évêque  de  Va- 
lence ,  foupçonné  de  les  favorifer ,  &  le  chancelier  de 
V Hôpital  non  moins  fufped,  mais  qui  était  le  plus  grand 
homme  de  France  ^  fi  ce  titre  eft  dû  au  génie  ,  à  la  fcience, 
&  la  probité  réunies.  Le  pape  demande  encor  qu'on  abo- 
lifTe  tomes  les  loix  des  parlemens  de  France  fur  tout  ce 
qui  concerne  l'églife  ,  &  dans  ces  efpérances  il  donne 
vingt-cinq  mille  écus  d'avance.  L'humiliation  de  recevoir 
cette  aumône  de  vingt-cinq  mille  écus  montre  dans  quel 
abyme  de  misère  le  gouvernement  de  France  était  alors 
plongé. 

Ce  fut  un  plus  grand  opprobre  ,  quand  le  cardinal 
de  Lorraine  arrivant  enfin  au  concile  avec  quelques 
évêqties  Français,  commença  par  fe  plaindre  que  le 
pape  n'eût  donné  que  vingt-cinq  mille  écus  au  roi  fo.n 
maître.  C'efl:  alors  que  l'ambafladeur  Ferrier  dans  fon 
difcours  au  concile  compare  Charles  IX.  enfant  à  l'em- 
pereur Conjîantin.  Chaque  ambafi"adeur  ne  manquait 
pas   de  faire   la   même  comparaifon   en  faveur  de  fon 
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fouverain  ;  ce  parallèle  ne  convenait  à  perfonne  ;  d'ail- 
leurs Conjîantin  ne  reçut  jamais  du  pape  vingt-cinq 
mille  écus  de  fubfides  ,  &  il  y  avait  un  peu  de  dif- 
férence entre  un  enfant  dont  la  mère  était  régente  dans 
une  partie  des  Gaules  ,  &  un  empereur  d'Orient  & 
d'Occident. 

Les  ambafladeurs  de  Ferdinand  au  concile  fe  plai- 
gnaient cependant  avec  aigreur  que  le  pape  eût  promis 
de  l'argent  à  la  France.  Ils  demandaient  que  le  concile 
réformât  le  pape  &  fa  cour ,  qu'il  n'y  eut  tout  au  plus 
que  vingt-quatre  cardinaux  ,  ainfi  que  le  concile  de 
Bafle  l'avait  llatué  ,  ne  fongeant  pas  que  ce  petit  nom- 
bre les  rendrait  plus  confidérables.  Ferdinand  I.  deman- 
dait encor  que  chaque  nation  priât  DiEU  dans  fa  lan- 
gue ,  que  le  calice  fût  accordé  aux  laïques ,  &  qu'on 
laifsât  les  princes  Allemans  maîtres  des  biens  eccléfiaf- 
tiques  dont  ils   s'étaient  emparés.  jh 

On  faifait  de  telles  propofitions  quand  on  était  mé- 
content du  fiége  de  Rome ,  &  on  les  oubliait  quand 
on  s'était  rapproché. 

La  difpute  fur  le  calice  dura  long-tems.  Plufieurs 
théologiens  affirmèrent  que  la  coupe  n'eft  pas  nécef- 
faire  à  la  communion  ,  que  la  manne  du  défert ,  fi- 
gure de  l'euchariflie  ,  avait  éré  mangée  fans  boire,  que 
Jonathas  ne  but  point  en  mangeant  fon  miel ,  que  Jesus- 
Christ  en  donnant  le  pain  aux  apôtres  les  traita 
en  laïques  ,  &  qu'il  les  fit  prêtres  en  leur  donnant  le 
vin.  Cette  queftion  fut  décidée  avant  l'arrivée  du  car- 
dinal de  Lorraine  ;  mais  enfuite  on  laifla  au  pape  la  li- 
berté d'accorder  ou  de  refufer  le  vin  aux  laïques  ,  fé- 
lon qu'il  le   trouverait  plus  convenable. 

La  queftion  du  droit  divin   fe  renouvellait  toujours 

&  divifait  le  concile.   C'eft  à  cette  occafion  que  le  jé- 

fuite  Laines ,  fucceffeur  à' Ignace  dans  le  généralat ,  & 

théologien  du  pape  au  concile,  dit ,  que  les  autres  églifes 

I         Effai  fur  les  mœurs  Tom.  IIL  E  e 
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ne  peuvent  réformer  la  cour  Romaine^  paru  que  Vef- 
clave  n'eji  pas  au  dejfus  de  fon  feigneur. 

Les  évêques  Italiens  étaient  de  fon  avis  ;  ils  ne  re- 
connaiffaient  de  droit  divin  que  dans  le  pape.  Les  évê- 
ques Français  arrivés  avec  le  cardinal  de  Lorraine  fe 
joignent  aux  Efpagnols  contre  la  cour  de  Rome  ;  & 
les  prélats  Italiens  difaient  que  le  concile  était  tombé 
dalla  rogna  Spagnuola  net  mal  Francefe. 

Il  fal!.^t  négocier,  intriguer,  répandre  de  l'argent. 
Les  légats  gagnaient  autant  qu'ils  pouvaient  les  théolo- 
giens étrangers.  Il  y  eut  fur-tout  un  certain  Hugonis 
docteur  de  forbonne  qui  leur  fervit  d'efpion.  Il  fut  avéré 
qu'il  avait  reçu  cinquante  écus  d'or  d'un  évêque  de  Vin- 
timiglia ,  pour  rendre  compte  des  fecrets  du  cardinal 
de  Lorraine. 

La  cour  de  Frauce  épuifée  alors  par  les  querelles  de 
religion  &  de  politique  ;  n'avait  pas  même  de  quoi  payer 
fes  théologiens  au  concile  ;  ils  retournent  tous  en  France, 
excepté  cet  Hugonis  penfionnaire  des  légats  •  neuf  évê- 
ques Français  avaient  déjà  quitté  le  concile,  &  il  n'en 
refrait  plus  que  huit. 

Les  querelles  de  religion  faifaient  alors  couler  le  fang 
en  France  ,  comme  elles  en  avaient  inondé  l'Allemagne 
du  tems  de  Charles- Q^uint  :  une  paix  palTagère  avait  été 
f:gnée  avec  le  parti  proteftant  au  mois  de  Mars  de  cette 
année  1503.  Le  pape  courroucé  de  cette  paix  fait  con- 
damner a  Rome  par  l'inquif/tion  le  cardinal  de  Chd- 
tillon  évêque  de  Beauvais ,  huguenot  déclaré  ;  mais  il 
enveloppa  dans  cette  condimnation  dix  autres  évêques 
de  France,  &  on  ne  voit  point  que  ces  évêques  en  ap- 
pellent au  concile,  quelques-uns  fe  contentent  de  fe 
pourvoir  aux  parlemens  du  Royaume.  En  un  mot ,  au- 
cune congrégation  du  concile  ne  réclama  contre  cet 
aéle  d'autorité. 

Les  pères  prennent  ce  tems  pour  former  un  décret 
contre  tous  les  princes  qui  voudront  juger  les  ecclé-     Jfc 
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fiaftiques  &  leur  demander  des  fubfides.  Tous  les  am- 
bafladeurs  s'oppofent  a  ce  décret  qui  ne  pafle  point , 
la  querelle  s'échaufFe.  L'arnbaffadeur  de  France  Ferrier 
dit  dans  le  tumulte  :  çuand  Jesus-Curist  approche  y 
il  ne  faut  pas  crier  iTi  comme  les  diables  ,  envoyez- 
nous  dans  des  troupeaux  de  cochons.  On  ne  voit  pas 
bien  quel  rapport  ce  trpupeau  de  cochons  pouvait  avoir 
avec  cette  difpute. 

Après  tant  d'altercations  toujours  vives  &  toujours 
appaifées  par  la  prudence  des  légats ,  on  prefTe  la  con- 
cîufion  du  concile.  On  y  décrète  dans  la  vingt-quatrième 
feiTion,  que  le  lien  du  mariage  eft  perpétuel  depuis 
Adam  ,  qu'il  eft  devenu  un  facrement  depuis  Jesus- 
Christ,  que  l'adultère  ne  peut  le  diflbudre,  &  qu'il 
ne  peut  être  annuUé  que  par  la  parenté  au  quatrième 
degré,  à  moins  d'une  difpenfe  du  pape.  Les  proteflans 

^     au  contraire  penfaient  qu'on  peut   époufer  fa  coufine  , 
&  qu'on  peut  quitter  une  femme  adultère  pour  en  pren- 

4       dre  un  autre. 

1  Le  confeil  déclare  dans  cette  fefîîon  que  les  évêques 

dans  les  caufes  criminelles  ne  peuvent  être  jugés  que 
par  le  pape,  &  que  s'il  eft  befoin ,  c'eft  à  lui  feul  de  com- 
mettre des  évêques  pour  juges.  Cette  jurifprudence  n'eft 
pas  admife  dans  la  plupart  des  tribunaux  ,  &  fur-tout  en 
France.  > 

Dans  la  dernière  fefîîon  on  prononce  anathême  con- 
tre ceux  qui  rejettent  l'invocation  des  faints,  qui  pré- 
tendent qu'il  ne  faut  invoquer  que  Dieu  feul  ,  &  qui 
penfent  que  Dieu  n'eft  pas  femblable  aux  princes  faibles 
&  bornés,  qu'on  ne  peut  aborder  que  par  leurs  courtifans. 
Anathême  contre  ceux  qui  ne  vénèrent  pas  les  reliques , 
qui  penfent  que  les  os  des  morts  n'ont  rien  de  commun 
avec  l'efprit  qui  les  anima ,  &  que  ces  os  n'ont  au- 
cune vertu.  Anathême  contre  ceux  qui  nient  le  purga- 
toire,  ancien  dogme  àQ%  Egyptiens,  des  Grecs  &  des 
Romains,  fandifîé  par  l'éghfe  ,  regardé  par  quelques- 
j^  "  E  e  1  ^ 
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uns  comme  plus  convenable  à  un  Dieu  jufte  &  clé- 
ment qui  châtie  &  qui  pardonne ,  que  l'enfer  éternel , 
qui  femble  annoncer  l'Etre  infini  comme  infiniment  im- 
placable. 

Dans  tous  ces  anathêmes  on  ne  fpécîfie  ni  les  peuples 
de  la  confefTion  d'Augsbourg  ;  ni  ceux  de  la  communion 
de  Zuingle  &  de  Calvin,  ni  les  anglicans. 

Cette  même  fefllon  permet  que  les  moines  faflent 
des  vœux  à  l'âge  de  feize  ans ,  &  les  filles  à  douze  ; 
permiflîon  regardée  comme  très-préjudiciable  à  la  police 
des  états ,  mais  fans  laquelle  les  ordres  monaftiques  feraient 
bientôt  anéantis. 

On  foutientla  validité  des  indulgences ,  première  fource 
des  querelles  pour  lefquelles  ce  concile  fut  convoqué , 
&  on  défend  de  les  vendre:  cependant  on  les  vend  encor  à 
Rome,  mais  à  très-bon  marché;  on  les  revend  quatre  fous 
2       la  pièce  dans  quelques  petits  cantons  catholiques  Suifles. 

Le  grand  profit  fe  fait  dans  l'Amérique  Efpagnole,  011  l'on     2^ 
eu  plus  riche  &  plus  ignorant  que  dans  les  petits  cantons. 

On  finit  enfin  par  recommander  aux  évêques  de  ne 
céder  jamais  la  préféance  aux  miniflres  des  rois ,  &  -aux 
feigneurs. 

Le  concile  efl  foufcrit  par  quatre  légats  du  pape , 
onze  cardinaux,  vingt-cinq  archevêques,  cent  foixante- 
huit  évêques,  iept  abbés,  trente- neuf  procureurs  d'évê- 
ques  abfens,  &  fept  généraux  d'ordres. 

On  n'y  employa  pas  la  formule.  Il  a  fembîé  bon  au 
St.  Efprit  &  à  nous  \  mais  ,  en  préfence  du  St.  Efprit 
il  nous  a  femblé  bon.. 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvella  les  anciennes  accla- 
mations des  premiers  conciles  Grecs;  il  s'écria,  longues 
années  au  pape ,  à  V empereur  &  aux  rois.  Le  pères  re- 
pérèrent les  mêmes  paroles.  On  fe  plaignit  en  France 
qu'il  n'eût  point  nommé  le  roi  fon  maître ,  &  on  vit 
dès-lors  combien  ce  cardinal  craignait  d'oifenfer  Phi- 
lippe il.  qui  fut  le  foutien  de  la  ligue. 
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Ainfi  finit  ce  concile,  qui  dura  dans  fes  interruptions 
depuis  fa  convocation  l'efpace  de  vingt-un  ans.  Les  théo- 
logiens qui  n'avaient  point  de  voix  délibérative  y  expli- 
quèrent les  dogmes  ;  les  prélats  prononcèrent ,  les  légats 
du  pape  les  dirigèrent;  ils  appaisèrent  les  murmures, 
adoucirent  les  aigreurs ,  éludèrent  tout  ce  qui  pouvait 
bleffer  la  cour  de  Rome\,  &  furent  toujours  les  maîtres. 

CHAPITRE    SOIXANTE-QUATRIEME, 

De  la  France  fous  Henri  III.  Sa  îranfplantation  en 
Pologne.  Sa  fuite.  Son  retour  en  France,  Mœurs 
du  mus.  Ligue.  Affaffinats,  Meurtre  du  roi,  ^Anec- 
dotes curieufes. 


U  milieu  de  ces  défafires  &  de  ces  difputes  ,  îe  duc 
à^ Anjou  j  qui  avait  acquis  quelque  gloire  en  Europe 
dans  les  journées  de  Jarnac  &  de  Moncontour ,  efl  élu 
roi  de  Pologne.  Il  ne  regardait  cet  honneur  que  com- 
me un  exil.  On  l'appellait  chez  un  peuple  dont  il  n'en- 
tendait pas  la  langue  ,  regardé  alors  comme  barbare  ,  & 
qui  moins  malheureux  à  la  vérité  que  les  Français  ,  moins 
fanatique ,  moins  agité ,  était  cependant  beaucoup  plus 
agrefte.  L'apanage  du  duc  à^ Anjou  lui  valait  plus  que 
îa  couronne  de  Pologne  ;  il  fe  montait  à  douze  cent 
mille  livres  ;  &  ce  royaume  éloigné  était  fi  pauvre , 
que  dans  le  diplôme  de  l'éledion  on  fHpula,  comme  une 
claufe  elTentielle ,  que  îe  roi  dépenferait  ces  douze  cent 
mille  livres  en  Pologne.  Il  va  donc  chercher  avec  dou- 
leur cette  terre  écangère.  Il  n'avait  pourtant  rien  à 
regretter  en  France  :  la  cour  qu'il  abandonnait  était  en 
proie  à  autant  de  diffentions  que  le  refte  de  l'étar.  C'étaient 
chaque  jour  des  confpirations  ,  ou  réelles  ou  fuppofées  , 
des  duels,  des  aflafiinars,  des  emprifonnemens  fans  forme 
&  fans,  raifon,  pires  que  les  troubles  qui  en  étaient  caufe. 
\Ô  Ee  3  i 
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On  ne  voyait  pas  tomber  fur  les  échafFaucs  autant  de 
têtes  confidérables  qu'en  Angleterre  ;  mais  il  y  avait  plus 
de  meurtres  fecrets ,  &  on  commençait  à  connaître  le 
poiion. 

Cependant  quand  les  ambafTadeurs  de  Pologne  vinrent 
à  Paris  rendre  hommage  à  Henri  III.  on  leur  donna 
la  fête  la  plus  brillante  &  la  plus  ingénieufe.  Le  na- 
turel &  les  grâces  de  la  nation  perçait  encor  à  travers 
tant  de  calamités  &  de  fureurs.  Seize  dames  de  la  cour  re- 
préfeucan'-  les  leize  principales  provinces  de  France ,  ayant 
dcinfé  un  bullet  accompagné  de  machines ,  préfentèrent 
au  roi  de  Pologne  &aux  ambafTadeurs  des  médailles  d'or, 
fur  lefq'Jclies  on  avait  gravé  les  produdions  qui  caradéri- 
faient  chaque  province.  ^ 

A  néine  Henri  JII.  eû-'û  tranfplanté  fur  le  trône  de 
Polo'>ne,  que  Charles  IX.  meurt  à  l'âge  de  vingt-quatre 
^,  ans  &;  un  mois.  Il  avait  rendu  fon  nom  odieux  à  toute  la  ^ 
^>  terre ,  dans  un  âge  où  les  citoyens  de  fa  capitale  ne 
font  pas  encor  majeurs.  La  maladie  qui  l'emporta  efl: 
très-rare  ;  fon  fang  coulait  par  tous  les  pores  :  cet  acci- 
dent ,  dont  il  y  a  quelques  exemples ,  efl  la  fuite  ou 
d'une  crainte  excefiive,  ou  d'une  paflîon  furieufe,  ou 
d'un  tempérament  violent  &  attrabilairc.  Il  pafla  dans 
refprit  des  peuples,  &  fur-tout  des  proteftans ,  pour 
l'effet  de  la  vengeance  divine  :  opinion  utile ,  fi  elle 
pouvait  arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  font  affez 
puiffans  &  malheureux  pour  n'être  pas  fournis  au  frein  des 
loix. 

Dès  que  Henri  JIL  apprend  la  mort  de  fon  frère ,  il 
s'évade  de  Pologne,  comme  on  s'enfuit  de  prifon.  Il  aurait 
pu  engager  le  f^nat  Je  Pologne  à  foufFrir  qu'il  fe  partageât 
entre  ce  royaume  &  fes  pays  héréditaires  ,  comme  il 
y  en  a  eu  tant  d'exemples  ;  mais  il  s'emprefTa  de  fuir  de  ce 
pays  alurs  fauvage;  pour  aller  chercher  dans  fa  patrie 
des  malheurs  ,  &:  une  mort  non  moins  funefiie  que  tout  j^ 
ce  qu'on  avait  vu  jiîfqu'alors  en   France. 
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Il  quittait  un  pays  où  les  mœurs  étaient  dures  ,  mais 
fimples,  où  l'ignorance  &  la  pauvreté  rendaient  la  vie 
trifte  ,  mais  exempte  des  grands  crimes.  La  cour  de 
France  était  au  conttaire  un  mélange  de  luxe,  d'intri- 
gues ,  de  galanteries,  de  débauches,  de  complots ,  de 
fuperftiîions,  d'athéifme.  Catherine  de  Médias,  nièce  du 
pape  Clément  VIL  avait  introduite  la  vénalité  de  prefque 
toutes  les  charges  de  la  cour,  telle  qu'elle  était  à  celle  du 
pape.  La  reflburce  utile  pour  un  rems,  &  dangereufe  pour 
toujours ,  de  vendre  les  revenus  de  l'état  à  des  partifans 
qui  avançaient  l'argent ,  était  encor  une  invention  qu'elle 
avait  apportée  d'Italie.  La  fuperftirion  de  l'aflrologie 
judiciaire ,  des  enchantemens  ,  &  des  fortiléges  était 
aufîi  un  des  fruits  de  fa  patrie  tranfplanté  en  France. 
Car  quoique  le  génie  des  Florentins  eût  fait  revivre 
àes  long-tems  les  beaux-arts ,  il  s'en  fallait  beaucoup  que 
\^  la  vraie  philofophie  fût  connue.  Cette  reine  avait  amené 
^;  avec  elle  un  aflrologue  nommé  Luc  Gauric ,  homme 
qui  n'eût  été  de  nos  jours  qu'un  miférable  charlatan  mé- 
prifé  de  la  populace  ,  mais  qui  alors  écait  un  homme  très- 
important.  Les  curieux  confervent  encor  des  anneaux 
confteliés,  des  talifmans  de  ces  tems-là.  On  a  cette  fa- 
meufe  médaille  où  Catherine  efl  repréfentée  toute  nue  en- 
tre Jes  conftellations  d'ariesëc  taiirus  ,  le  nom  à^Ebullé 
Aftnodèe  fur  fa  tête ,  ayant  un  dard  dans  une  main ,  un 
cœur  dans  l'autre,  &  dans  l'exergue  le  nom  d'OxieL 
Jamais  la  démence  des  fortiléges  ne  fut  plus  en  crédit. 
Il  était  commun  de  faire  des  figures  de  cire ,  qu'on  piquait 
au  cœur  en  prononçant  des  paroles  inintelligibles.  On 
croyait  par-là  faire  périr  fes  ennemis;  &  le  mauvais 
fuccès  ne  détrompait  pas.  On  fit  fubir  la  queflion  à  Cofme 
Ruggizri  Florentin  ,  accufé  d'avoir  attenté  par  de  tels  for- 
tilégss  à  la  vie  de  Charles  IX.  Un  de  ces  farci«rs  con- 
damné à  être  brûlé,  dit  dans  fon  interrogatoire,  qu'il 
y  en  avait  plus  de  trente  mille  en  France. 

Ces  manies  étaient  jointes  à  mille  pratiques  de  dévotion, 
lia  ï^  e  4  , 


&  ces  pratiques  fe  mêlaient  à  la  débauche  effrénée.  Les 
proteftans  au  contraire,  qui  fe  piquaient  de  réforme, 
oppofaient  des  mœurs  auftères  à  celles  de  la  cour ,  ils 
puniffaient  de  mort  l'adultère.  Les  fpedacîes ,  les  jeux  leur 
étaient  autant  en  horreur  que  les  cérémonies  de  l'églife 
romaine;  ils  mettaient  prefque  au  même  rang  la  melfe 
&  les  fortiléges.  De  forte  qu'il  y  avait  deux  nations  dans 
la  France  abfolument  différentes  l'une  de  l'autre,  &  on 
efperait  d'autant  moins  la  réunion  ,  que  les  huguenots 
avaient ,  fur-tout  depuis  la  St.  Barthelemi ,  formé  le 
deifein  de  s'ériger  en  république. 

Le  roi  de  Navarre ,  qui  fut  depuis  Henri  IV.  &  le 
prince  Henri  de  Condé^  fils  de  Louis  afTafllné  à  Jarnac, 
étr.ient  les  chefs  du  parti  ;  mais  ils  avaient  été  retenus  pri- 
fonniers  à  la  cour  depuis  le  tems  des  maffacres,  Char- 
les IX.  leur  avait  propofé  l'alternative  d'un  changement 
de  religion  ou  de  la  mort.  Les  princes ,  en  qui  la  religion 
n'efl:  prefque  jamais  que  leur  intérêt,  fe  réfolvent  rare- 
ment au  martyre.  Henri  de  Navarre  &  Henri  de  Condéy 
s'étaient  faits  catholiques  ;  mais  vers  le  tems  de  la  mort 
de  Charles  IX.  Condé  évadé  de  prifon  avait  abjuré 
l'églife  romaine  à  Strasbourg,  &  réfugié  dans  le  Palatinat, 
il  ménageait  chez  les  Allemans  des  fecours  pour  fon 
parti ,  à  l'exemple  de  fon  père. 

Henri  ill.  en  revenant  en  France  pouvait  la  réta- 
blir :  elle  était  fanglante  ,  déchirée,  mais  non  démem- 
brée. Pignerol,  le  marquifat  de  Saluées,  &  par  confé- 
quent  les  portes  de  l'ItaUe ,  étaient  encor  à  elle.  Une 
adminifîration  tolérable  peut  guérir  en  peu  d'années  les 
plaies  d'un  royaume  dont  le  terrain  efl  fertile,  &  les 
habitans  indullrieux,  Henri  de  Navarre  était  toujours 
entre  les  mains  de  la  reine-mère  déclarée  régente  par 
Charles  SX.  jufqu'au  retour  du  nouveau  roi.  Les  pro- 
teflans  ne  demandaient  que  la  fureté  de  leurs  biens  & 
de  leur  religion  ;  &  leur  projet  déformer  une  république 
ne  pouvait  prévaloir  contre  l'autorité  fouveraine  ,  dé- 
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ployée  fans  faiblefle  &  fans  e-xchs.  Il  eût  été  aifé  de  les 
contenir.  Tel  avait  toujours  été  l'avis  des  plus  fages 
têtes,  d'un  chancelier  de  V  Hôpital  ^  d'un  Paul  de  Foix, 
d'un  Chrijîophe  de  Tou  ,  père  du  véridique  &  éloquent 
hiflorien ,  d'un  Fibrac  ,  d'un  Harlai  :  mais  les  favoris 
croyant  gagner  à  la  guerre  ,  la  firent  réfoudre. 

A  peine  donc  le  roi  fut  à  Lyon ,  qu'avec  le  peu  de 
troupes  qu'on  lui  avait  amenées  ,  il  voulut  forcer  des 
villes ,  qu'il  eût  pu  ranger  à  leur  devoir  avec  un  peu 
de  politique.  Il  dut  s'appercevoir ,  quand  il  voulut  entrer 
à  main  armée  dans  une  petite  ville  nommée  Livron  , 
qu'il  n'avait  pas  pris  le  bon  parti  :  on  lui  cria  du  haut 
des  murs  ,  Approche'^y  ajfajfins  ^vene^  maffacreurs ,  vous 
ne  nous  trouvere^pas  endormis  comme  V amiral. 

Il  n'avait  pas  alors  de  quoi  payer  fes  foldats  ;  ils  fe 
débandèrent ,  &  trop  heureux  de  n'être  point  attaqué 
dans  fon  chemin  ,   il  alla  fe  faire  facrer  à  Reims  ,  &  faire 
fon  entrée  dans  Paris ,  fous  ces  trilles  aufpices ,   &  au 
milieu  de  la  guerre  civile  qu'il  avait  fait  renaître  à  fon 
arrivée,   &  qu'il  eût  pu  étouffer.  Il  ne  fut  ni  contenir 
les  huguenots  ,  ni  contenter  les   catholiques ,    ni  répri- 
mer foa  frère  le  duc  d'AIençon  alors  duc  d'Anjou ,  ni 
gouverner   fes  finances  ,  ni  difcipliner  une  armée  ;  il 
voulait  être  abfolu,   &  ne  prit  aucun  moyen  de  l'être. 
Ses  débauche?  honteufes  avec  fes  mignons  le  rendirent 
odieux  :  fes  fuperftitions  ,  fes  procelîions ,  dont  il  croyait 
couvrir  ies  fcandalcs  &  qui  les  augmentaient,  l'avili- 
rent :  fes  profufions  dans  un  teros  où  il  fallait  n'employer 
l'or  que  pour  avoir   du  fer ,    énervèrent  fon  autorité. 
Nulle  police ,  nulle  juflice  :  on  tuait ,  on  alTafTinait  fes 
favoris  fous  fes  yeux  ,  ou  ils  s'égorgeaient  mutuellement 
dans  leurs  querelles.  Son   propre  frère  le  duc  d'Anjou 
catholique  ,  s'unit  contre   lui  avec  le  prince   Henri  de 
Co«^e  calvinifre ,  &  fait  venir  des  Sui fies,  tandis  que 
Condé rentre  en  France  avec  des  Allemans. 
Dans  cette  anarchie  Henri  duc  de  Guife^  fils  de  Fran- 
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cois  ,  riche ,  puifTant ,  devenu  le  chef  de  la  maifon  de 
Lorraine  en  France  ;  ayant  tout  le  crédit  de  fon  père, 
idolâtré  du  peuple  ,  redouté  à  la  cour ,  force  le  roi  à  lui 
donner  le  commandement  des  armées.  Son  intérêt  était 
que  tout  fut  brouillé  ,  afin  que  la  cour  eût  toujours  be- 
foin  de  lui. 

Le  roi  demande  de  l'argent  à  la  ville  de  Paris  :  elle 
lui  répond  qu'elle  a  fourni  trente-fix  millions  d'extraor- 
dinaire en  quinze  ans,  &  le  clergé  foixante  millions; que 
les  compagnes  font  défolées  par  la  foldatefque ,  la  ville 
par  la  rapacité  des  financiers,  l'églife  parlafimonie  &  le 
fcandale.  Il  n'obtient  que  des  plaintes  au  lieu  de  fecours. 

Cependant  le  jeune  Henri  de  Navarre  fe  fauve  enfin 
de  la  cour ,  où  il  était  toujours  prifonnier.  On  pouvait 
le  retenir  comme  prince  du  ûng  ;  mais  on  n'avait  nul 
droit  fur  la  liberté  d'un  roi  ;  il  l'était  en  efFet  de  la  bafle 
Navarre  ,  &  la  haute  lui  appartenait  par  droit  d'héri'age. 
^  Il  va  en  Guienne.  Les  Allemans  appelles  par  Condé  en- 
trent dans  la  Champagne.  Le  duc  d'Anjou  frère  du  roi 
eft  en  armes. 

Les  dévaftations  qu'on  avait  vues  fous  Charles  IX 
recommencent.  Le  roi  fait  alors  ,  par  un  traité  h^onteux 
dont  on  ne  lui  fait  point  de  gré  ,  ce  qu'il  aurait  du  faire 
en  fouverain  ha'oile  à  fon  avènement  :  il  donna  la  paix  : 
mais  il  accorda  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  eût  de- 
mandé d'abord  :  libre  exercice  de  la  religion  réformi^e  , 
temples ,  fynodes ,  chambres-mi  parties  de  catholiques 
&  de  réformés  dans  les  parlemens  de  Paris ,  de  Tou- 
loufe,  de  Grenoble,  d'Aix,  de  Rouen,  de  Dijon,  de 
Rennes.  Il  défavoue  publiquement  la  St.  Barthelemi ,  à 
laquelle  il  n'avait  eu  que  trop  de  part.  Il  exempte  d'im- 
pofitions  pour  fix  ans  les  enfans  de  ceux  qui  ont  été  tués 
dans  les  malTacres  ,  réhabilite  la  mémoire  de  l'amiral 
Coligni  ;  &  pour  comble  d'humiliation  ,  il  fe  foumet  à 
payer  les  troupes  Allemandes  du  prince  Palatin  Cajimir, 
3[     qui  le  forçaient  à  cette  paix.  Mais  n'ayant  pas  de  quoi 

& 


Chapitre     LXIV.  443    ^ 

les  fatisfaire ,  il  les  laiire  vivre  à  difcrétion  pendant  trois 
mois  dans  la  Bourgogne  &  dans  la  Champagne.  Enfin  il 
envoie  au  prince  Cajimir  Hx  cent  mille  écuspar  Bélièvre. 
Cafimir  retient  l'envoyé  du  roi  en  otage  pour  le  refte 
du  paisment ,  &  l'emmène  prifonnier  à  Heidelberg  ,  où 
il  fait  porter  en  triomphe  au  fon  des  fanfares  les  dé- 
pouilles de  la  France ,  dans  des  charriots  tramés  par  des 
bœufs  dont  on  avait  doré  les  cornes. 

Ce  fut  cet  excès  d'opprobre  qui  enhardit  le  duc  Tïenri 
de  Guife  à  former  la  ligue  projetée  par  fon  oncle  le 
cardinal  de  Lorraine  ,  &  à  s'élever  fur  les  ruines  d'un 
royaume  (i  malheureux  &  fi  mal  gouverné.  Tout  refpi- 
rait  alors  les  fadions  ,  &  Henri  de  Guife  était  fait  pour 
elles.  Il  avait,  dit-on ,  toutes  les  grandes  qualités  de  fon 
père ,  avec  mne  ambition  plus  effrénée  &  plus  artifi- 
cieufe.  Il  enchantait  comme  lui  tous  les  cœurs.  On  difait 
^_  du  père  &  du  fils  ,  qu'auprès  d'eux  tous  les  autres  princes 
^  paraiflaient  peuple.  On  vantait  lagénérofité  de  fon  grand 
cœur  ;  mais  il  n'en  avait  pas  donné  un  grand  exemple  , 
quand  il  foula  aux  pieds  dans  la  rue  Bétifi  le  corps  de 
l'amiral  Coligni ,  jeté  à  fes  yeux  par  les  fenêtres. 

La  première  propofition  de  la  ligue  fut  faite  dans 
Paris.  On  fit  courir  chez  les  bourgeois  les  plus  zélés  des 
papiers  qui  contenaient  un  projet  d'aflbciation  pour  dé- 
fendre la  religion  ,  le  roi  &:  la  liberté  de  l'état  ;  c'eft- 
à-dire ,  pour  opprimer  à  la  fojs  le  roi  &  l'état  par  les 
armes  de  la  religion.  La  ligue  fut  enfuite  fignée  folem- 
nellement  à  Péronne ,  &  dans  prefque  toute  la  Picardie. 
Bientôt  après  les  autres  provinces  y  entrent.  Le  roi 
d'Efpagne  la  protège,  &  enfuite  les  papes  l'autorifenr. 
Le  roi  preffé  entre  les  calviniftes  qui  demandaient  trop 
de  liberté  ,  &  les  ligueurs  qui  voulaient  lui  ravir  la 
fienne ,  croit  faire  un  coup  d'état  en  fignant  lui-même 
la  ligue,  de  peur  qu'elle  ne  l'écrafe.  Il  s'en  déclare  le 
chef,  &  par  cela  même  il  l'enhardit.  Il  fe  voit  obligé 
de  rompre  malgré  lui  la  paix  qu'il  avait  donnée  aux  ré- 
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formés,  fans  avoir  d'argent  pour  renouveller  la  guerre. 
Les  états-généraux  font  afferablés  à  Blois  :  mais  on  lui 
refufe  les  fubfides  qu'il  demande  pour  cette  guerre ,  à 
laquelle  les  états  même  le  forçaient.  Il  n'obtient  pas  feule- 
ment la  permiilion  de  fe  ruiner  en  aliénant  fon  domaine, 
II  aiTemble  pourtant  une  armée,  en  fe  ruinant  d'une 
autre  manière  ,  en  engageant  les  revenus  de  la  cou- 
ronne ,  en  créant  de  nouvelles  charges.  Les  hoflilités 
fe  renouvellent  de  tous  côtés  ,  &  la  paix  fe  fait  encore. 
Le  roi  n'avait  voulu  avoir  de  l'argent  &  une  armée ,  que 
pour  être  en  état  de  ne  plus  craindre  les  Gui/es  :  mais 
dès  que  la  paix  efl  faite  ;  il  confomme  ce  peu  de  reflburce 
en  vains  plaifirs  ,  en  fêtes,  en  profufions  pour  fes  favoris. 
Il  était  difficile  de  gouverner  un  tel  royaume  autre- 
ment qu'avec  du  fer  &  de  l'or.  Henri  /£/ pouvait  à  peine 
;|  avoir  Tun  &  l'autre.  Il  faut  voir  quelles  peines  il  eut  à 
'*-     obtenir  dans  fes  prelTans  befoins  treize  cent  mille  francs 

du  clergé  pour  fix  années  ,  à  faire  vérifier  au  parlement      Sf 
quelques  nouveaux  édits  burfaux  ,  &  avec  quelle  rapacité 
le  marquis  d'O  ,  fur-intendant  des  finances  ,   dévorait 
cette  fubfifrance  pafTagère. 

Il  ne  régnait  pas.  La  ligue  catholique  ,  &  les  confédé- 
rés proteflans  fe  faifaient  la  guerre  malgré  lui  dans  les 
provinces.  Les  maladies  contagieufes  ;  la  famine  ,  fe 
joignaient  à  tant  de  fléaux  :  &  c'efl  d^ns  ces  tems  de  ca- 
lamités ,  que  pour  oppofer  des  favoris  au  duc  de  Cuife  , 
ayant  créé  ducs  &  pairs  Joyeufe  &  d'Epernon ,  &  leur 
ayant  donné  la  préféance  fur  les  anciens  pairs  ,  il  dé- 
penfe  quatre  millions  aux  néces  du  duc  de  Joyeufe  ,  en 
le  mariant  à  la  fœur  de  la  reine  fa  femme  ,  &  en  le  fai- 
fant  fon  beau-frère.  De  nouveaux  impôts  pour  payer  fes 
prodigalités  excitent  l'indignation  publique.  Si  le  duc  de 
Guife  n'avait  pas  fait  une  ligue  contre  lui ,  la  conduite 
du  roi  fuffifait  pour  en  produire  une. 

C'ell  dans  ce  tems  que  le  duc  d'Anjou  fon  frère  va 
dans  les  Pays-Bas  chercher  ,  au  milieu  d'une  défolation 
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non  moins  funelle ,  une  principauté  qu'il  perdit  par  une 
tyrannique  imprudence.  Comme  Henri  IIL  permettait  à 
fon  frère  d'aller  ravir  les  P  ays-Bas  à  Fhilippe  II.  à  la  tête 
des  mécontens  de  Flandre,  on  peut  juger  fi  le  roi  d'Ef- 
pagne  encourageait  la  ligue  en  France,  où  elle  prenait 
chaque  jour  de  nouvelles  forces.  Quelle  relTource  le  roi 
crut-il  avoir  contr'elle  ?  celle  d'inllituer  des  confréries 
de  pénitens ,  de  bâtir  des  cellules  de  moines  à  Vincen- 
nes  pour  lui  &  pour  les  compagnons  de  fes  plaifirs  ,  de 
prier  Dieu  en  public  tandis  qu'il  outrageait  la  nature  en 
fecret ,  de  fe  vêtir  d'un  fac  blanc ,  de  porter  une  difci- 
pline  &  un  rofaire  à  la  ceinture  ,  &  de  s'appeller  frère 
Henri.  Cela  même  indigna  &  enhardit  les  ligueurs.  On 
prêchait  publiquement  dans  Paris  contre  ia  dévotion 
fcandaleufe.  La  faélion  des  Seize  fe  formait  fous  le  duc  de 
Guife  ,  &  Paris  n'était  plus  au  roi  que  de  nom. 

Henri  de  Guife  devenu  maître  du  parti  catholique, 
avait  déjà  des  troupes  avec  de  l'argent  de  fon  parti  ,  & 
il  attaquait  les  amis  du  roi  de  Navarre.  Ce  prince  ,  qui 
était ,  comme  le  roi  François  1 ,  le  plus  généreux  che- 
valier de  fon  tems  ,  offrit  de  vuider  ce  grand  différend 
en  fe  battant  contre  le  duc  de  Guife  ^  ou  feul  à  feul, 
ou  dix  contre  dix  ,  ou  en  tel  nombre  qu'on  voudrait.  Il 
écrit  à  Henri  III  fon  beau-frère  •.  il  lui  remontre  que 
c'eft  à  lui  &  à  fa  couronne  que  la  ligue  en  veut ,  bien 
plus  qu'aux  huguenots  ;  il  lui  fait  voir  le  précipice  ou- 
vert ;  il  lui  offre  {es  biens  &  fa  vie  pour  le  fauver. 

Mais  dans  ce  tems-là  mêm.e  le  pape  Sixte-Quint  ful- 
mine contre  le  roi  de  Navarre  &  le  prince  de  Condé  y 
cette  fameufe  bulle,  dans  laquelle  il  les  appelle  ^e'/zera- 
tion  bâtarde  &  détefîahh  de  la  maifon  de  Bourbon  :  il 
les  déclare  déchus  de  tout  droit  ,  de  toute  fucceflion.  La 
ligue  fait  valoir  la  bulle  ,  &  force  le  roi  à  pourfuivre 
fon  beau-frère  qui  voulait  le  fecourir  ,  &  à  féconder  le 
duc  de  Guife ,  qui  le  détrônait  avec  refpeél.  C'eft  la  neu- 
vième guerre  civile  deouis  la  mort  de  François  IL 
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Henri  IV ,  (  car  il  faut  déjà  l'appeller  ainfi ,  puifque 
ce  nom  eu  fi  célèbre  &  fi  cher  ,  &  qu'il  eu  devenu  un 
nom  propre  )  Henri  IV  eut  à  combattre  à  la  fois  le  roi 
de  France ,  Marguerite  fa  propre  femme  ,  &  la  ligue. 
Marguerite  en  fe  déclarant  contre  fon  époux  ,  rappellait 
ces  anciens  tems  de  barbarie  ,  où  les  excommunications 
rompaient  tous  les  liens  de  la  fociété  ,  &  rendaient  un 
prince  exécrable  à  fes  proches.  Ce  prince  fe  fit  connaître 
dès-lors  pour  un  grand  homme  ,  en  bravant  le  pape 
jufques  dans  Rome  ,  en  y  faifant  afficher  dans  les  carre- 
fours un  démenti  formel  à  Sixte-Quint  ,  &  en  appellant 
à  la  cour  des  pairs  de  cette  buHe. 

Il  n'eut  pas  grand  peine  à  empêcher  fon  imprudente 
femme  de  fe  faifir  de  l'Agénois ,  dont  elle  voulut  s'em- 
parer ;  &  quand  à  l'armée  royale  qu'on  envoya  contre 
lui  fous  les  ordres  du  duc  de  Joyeufe  ,  tout  le  monde  fait 
comment  il  la  vainquit  à  Coutras ,  combattant  en  foldat  à 
la  tête  de  fes  troupes,  faifant  des  prifonniers  de  fa  main , 
&  montrant  après  la  vidtoire  autant  d'humanité  &  de 
modefîie  que  de  valeur  pendant  la  bataille. 

Cette  journée  lui  fit  plus  de  réputation  qu'elle  ne  lui 
donna  de  véritables  avantages.  Son  armée  n'était  pas 
celle  d'un  fouverain  qui  la  foudoie  &  qui  la  rerient  tou- 
jours fous  le  drapeau  ;  c'était  celle  d'un  chef  de  parti  ; 
elle  n'avait  point  de  paye  réglée.  Les  capitaines  ne  pou- 
vaient empêcher  leurs  foldats  d'aller  faire  leurs  moifTons  ; 
ils  étaient  obligés  eux-mêmes  de  retourner  dans  leurs 
terres.  On  zccmÎh  Henri  /F  d'avoir  perdu  le  fruit  de  fa 
vi6loire,  en  allant  dans  le  Béarn  voir  la  comtefle  de 
Grammont  dont  il  était  amoureux.  On  ne  fait  pas  ré- 
flexion qu'il  eiàt  été  très-aifé  de  faire  agi"  fon  armée  en 
fon  abfence ,  s'il  avait  pu  la  conferver.  H^nri  de  Condé 
fon  coufin ,  prince  aulTi  aufière  dans  fes  mœurs  que  le 
Navarrois  avait  de  galanterie  dans  les  fiennes,  quitta 
l'armée  comme  lui ,  alla  comme  lui  dans  fes  terres,  après 
avoir  refié  quelque  tems  dans  le  Poitou  ,  ainfi  que  tous 
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les  officiers ,  qui  jurèrent  de  fe  retrouver  le  a^o'  de  No- 
vembre au  rendez-vous  des  troupes.  C'était  ainfi  qu'on 
faifait  la  guerre  alors. 

Mais  le  féjour  du  prince  de  Condé  dans  St.  Jean  d'An- 
geli  fut  une  des  plus  fatales  aventures  de  ces  tems  horri- 
bles. A  peine  a-t-il  foupé  à  fon  retour  avec  Charlotte  de 
la  Trimouilk  fa  femme ,  qu'il  eft  faifi  de  convulfions 
mortelles  ,  qui  l'emportent  en  deux  jours.  Le  fimple  juge 
de  St.  Jean  d'Angeli  met  la  princeffe  en  prifon  ,  l'inter- 
roge ,  commence  un  procès  criminel  contr'elle  ;  il  con- 
damne par  contumace  un  jeune  page  nommé  Permillac 
de  Bel-Cajîeî  y  &  fait  exécuter  Brillaud  maître  d'hôtel 
du  prince,  qui  eil:  tiré  à  quatre  chevaux  dans  St.  Jean 
d'Angeli ,  après  que  la  fentence  a  été  confirmée  par  des 
commiflaires  que  le  roi  de  Navarre  a  nommés  lui-même. 
La  princeffe  appelle  à  la  cour  des  pairs  ;  elle  était  en- 
ceinte ;  elle  fut  depuis  déclarée  innocente  ,  &  les  procé- 
dures brûlées.  Il  n'efl:  pas  inutile  de  réfuter  encor  ici  ce  ^ 
conte  répété  dans  tant  de  livres ,  que  la  princeffe  ac- 
coucha du  père  du  grand  Condé  quatorze  mois  après  la 
mort  de  fon  mari  ,  &  que  la  forbonne  fut  confultée 
pour  favoir  fi  cet  enfant  était  légitime.  Rien  n'eft  plus 
faux ,  &  il  efl  affez  prouvé  que  ce  nouveau  prince  de 
Condé  naquit  fix  mois  après  la  mort  de  fon  père. 

Si  Henri  de  Navarre  défit  l'armée  de  Henri  III.  à  la 
journée  de  Coutras ,  le  duc  de  Guife  de  fon  côté  difîipa 
dans  le  même  tems  une  armée  d'Allemans  qui  venaient 
fe  joindre  au  Navarrois,  &  il  fit  voir  dans  cette  ex- 
pédition autant  de  conduite  que  Henri  IV.  avait  mon- 
tré de  courage.  Le  malheur  de  Coutras ,  &  la  gloire  du 
duc  de  Guife ,  furent  deux  nouvelles  difgraces  pour  le 
roi  de  France.  Guife  concerte  avec  tous  les  princes  de 
fa  maifon  une  requête  au  roi  ,  par  laquelle  on  lui  de- 
mande la  publication  du  concile  de  Trente ,  l'établif- 
fement  de  l'inquifition ,  avec  la  confifcation  des  biens 
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velles  places  de  fureté  pour  elle,  &  le  banniflement  de 
fes  favoris  qu'on  lui  nommera.  Chaque  mot  de  ce  re- 
quête était  un  ofFenfe.  Le  peuple  de  Paris ,  &  fur-tout 
les  Seiie,  infukaient  publiquement  les  favoris  du  roi , 
&  marquaient  peu  de  refped  pour  fa  perfonne. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malheureufe  adminiftration 
du  gouvernement ,  qu'une  petite  chofe  qui  fut  la  fource 
des  défaflres  de  cette  année.  Le  roi  pour  éviter  les  trou- 
bles qu'il  prévoyait  dans  Paris ,  fait  défenfe  au  duc  de 
Guife  d'y  venir.  Il  lui  écrit  deux  lettres  •  il  ordonne 
qu'on  dépêche  deux  courriers.  Il  ne  fe  trouve  point  d'ar- 
gent dans  l'épargne  pour  cette  dépenfe  nécelfaire  :  on 
met  les  lettres  à  la  polie  ■  &  le  duc  de  Gucfe  vient  à 
Paris ,  ayant  pour  excufe  apparente,  qu'il  n'a  point  reçu 
Tordre.  De  la  fuit  la  journée  des  barricades.  Il  ferait 
fuperflu  de  répéter  ici  ce  que  tant  d'hiftoriens  ont  détaillé 
fur  cette  journée.  Qui  ne  fait  q.ie  le  roi  quitta  fa  capitale, 
^'  fuyant  devant  fon  fujet  ,  &  qu'il  affembla  enfuite  les  fé- 
conds états  de  Blois,  où  il  fit  aflafliner  le  duc  &  le  cardinal 
de  Guife  fon  frère ,  après  avoir  communié  avec  eux  ,  & 
avoir  fait  ferment  fur  l'hoftie  qu'il  les  aimerait  toujours. 

Les  loix  font  une  chofe  fi  rerpeâable  &  h  fainte,  que  fi 
Henri  IIL  en  avait  feulement  confervé  l'apparence  ,  fi 
quand  il  eut  dans  fon  pouvoir  le  prince  &  lecardinal  dans 
le  château  de  Blois ,  il  eut  mit  dans  fa  vengeance ,  comme 
il  le  pouvait,  quelque  formalité  de  juflice  ;  fa  gloire  ,  & 
peut-être  fa  vie,  euffent  été  fauvées.  Mais  l'affalfinat  d'un 
héros  &  d'un  prêtre  le  rendirent  exécrable  aux  yeux  de 
tous  les  catholiques ,  fans  le  rendre  plus  redoutable. 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  une  erreur  qui  fe  trouve 
dans  beaucoup  de  livres ,  &  principalement  dans  Vétat 
de  la  France  qu'on  réimprime  fouvent.  On  y  dit  que  le 
duc  de  Guife  fut  affalTmé  par  les  gentilshommes  ordi- 
naires de  la  chambre  du  roi  :  &  le  déclamateur  Maim- 
bourg  prétend  dans  fon  hifioire  de  la  ligue  ,  que  Lognac 
le  chef  des  alTafllns  était  premier  gentilhomme  de  la 
~A  chambre.    (Jjj 
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chambre.  Tout  cela  eft  faux.  Les  regiflres  de  la  chambre 
des  comptes  ,  qui  ont  échappé  à  l'incendie  ,  &  que  j'c'i 
confultés  ,  font  foi  que  le  maréchal  de  Rets  Se  le  comte 
de  Villequier ^  tirés  du  nombre  des  gentilshommes 
ordinaires,  avaient  le  titre  de  premier  gentilhomme, 
charge  de  nouvelle  création  inftituée  fous  Henri  IL  pour 
le  maréchal  de  St.  yindré.  Ces  mêmes  regiflres  font 
voir  les  noms  des  gentilshommes  ordinaires  de  la  ch^^m- 
bre ,  qui  étaient  alors  des  premières  maifons  du  royaume. 
Ils  avaient  fuccédé  fous  François  I.  aux  chambellans  ,  & 
ceux-ci  aux  chevaliers  de  l'hôtel.  Les  gentilshommes 
nommés  les  quarante-cinq ,  qui  affallinèrent  le  duc  de 
Guife ,  étaient  une  compagnie  nouvelle  formée  par  le 
àuc  à^Epernon,  payée  au  trefor  royal  fur  les  billets  du 
duc  ;  &  aucun  de  leurs  noms  ne  fe  trouve  parmi  ces 
gentilshommes  de  la  chambre. 

Lognac ,  Saint  Capautety  Alfrenas  ,  Herhelade ,  8c 
leurs  compagnons ,  étaient  de  pauvres  gentilshommes 
gafcons  ,  que  d'Epernon  avait  fournis  au  roi  ,  des  gens 
de  main  ,  des  gens  de  fervice ,  comme  on  les  appellait 
alors.  Chaque  prince ,  chaque  grand  feigneur  ,  en  avait 
auprès  de  lui  dans  ces  tems  de  troubles.  C'était  par 
des  hommes  de  cette  efpèce  que  la  maifon  de  Guife 
avait  fait  airaffiner  Saint  Mégrin ,  l'un  des  favoris  de 
Henri  IIL  Ces  mœurs  étaient  bien  différentes  de  la 
noble  démence  de  l'ancienne  chevalerie,  &  de  ces  tenu 
d'urie  barbarie  plus  généreufe  ,  dans  lefquels  on  ter- 
minait fes  différends  en  champ  clos  à  armes  égales. 

Tel  eu  le  pouvoir  de  l'opinion  chez  les  hommes , 
que  les  mêmes  afTaffms  ,  qui  n'avaient  fait  nul  fcru- 
pule  de  tuer  en  lâches  le  duc  de  Guife ,  refusèrent 
de  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  du  cardinal  fon 
frère,  il  fallut  chercher  quatre  foldats  du  régiment  des 
gardes ,  qui  le  mail^icrèrenî  dans  le  même  château  à 
coups  de  hallebardes,  il  fe  paffa  deux  jours  entre  la 
mort  des  deux  frères  ;   c'eft  une  preuve  invincible  que 

Efjai  fur  les  mœurs.  Tom.îll.  Ff 
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le  roi  aurait  eu  le  tems  de  fe  couvrir  de  quelques  sp- 
parences   d'une  forme  de  juilice  précipitée. 

Non-feulement  il  n'eut  pas  l'art  de  prendre  ce  maf- 
que  néceiTaire ,  mais  il  fe  manqua  encor  à  lui-même  , 
en  ne  courant  pas  dans  l'infbnt  à  Paris  avec  îcs  trou- 
pes. Il  eut  beau  dire  à  h  reine  Catherine  fa  mère,  qu'il 
avait  pris  foute^  fes  mefures  ;  il  n'en  avait  pris  que 
pour  fe  venger,  &  non  pour  régner.  Il  relbit  dans 
Blois  inutilement  occupé  à  examiner  les  cahiers  des  écats, 
tandis  que  Paris,  Orléans,  Rouen,  Dijon,  Lyon,  Tou- 
loufe,  fe  foulèvent  prefque  en  même  tems  comme  de 
concert.  On  ne  le  regarde  plus  que  comme  un  aflaffin 
&  un  parjure.  Le  pape  l'excommunie.  Cette  excommu- 
nication ,  qui  eut  été  méprifée  en  d'autres  tems ,  de- 
vient terrible  alors ,  parce  qu'elle  fe  joint  aux  cris  de 
la  vengeance  publique  ,  &  paraît  réunir  Dieu  &  les 
iwi  hommes.  Soixante-dix  douleurs  aflemblés  en  Sorbonne 
le  déclarent  déchu  du  trône ,  &  les  fujets  déliés  du 
ferment  de  fidélité.  Les  prêtres  refufent  l'abfolution  aux 
pénitens  qui  le  reconnaiifent  pour  roi.  La  fadion  à^^ 
feize  emprifonne  à  la  Bafiille  les  membres  du  parle- 
ment affedlionnés  à  la  monarchie.  La  veuve  du  duc 
de  Guife  vient  demander  juftice  du  meurtre  de  fon 
époux  &  de  fon  beau  frère.  Le  parlement  à  la  requête 
du  procureur  général  nommé  deux  confeillers  ,  Courdn 
&  Michon ,  qui  inflruifent  le  procès  criminel  contre 
Henri  de.  Valois ,  ci-devant  roi  de  Franee  d-  de  Pologne. 
Ce  roi  s'était  conduit  avec  tant  d'aveuglement,  qu'il  n'a- 
vait point  encor  d'armée  :  il  envoyait  Sanci  négocier  des 
foldats  chez  les  SuiiTes,  &  il  avait  la  bafTefTë  d'écrire  au  duc 
de  Mayenne,  déjà  chef  delà  ligue  ,  pour  le  prier  d'oublier 
l'afTaffinat  de  fon  frère.  Il  lui  faifait  parler  par  le  nonce  du 
pape  ;  &  Mayenne  répondait  au  nonce  :  je  ne  pardonne- 
rai jamais  à  ce  miférahle.  Les  lettres  qui  rendent  compte 
de  cette  négociation  font  encor  aujourd'hui  à  Rome. 
Enfin  le  roi  eil  obli.^é  d'avoir  recours  à  ce  Henri  de 
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iV^Vûrr^  fon  vainqueur  &fon  fuccefTeur  légitime,  qu'il  eue 
dû  dès  le  commencement  de  la  ligue  prendre  pour  fon  ap- 
pui ,  non- feulement  comme  le  feul  intéreilé  au  maintien  de 
la  monarchie ,  mais  comme  un  prince  dont  il  connaiflait  la 
franchife,  dont  l'ame  était  au-deflus  de  fon  fiècle,  &  qui 
n'aurait  jamais  abufé  de  fon  droit  d'héritier  préfomptif. 

Avec  le  fecours  du  Navarrois ,  avec  les  efforts  de 
fon  parti ,  il  a  une  armée.  Les  deux  rois  arrivent 
devant  Paris ,  je  ne  repérerai  pas  ici  comment  Paris  fut 
délivré  par  le  meurtre  de  Henri  Jll.  Je  remarquerai 
feulement ,  avec  le  préfident  de  Thou ,  que  quand  le 
dominicain  Jacques  Clément  y  prêtre  fanatique,  encou- 
ragé par  fon  prieur  Bourguoin ,  par  fon  couveat , 
par  l'efprit  de  la  ligue  ,  &  muni  des  facremens , 
vint  demander  audience  pour  l'afTaOlner,  le  roi  fentit 
de  la  joie  en  le  voyant ,  &  qu'il  difait  que  fon  cœur 
s'épanouiîTait  toutes  les  fois  qu'il  voyait  un  moine. 
Je  ne  vous  fatiguerai  point  de  détails  fi  connus ,  ni  de 
tout  ce  qu'on  fit  à  Paris  &  à  Rome;  je  ne  dirai  point 
avec  quel  "zèle  on  mit  fur  les  autels  de  Paris  le  portrait 
du  parricide;  qu'on  tira  le  canon  à  Rome;  qu'on  y 
prononça  l'éloge  du  moine.  Mais  il  faut  obferver  que 
dans  l'opinion  du  peuple  ce  miférable  était  un  faint  & 
un  martyr  ;  il  avait  délivré  le  peuple  de  Dieu  du  ty- 
ran perfécuteur,  à  qui  on  ne  donnait  d'autre  nom  que 
celui  (ïHérode.  Ce  n'eft  pas  que  Henri  III.  roi  de  France 
eut  la  moindre  reffemblance  avec  ce  petit  roi  de  la 
Paleftine  ;  mais  le  bas  peuple  toujours  fot  &  barbare, 
ayant  oui  dire  qu'Hérode  avait  fait  égorger  tous  les  petits 
enfans  d'un  pays  ,  donnait  ce  nom  à  Henri  III.  Clé- 
ment était  à  fes  yeux  un  homme  infpiré  ;  il  s'était  of- 
fert à  une  mort  inévitable  :  fes  fupérieuEs  ,  &  tous  ceux 
qu'il  avait  confultés  ,  lui  avaient  ordonné  de  la  part 
de  Dieu  de  commettre  cette  fainte  aâion.  Son  efprit 
égaré  était  dans  le  cas  de  l'ignorance  invincible.  Il  était 
intimement  perfuadé,  qu'il  s'immolait  à  DiEU,àî'égIife, 


|.,:^     45a       Es  SA  I^    SUR      LES      M  (SUR  s,    &C. 

à  la  patrie  ;  enfin  feion  !e  lentiment  de  Ces  théologiens, 
ii  courait  à  la  gloire  éternelle  ,  &  le  roi  airaffidé  était 
d  .mné.     C'efl  ce   que  quelques  théologiens  calvinifles" 
avaient   penfé  de  Folîrot;  c'efl  ce  que  les  catholiques 
avaient  dit  de  î'alTaflinat  du  prince.  d'Orange. 

il  n'y  eut  aucun  pays  catholique  (  à  l'exception  de 
Venife)  ou- le  crime  de  Jacques  Clément  ne  fut  confacré. 
Le  ]é^mte  Mariana  ^  qui  pafîait  pour  un  hiflorien  fsge, 
s'exprime  ainfi  dans  fon  livre  de  rinjiitution  des  loix.  Jac- 
qucs^lémentjefit  un  grand  nom;  h  meurtre  (\it  expie  par 
le  meurtre,  &  le  fang royal  coula  enfacrlfice  aux  mânes 
du  duc  de  Guife^  perfidement  affajfiné.  Ainji  périt  Jacques 
L  lénieni  âgé  de  vingt-quatre  ans  ,  la  gloire  éternelle  de  la 
France.  Le  fanatifmefut  porté  en  France  jufqu'à  mettre 
le  porrrait  de  cet  aflaflin  iur  les  autels  ,  avec  ces  m.ots 
gijvés  au  bas  ;  Si.  Jacques  Clément  prieipour  nous. 

Un  fait  très-long-tems  ignoré  ,  c'ell  la  forme  du  juge- 
ment contre  le  cadavre  du  moine  parricide  ;fon  procès  fut 
£-it  par  le  marquis  de  Richelieu,  grand  prévôt  de  France, 
p;>\3  du  cardinal;  &  loin  que  le  procureur  général  La- 
Cua'e,  témoin  de  raffaOlnat ,  &  qui  avait  amené  frère 
Clément!  à  Henri  III.  fît  les  fonétions  de  fa  charge  dans 
ce  jugement ,  il  ne  fît  que  celle  de  témoin  ,  il  dépofa 
comme  les  autres.  Ce  fut  Henri  IV.  qui  porta  lui-même 
l'arrêt ,  &  qui  condamna  le  corps  du  moine  à  être  écartelé 
(S;  brûlé ,  de  i'avis  de  fcn  confeil ,  ligné  P.ufé. 

Ce  qu'on  ne  favait  pas  encor  ,  CqH  qu'un  autre  ja- 
cobin nommé  Jean  le  Roy,  ayant  afïaiTmé  le  com- 
mandant de  Coutance  en  Normandie,  Henri  IV.  jugea 
aufTi  ce  malheureux,  le  jour  même  qu'il  jugea  Clément. 
Ji  condamna  le  moine  Jean  le  B.oy  à  être  mis  dans  un 
fac  ,  &  à  être  jeté  dans  la  rivière  ,  ce  qui  :fut  exécuté 
à  St.  Cloud  deux  jours  après,  c'était  une  chofe  très-rare 
Il  qu'un  tel  jugement  &.un  tel  fupplice  ;  mais  les  crimes 
Il  qu'on  punilTait  étaient  encor  plus  étonnans. 
si  Fin  du  Tome  troifiéme.  g 
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